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VIABILITÉ.  FoyezVM. 


VIBRATION.  Sous  ce  nom  les  physiciens  désignent  un 
mouvement  très  rapide  qn’une  verge  de  matière  élastique 
rigide  fixée  à l’une  de  ses  extrémités , ou  une  corde  tendue 
par  les  deux  bouts  , exécute  en  oscillant,  la  première  de 
part  et  d’autre  de  sa  position  fixe , et  la  seconde  entre  ses 
deux  points  fixes  , quand  une  cause  quelconque  écarte  ins- 
tantanément l'une  ou  l’autre  de  la  position  oü  elle  se  tient 
en  équilibre. 

Le  mouvement  vibratoire  s’exécute  en  long , en  travers 
ou  en  tournant,  suivant  la  manière  dont  le  corps  a été 
ébranlé  , et  il  se  transmet  à tous  les  corps  élastiques  avec 
lesquels  ce  dernier  communique.  Il  consiste  en  un  chan- 
gement de  forme , en  une  modification  imprimée  à la  di- 
rection des  molécules.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  l’épais- 
seur d’une  verge  n’est  pas  la  même  pendant  sa  durée  et 
xxiv.  l 
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après , qu’il  peut  aller  josqu’à  briser  le  corp's  vibrant , lors- 
que l’ébranlement  qui  l’a  déterminé  est  trop  rapide , et 
qu’enfin  une  lame  qu’on  a fcit  vibrer  un  certain  nombre  de 
fois  paraît  ne  plus  être  susceptible  d’exécuter  ensuite  des 
vibrations  régulières. 

Ce  qui  contribue  particulièrement  h rendre  le  mouve- 
ment vibratoire  remarquable,  c’est  qu’il  est  pour  nous  la 
source  du  son.  Pour  qu’il-  produise  ce  résultat,  il  fapt 
■non-seulement  que  les  parties  déplacées  retournent  rapide- 
ment à leur  position  primitive,  mais  encore  que  les  vibra- 
tions se  continuent  pendant  un  certain  temps , et  que  les 
oscillations  successives  soient  isochrones  , en  sorte  que 
l’oreille  puisse  distinguer,  en  quelque  sorte  , une  suite  de 
petits  coups , dont  chacun  produit  sur  elle  la  même  sensa- 
tion , quoiqu’aliant  successivement  en  diminuant  d’inten- 
sité. Quand , au  contraire  , la  vibration  se  termine  d’une 
manière  brusque , on  ne  distingue  que  du  bruit;  effet  qui  a 
lieu  également  toutes  les  fois  que  les  vibrations  successives 
sont  irrégulières,  ou  même  «qu’étant  régulières,  fi’est-à- 
dire , qu’ayant  entre  elles  des  rapports  bien  fuivis , elles  se 
succèdent  avec  une  précipitation  qui  ne  permet  point  à 
Tbreitte  de  les  distinguer.  L’expérience  démontre  qu’il  n’y 
a de  Son  appréciable  qu’aatant  que  le  corps  élastique  fait  «u 
moihs  trente  à trente-six  vibrations  par  minute  , mais  qu’il 
y‘  æ-missi  dans  le  nombre  de  ces  dernières  une  limite  au  - 


delà  de  laquelle  on  rie  peut  plus  rien  entendre  , et  que  de 
douze  à seize  mille  vibrations  par  seconde,  les  sons  devien- 
nent tellement  aigus  , que  nos  organes  cessent  de  pouvoir 
les  apprécier.  i;' ■ 

La  théorie  des  vibrations  a été  appliquée , dans  ces  der- 
niers temps,  à “l’cxfplicùfion1  des  phénomènes  produits  par 
' 'les 'fluides  incoercibles , notamment  ceux  de  la  lumière  , 
"qOi  reWtréraiënt  ainsi 'dans  la  même  loi  que  ceux  du  son. 
■Cette  hypothèse,  créée  par  Descartes , adoptée  et  déve- 
loppée par  Euler  ,'  consiste  à regarder  , par  exemple,  un 
foyet* ^qOeleontpie  de  lumière  comme tm  centre  de  vibrations 
- r ... 
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qui  sont  transmises  à un  fluide  subtil  appelé  éther , et  se  pro- 
pagent ainsi  jusqu’à  nous.  Portée  à un  haut  degré  de  perfec- 
tion par  les  travaux  des  physiciens  modernes , elle  réunit 
toutes  les  probabilités  en  sa  faveur , et  elle  a paru  bien  plus 
admissible  encore  depuis  que  les  importantes  découvertes 
relatives  à î’électro-magnétisme  ont  fait  apercevoir  des  rap- 
ports très  intimes  entre  la  cause  des  phénomènes  élec- 
triques et  celle  d’oü  dérive  la  production  de  la  lumière. 

; ' Y ' ' ; ;r ;‘;V  ' a.-j.-L.  j.  \ 

VICE.  [Morale.)  Dans  l’appréciation  morale  des  vices , 
il  faut  considérer  leur  énergie,  leur  intensité  et  l’étendue 
de  leurs  mauvaises  conséquences.  Différents  sous  ce  triple 
rapport , ils  subissent  le  blâme  dans  des  proportions  iné- 
gales , et  comparaissent  au  tribunal  du  ridicule , du  mépris 
ou  de  la  haine. 

La  cupidité  compte  sans  doute  parmi  les  vices  les  plus 
dégradants , et  toutefois  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle 
provoque,  autant  que  l’hypocrisie  ou  l’ingratitude,  le  dégoitt 
et  l’aversion.  Molière  nous  fait  rire  aux  dépens  de  l’ava- 
rice; c’est  quelque  chose  en  sa  faveur  qu’on  puisse  la  pré- 
senter squs une  face  qui  excite  la  gaîté.  Au  contraire,  voyez 
Tartufe  : assurément  le  rire  est  loin  de  vos  lèvres,  quand 
cet  abominable  personnage  se  développe  devant  vous  dans 
toute  sa  hideur.  ^ ' ' . _ : L 

Souvent  nos  devoirs  changent  avec  notre  état,  et  la  di- 
versité des  situations  dans  la  vie  établit  aussi  une  différence 
■ 

importante  entre  les  vices  de  mêpe  nature. 

Combien  n’est-il  pas  coupable  ce  jeune  homme  qui , 
entraîné  à tous  les  excès  de  l’intempérance  et  de  la  dé- 
bauche, dissipe  dans  de  folles  prodigalités  une  fortune  dont 
le  travail  ne  fui  a point  appris  à connaître  le  prix!  Cepen- 
dant le  dérèglement  de  ses  mœurs  trouve  jusqu’à  un  cer- 
tain point  une  excuse  dans  l’elTervescence  de  son  âgé  et 
l’indépendance  de  sa  position.  Mais  supposez-le  père  de 
famille , et  tout  de  suite  ces  vices  , dont  auparavant  les  fu- 
nestes effets  s’arrêtaient  du  moins  à lui  seul  ; ces  vices  « pour 
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lesquels  quelque  pitié  se  mêlait  à la  réprobation , prennent 
un  tout  autre  caractère  de  gravité  , et  montent  de  plusieurs 
degrés  sur  l’échelle  où  se  mesure  la  culpabilité  de  nos 
actions. 

De  même  encore  quelle  différence  entre  des  vices  sem- 
blables' suivant  la  condition  publique  ou  privée  de  celui  qui 
porte  leur  joug  ! 

Voici  un  homme  dévoré  d’ambition  , prêt  à faire  de  sa 
conscience  métier  et  marchandise , qùi  rapporte  tout  à lui , 
et  n'a  qu’une  loi , l’intérêt  personnel  ; cet  homme , que  l’on 
se  bornerait  h éviter  avec  soin  dans  les  relations  ordinaires 
de  la  vie , ne  regarderiez-vous  pas  comme  une  grande  cala- 
mité que  , porté  tout  k coup  au  pouvoir  par  la  roue  des  ré- 
volutions , il  mit  la  main  dans  les  affaires  du  pays,  et  réglât 
h son  gré  la  destinée  de  scs  concitoyens  ? Ah  ! vous  n’aariez 
que  trop  sujet  de  craindre;  car  bientôt  un  déplorable  spec- 
tacle affligerait  vos  regards  : vous  verriez  un  ministre  cor  - 
rupteur  et  corrompu  préférer  au  bien  général  celui  d’une 
famille,  et  tout  au  plus  d’une  coterie  , empoisonner  toute 
une  nation  de  scs  détestables  principes , ériger  l’égoïsme 
en  maxime  d’état,  détendre  partout  le  ressort  du  patrio- 
tisme , et , oubliant  que  les  besoins  moraux  d’un  peuple 
ont  une  intime  corrélation  avec  ses  besoins  matériels , qu’il 
n’est  point  pour  ceux-ci  de  satisfaction  durable  si  ceux-là 
sont  négligés,  n’attacher,  dans  les  combinaisons  d’une  po- 
litique étroite  et  lâche , qu’une  importance  secondaire  à la 
dignité , à la  gloire  et  à l’indépendance  nationales. 

Certes , les  hommes  n’ont  par  eux-mêmes  que  trop  de 
penchant  à l’égoïsme;  ils  ne  sont  que  trop  disposés  à se 
renfermer  dans  un  cercle  d’affections  et  d’intérêts  aussi 
restreint  que  possible.  C’est  donc  une  obligation  sacrée 
pour  ceux  qui  sont  assis  au  timon  de  l’État  de  remettre  à 
tout  instant  devant  les  yeux  de  chacun  la  noble  image  de 
cette  patrie,  envers  laquelle  sont  nos  premiers  devoirs. 
Que  si,  au  lieu  de  remplir  celle  obligation,  un  gouverne- 
ment s’efforce  de  tarir  la  source  des  dévouements  et  des 
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sacrifices  , d’ accoutumer  les  esprits  à n’estimer  que  médio- 
crement l’honneur  du  pays , de  substituer  aux  idées  géné- 
reuses un  grossier  matérialisme  , alors  chaque  citoyen  s’i- 
sole de  la  foule , se  dégage  des  liens  qui  l’attachent  à la 
grande  famille , et  perd  de  vue.que  ce  n’est  pas  seulement 
comme  adonné  à telle  ou  telle  profession  commerciale  qu’il 
doit  penser , parler  et  agir , mais  aussi  comme  membre 
d'une  nation  qui  a ses  droits  distincts  à garder  et  sa  dignité 
à maintenir.  Quand  un  peuple  en  est  là  , quand  chez  lui  la 
morale  des  intérêts  a pris  le  pas  sur  les  intérêts  de  la  mo- 
rale , l’égoïsme  y marche  le  front  levé , et  se  confesse  lui-, 
même  avec  une  impudeur  qu’il  donne  pour  dp  la  franchise. 
Or , ce  Vice,  qui  est  la  mort  de  toutes  les  vertus  sociales, 
conduit  les  empires  à une  décadence  rapide. 

Nos  ancêtres  avaient -ils  plus  ou  moins  de  vices  que 
nous  ? question  difficile  à résoudre.  Il  ne  manque  pas  de 
gens  qui  exaltent  le  temps  passé  au  désavantage  du  présenta 
Dans  ce  sens , un  auteur  dramatique  a dit  avec  plus  d’es- 
prit que  de  justesse  peut-être  : 

. _ f 

Les  vices  d'autrefois  sont  les  raœars  d’aujourd’hui. 

Le  temps  présent  a aussi  ses  défenseurs,  ses  panégyristes. 
Après  un  examen  impartial  , on  jugerait  probablement 
qu’un  siècle  n’a  rien  à envier  ni  à reprocher  à l’autre.  S’il 
est  des  vices  qu’on  croit  éteints,  c’est  qu’on  ne  les  remarque 
plus , tant  le  monde  eSt  familiarisé  avec  eux;  ceux  qui  dis- 
paraissent réellement  sont  bientôt  remplacés  , et  la  plupart 
restent  toujours.  Au  total,  nous  penchons  à croire  que  la 
société  se  transforme  et  ne  se  réforme  pas. 

La  fureur  du  jeu  était  poussée , sous  Qouis  XIV , à un 
point  que  chacun  sait.  Les  écrivains  de  ce  règne  abondent 
en  preuves  irrécusables  des  excès  de  ce  vice  hideux.  L’im- 
probité la  plus  effrénée  marchait  de  conserve  avec  ljp;  et 
si , par  extraordinaire  , on  voyait  à la  cour  un  grand  sei- 
gneur qui  s’abstînt  de  réparer  les  torts  du  hasard  à l’aide  do 
la  friponnerie , Saint-Simon  le  notait  comme  un  homme  à . 
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part,  comme  un  prodige.  Aujourd’hui  nous  insistons  avec 
un  air  de  satisfaction  vaniteuse  sur  ces  témoignages 
contre  les  mœurs  du  dix-septième  siècle;  mais  que  diront 
nos  descendants  de  nous  qui  alimentons  le  trésor  public 
des  produits  impurs  de  la  loterie  royale  et  des  tripots 
ouverts  sous  la  protection  des  lois;  de  nous  qui  avons  con- 
sacré de  si  grands  encouragements  à l’agiotage , qui  trai- 
tons avec  lui  de  puissance  à puissance , et  le  révérons  pres- 
que à l’égal  d’une  divinité? 

Dans  lin  des  plus  beaux  quartiers  de  Paris , s’élève  un 
temple  magnifique  , qu’entoure  au-dehors  une  élégante  co- 
lonnade, et  qu’au  dedans  les  arts  ont  embelli  de  tous  leurs 
prestiges.  Tel  Athènes  l’eût  bâti  pour  y oélébrer  les  plus 
riantes  fêtes  du  paganisme , pour  y porter  aux  dieux  ses 
actions  de  grâces , au  milieu  des  parfums  et  des  fleurs , dans 
les  jours  de  sa  plus  brillante  prospérité.  Eh  bien  ! c’est  ce 
tdmple  que  l’agiotage  a choisi  pour  asile  ; c’çst  là  que  les 
habitués  de  la  coulisse  et  du  ruisseau  donnent  carrière  à 
cette  âpreté  du  lucre  , à ce  désir  dévorant  de  faire  fortune 
en  vingt-quatre  heures , b cette  soif  inextinguible  de  toutes 
les  jouissances  du  bixe  qui  entraînent  incessamment  de  si 
fatales  catastrophes.  Là  allluc  la  tourbe  des  dépositaires 
improbes , des  mandataires  infidèles , qui  exposent  sur 
l’immense  tapis  vert  de  la  Bourse  et  l’argent  qu’ils  ont , et 
celui  qu’ils  n’ont  pas,  et  celui  qui  ne  leur  appartient  pas. 

■ Là*,  chose  incroyable  ! des  spéculations  plus  immorales 
cent  fois  que  la  roàlcttc  et  le  trente-et-un , convient  une  foule 
de  citoyens  qui  espèrent  dans  la  baisse  des  fonds  publics  , 
qui  travaillent  à la  ruine  de  la  patrie , qui  sont  intéressés  à 
la  dépréciation  de  son  crédit.  Voilà  le  jeu  de  nos  jours  : 
ses  désastres  ont  une  portée  incalculable  ; ils  atteignent  à 
la  fins  et  les  insensés  qui  se  livrent  à ses  chances  falla- 
cieuses , et  les  victimes  innocentes  qui  n’approefeent  ja- 
mais de  la  Bourse.  Autrefois  on  ne  jouait,  en  général,  que 
ce  que  1 on  avait , et  l’on  pouvait  du  moins  mettre  une  li- 
mite à ses  pertes.  , • 
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Et  comment  cette  passion  frénétique , co  besoin  de 
passer  brusquement,  de  l’indigence  ou  de  la  médiocrité  h 
î’étàt  de  millionnaire  , ne  tourmenteraient-ils  pas  toutes  les 
âmes  ? On  n’arrive  à rien  maintenant  que  par  For  : la  con- 
sidération , l’estime , les  privilèges  ^ tout  est  pour  lui.  Fus- 
siez-vous un  génie  du  premier  ordre,  vous  n’auriez  pas 
même  le  droit  d’intervenir  pourrai  cent  quarante  millième 
dans  les  choix  des  représentai  du  pays , si  vous  n éles  pro- 
priétaire. Ainsi  ne  cherchez  pas  k obtenir  pour  vous  de  cest 
conquêtes  qui  élèvent  l’homme  et  le  perfectionnent , k vous 
rendre  plus  instruit  et  meilleur;  ne  cherchez  qu’à  gagner 
de  l’argent.  Et  puis , allez  parler  aüx  classes  ouvrières , dout 
la  faim  et  le  désespoir  menacent  votre  oisiveté  opulente,' 
d’économie,  de  modération , de  résignation  , d’habitudes 
morales  et  laborieuses  , quand  l’exemple  de  tous  les  vices 
contraires  descend  à chaque  instant  des  sommités  jusque 
dans  les  derniers  rangs  du  peuple  ! > 

Le  jeu  est  un  vice  qui  se  rencontre  à toutes  les  époques^ 
sous  toutes  les  formes  sociales  ; malheureusement  il  n’est 
pas  le  seul.  Ainsi  la  religion  , la  philosophie  et  la  liberté,-  la 
monarchie  absolue  et  la  monarchie  constitutionnelle , ont 
eü  leurs  ambitieux , leurs  intrigants , leurs  Tartufes.  La  fa- 
mille de  ces  derniers  surtout  est  impérissable.  L’hypocrisie 
ne  fait  que  changer  démasqué , et  revêtir  un  nouveau  cos- 
tume. Dans  un  siècle  religieux  , elle  hante  les  églises , se 
signe  avec  humilité, et  suit  les  processions;  dans  un  siècle 
philosophique  , elle  affecte  le  mépris  des  préjugés , et  se 
' déguise  sous  le  mantcau  de  la  sagesse  indépendante;  Cnfin^ 
dans  un  siècle  qui  a choisi  la  liberté  pour  l’objet  de  son 
culte  , elle  prend  en  main  la  cause  des  intérêts  généraux , 
harcèle  le  pouvoir  rie  ses  attaques,  et  supplée  k la  sincérité 
du  patriotisme  par  l’emphase  des  discours , par  l’exagéra-, 
tioa  des  principes  libéraux.  Et  néanmoins  l'hypocrisie , 
dans  ces  diverses  modalités,  n’a  qu’une  pensée  , ne  voit 
qû’un  but  , la  richesse  et  les  honneurs  pour  clle-mêmev 
Ecoutez  les  Tartufes  politiques  : ilsqe  veulent  le  ministère 
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que  pour  travailler  au  bonheur  du  peuple , mettre  en  pra- 
tique les  doctrines  généreuses  dont  ils  accablent  leurs  ad- 
versaires; et  quand  ils  tiennent  le  pouvoir,  ils  se  montrent 
plug  opiniâtres  à en  défendre  les  abus  et  les  iniquités  que 
les  ministres  qu’ils  ont  remplacés.  Au  fond , le  gouver- 
nement représentatif  n’est  qu’une  chasse  aux  emplois  pour 
ces  modèles  de  corruption  et  de  vénalité,  qui  ne  répugnent 
à aucune  transaction  dès  que  l’or  et  les  dignités  y inter- 
viennent. >"  ■ ■ ■ ■ 

Quelle  éclatante  confirmation  celte  triste  vérité  n’a-t-elle 
pas  reçue  des  événements  contemporains  ! Aquelle  époque, 
en  effet , plus  de  palinodies  honteuses , plus  de  métamor-  . 
phoses  inattendues,  ont-elles  contristé  lo  cœur,  qu’après 
cette  révolution  de  juillet  1 83o , si  noble , si  pure  , si  géné- 
reuse à son  origine  ! Quel  autre  Walpole  nous  donnera  le 
tarif  de  toutes  ces  consciences , dont  la  souplesse  et  1a  mo- 
bilité n’ont  point  d’égales? Et  ces  renégats  de  la  religion  po- 
litique s’étonnent  que  le  peuple  leur  ait  retiré  ses  hommages 
et  sa  reconnaissance;  qu’il  les  poursuive,  au  rebours,  dé  soa 
mécontentement  et  de  ses  mépris  ! Au  lieu  de  descendre  en 
eux-mêmes,  et  de  se  demander  si  leur  changement  n’a  pas 
précédé  celui  de  l’opinion  publique , ils  osent  la  taxer  d’in- 
constance et  de  folie  , afficher  un  dédain  superbe  pour  la 
popularité  qui  leur  échappe,  et  même  accuser  leur  pays 
d’ingratitude  ! Parcequ’iis  ont  enfin  conquis  la  puissance 
contre  laquelle  ils  tonnaient  naguère , c’est  uir  crime  que 
de  les  attaquer  avec  les  armes  qui  leur  ont  servi  à vaincre  , 
et  qu’ils  ont  abandonnées  sur  le  champ  de  bataille!  c’est- 
une  lâcheté  que  de  les  sommer  de  rester  fidèles  à leurs 
. premiers  principes  ! . • * - 

Ce  langage  est  ordinaire  chez  les  ambitieux  qui  font  d’un  , 
patriotisme  de  parade  le  moyen  de  leurs  succès,  qui  Irou- 
venl  juste  d’exploiter  à leur  profit  des  abus  qu’ils  censu  - 
raient  autrefois  avec  la  plus  vive  amertume.  Mois  c’est  en 
vain  qu’ils  tentent  de  rejeter  leurs  propres  vices  sur  l’opi- 
nion publique  ; celle-ci  n’a  point  les  torts  qu’on  lui  impute. 
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Sur  ce  sujet , on  peut  s’en  rapporter  aux  paroles  d’un 
homme  pour  qui  elle  a eu  des  sévérités  extrêmes  et  des  fa- 
veurs inouïes.  # L’opinion  publique  , disait  Napoléon  h 
Sainte-Hélène , est  une  puissance  invisible , mystérieuse , à 
laquelle  rien  ne  résiste.  Rien  n’est  plus  mobile , plus  vague 
et  plus  fort , et , malgré  ses  caprices , elle  est  cependant 
vraie , raisonnable,  juste,  beaucoup  plus  souvent  qu’on  ne 
pense.  » 

S’il  importe  de  ne  pas  excuser  les  vices  réels  du  siècle 
où  l’on  vit;  il  ne  faut  pas  non  plus  lui  en  attribuer  sans 
fondement.  L’ingratitude  du  peuple  envers  ses  défenseurs 
est  de  tous  les  vices  celui  que  nous  serions  le  moins  portés 
h pardonner.  Mais  suffit-il , pour  s’arroger  des  droits  éter- 
nels à la  reconnaissance  du  peuple,  d’avoir  un  jour  bien 
mérité  de  la  patrie , quelles  que  soient  ensuite  nos  actions  ? 
Prenons  un  exemple  : la  France,  qui  long-temps  admira 
dans  Moreau  le  vainqueur  de  Hohenlinden  , fut-elle  ingrate 
pour  l’avoir  flétri , malgré  les  grands  services  qu’il  lui  avait 
rendus , quand  elle  le  trouva  dans  les  rangs  de  ses  en- 
nemis?, ' 

Il  n’y  a point  ù hésiter  sur  cette  question  pour  un  esprit 
juste  et  sincère  ; aussi  pensera-t-on  que  cette  manie  des 
transfuges  du  parti  national  de  crier  à l’ingratitude  publi- 
que , d’accuser  au  lieu  de  se  justifier  > n’offre  pas  le  moins 
étrange  des  vices  de  ce  siècle.  C’est  l’impudence  qui  monte 
en  croupe  de  l’apostasie.  V oyez  Morale,  Opinion  publique. 
Vertu.  . , U.  T. 

VIDE.  ( Physique.  ) Espace  dans  lequel  il  n’existe  aucune 
substance  matérielle.  La  régularité  du  mouvementdes  corps 
planétaires  prouve  qu’ils  se  meuvent  dans  un  milieu  noa 
résistant.  Ce  raisonnement,  auquel  on  ne  peut  faire  d’ob- 
jection plnusiblp,  £tail  loin  de  paraître  concluant  aux  dis- 
ciples de  Descarlcs;  ne  pouvant  simultanément  admettre 
l’existence  du  vide  et  celle  des  tourbillons , ils  affirmaient 
que  tout  était  plein  dans  la  nature;  et  lu  philosophie  du 
temps  leur  fournissait  des  arguments  pour  résoudre  les  difi 
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ficuîtés  qu’on  leur  opposait.  Aujourd’hui , surtout  dans  lés 
sciences  physiques  , on  ne  saurait  ainsi  abuser  de  la  dialec- 
tique; les  faits  prévalent  sur  les  raisonnements;  il  ne  s’agit 
donc  plus  de  savoir  s’il  existe  un  vide  absolu , c’est-à-dire  • 
s’il  y a quelque  partie  de  l’espace  d’où  soient  exclus  non- 
seulement  les  corps  matériels,  mais  encore  les  agents  im- 
pondérables , comme  le  calorique  , la  lumière  et  l’éther , 
qui  peut-être  les  représente  tous.  Pour  résoudre  ces  ques- 
tions les  données  nous  manquent , et  nous  devons , par- 
dessus tout,  éviter  l’esprit  de  système. 

Le  vide  relatif,  le  seul  qui  nous  intéresse  et  sur  lequel 
nous  puissions  avoir  des  notions  positives, est  celui  que  l’on 
obtient  en  raréfiant  l’air  contenu  dans  un  récipient , ou , 
mieux  encore , celui  qui  existe  à la  partie  supérieure  du 
tube  de  Torricclli.  Le  premier,  que  l’on  nomme  vide  pneu- 
matique ( voyez  Machine  pneumatique  ) , est  moins  parfait 
que  le  second , qui  lui-même , indépendamment  des  éma- 
nations dn  calorique , du  magnétisme,  de  l’électricité  et  dé 
la  lumière  qui  le  traversent,  contient  probablement  aussi 
du-  mercure  vaporisé.  L’expérience  prouve  que  dans  un 
pareil  espace  une  foule  de  phénomènes  ne  sauraient  avoir 
lieu  : la  plupart  des  animaux  périssent , les  corps  enflam- 
més s’éteignent , et  beaucoup  d’actions  chimiques  devien- 
nent impossibles;  résultats  qui  sont  dus,  les  uns  aux  mo- 
difications que  les  agents  matériels  éprouvent  quand  ils  sont 
soustraits  à l’influence  de  Impression  atmosphérique,  et  les 
autres  à l’absence  même  de  l’air,  pnreequ’une  foule  de 
phénomènes  ne  sont  que  les  produits  de  combinaisons  dans 
lesquelles  ce  fluide  entre  comme  partie  constituante. 

t r\  ' Tniu,.  >'• 

YIB.  C’est  là  un  de  ces  mots  dont  on  së  sert  à tout  ins- 
tant, que  chacun  comprend  à merveille,  et  dont  pourtant 
rien  n’est  Jdas  difficile  que  dü^jÿrimor  le  sens  réel  d’une 
manière  précise  et  rigoureifliÉÜ  ,t  • 

Si  les  conditions  d’existence  , la  structure,  les  facultés  , 
les  fonctions  étaient  semblables  dans  tous  les  êtres  qu’on 

t» 

, • I 
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appelle  vivants  , auxquels  on  accorde  la  vitalité  , il  ne  serait 
pas  impossible  d’arriver  à une  bonne  définition  de  la  vie; 
mais  comme  ce  mot  est  employé  pour  désigner  le  mode 
d’existence  et  d’action  qui  appartient  en  propre  aux  végé7 
taux  aussi  bien  qu’aux  animaux,  comme  les  limites  du  règne 
animaf  et  du  règne  végétal , celles  même  du  règne  végétal 
et  du  règne  minéral , sont  h peine  sensibles  et  mal  connues, 
on  ne  peut  guère  s’élever  h une  définition  générale  de<  la 
vie,  h moins  de  la  rendre  tellement  vague , qu’elle  soit  S peu 
près  comme  non-avenue. 

Qu’est-ce  que  la  vie  végétale  ? qu’est-cc  que  la  vie  ani- 
male ? qu’est-ce  que  la  vie  humaine  ? F aut-il  répondre  à ces 
trois  questions  d’un  seul  coup,  en  disant  avec  Voltaire  i 
c’est  l’organisation  avec  capacité  de  sentir  ; avec  Bordcu  : 
c’est  un  flux  de  mouvements  réglés  et  mesurés  , qui  se  fait 
successivement  dans  chaque  partie , et  y détermine  l’exer- 
cice de  ses  fonctions;  avec  Bicliat  : c’est  l’ensemble  des  » 
fonctions  qui  résistent  à la  mort;  avec  Chaussicr  : c’est 
commencer  par  une  naissance  , se  conserver  comme  indi- 
vidu par  une  nutrition , comme  espèce  par  une  production, 
avoir  une  durée  limitée , et  finir  par  la  mort  ; avec  Cuvier  : 
c’est  la  faculté  qu’pnt  certaines  combinaisons  corporelles 
de  durer  pendant  un  temps  et  sous  une  forme  déterminés , 
en  attirant  sans  cesse  dans  leur  composition  une  partie  des 
substances  environnantes  , et  en  rendant  aux  éléments  des  ' 
portions'  de  leur  propre  substance  ; c’est  un  tourbillon  plus 
ou  moins  rapide , plus,  ou  moins  compliqué  , dont  la  direc- 
tion est  constante  , et  qui  entraîne  toujours  des  molécules  %_ 
de  meme  sorte , mais  où  les  molécules  individuelles  entrent  t 
et  d’où  elles  sortent  continuellement,  de  manièreque  la  forme 
du  corps  vivant  lui  est  plus  essentielle  que  sa  matière  ; avec 
Lamarck*:  c’est,  dans  les  parties  d’un  corps  qui  la  possède.  Un 
ordre  et  un  état  de  choses  qui  y permettent  les  mouvements 
organiques , et  ce»  mouvements  , qui  constituent  la  vie  ac- 
tive, résultent  de  Faction  d’une  cause  stimulante  qui  les 
excite.  • ' 
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On  pourrait  objecter  à Voltaire  qu’il  n’est  pas  bien  sûr 
que  tous  les  êtres  vivants  sentent , et  qu’on  n’a  pas  toujours 
cessé  de  vivre  porcequ’on  a cessé  de  sentir;  b Borde u , 
qu’on  ne  comprend  pas  ce  qu’il  entend  par  un  flux  de 
mouvements;  à Bichat,  qu’il  eût  été  plus  simple  de  dire 
naïvement  que  la  vie  est  ce  qui  n’est  pas  la  mort  ; à Chaus- 
sier,  que  naître  et  mourir  ce  n’est  pas  la  vie , ou  du  moins 
toute  la  vie;  à Cuvier,  que  le  cartésianisme  nous  a dégoû- 
tés' des  tourbillons  et  des  forces  tourbillonnantes  ; à La- 
marck , qu’il  définit  la  vie  dans  ce  qu’elle  a d’impénétrable 
pour  nous  , et  non  dans  ce  que  nous  en  connaissons. 

Là  gît  toute  la  difficulté.  Voulez-vous  définir  la  vie  dans  ce 
que  nos  sens  ne  nous  font  pas  distinguer?  adoptez  le  principe#- 
vital,  la  puissance  vitale,  l’archée;  jetez  un  pont  de  nuages 
sur  un  abîme,  et  figurez-vous  ensuite  qu’en  plongeant  la  vue 
dans  les  ténèbres , vous  y apercevez  la  lumière.  Voulez- 
vous  définir  là  vie  dans  ses  actes  ? réalisez  ces  actes  eux- 
mêmes  par  abstraction,  ou  bien  bornez-vous  à la  seule  chose 
que  les  sens  vous  apprennent , et  dites  : la  vie  est  l’organi- 
satiom 

Sans  organisation  point  de  vie  possiblè.  Mais  cette  con- 
dition ne  suffit  pas  ; il  faut  encore  , pour  qu’il  y ait  vie  , que 
l’organisation  agisse.  La  vitalité  peut  en  effet  subsister  in- 
dépendamment du  mouvement  vital  , ou  , en  d’autres 
«.  k termes,  la  vie  n’exister  que  comme  contingent  possible. 
C’est  ce  dont,  pour  ne  citer  ici  qu’un  seul  exemple  . nous 
trouvons  la  preuve  dans  les  graines  , qui  conservent  la  fa- 
culté de  germer  pendant  un  siècle  entier , et  passent  toute 
3 cette  période  dans  un  état  intermédiaire  entre  la  vie  et  la  ' 
mort.  La  vie  est  donc  . rigoureusement  parlant , la  totalité 
des  actions  que  peut  remplir  un  tout  ou  une  partie  orga- 
nique. 

Mais  ce  mot  est  souvent  pris  dans  une  acception  fort 
différente.  On  s’en  sert  pour  exprimer  la  cause  première, 
des  phénomènos  organiques  , et  alors , à l’instar  de  toutes 
les  autres  abstractions , il  finit  par  porter  insensiblement 
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dans  l’esprit  une  sorte  de  demi-conviction  qn'il  représente 
une  existence  substantivc , dont  la  nature  est  parfaitement 
connue , quoique , pour  nous  servir  des  pittoresques  ex- 
pressions d’un  écrivain  «anglais,  cet  être  prétendu  n’existe 
que  par  la  force  des  poumons  des  docteurs  qui  s’exercent  à 
prouver  sa  réalité.  _ . . - ' 

Enfin  il  est  des  philosophes  qui  , par  une  métaphore 
hardie  , ont  appelé  vie  l’ensemble  des  phénomènes  offerts 
par  tous  les  êtres  qui  font  partie  de  l’univers  , et  qui  ont 
accordé  la  vie  h la  nature  envisagée  d’une  manière  collec- 
tive , porceque  tout  ce  qu’on  y observe  semble  enchaîné  de 
jmanière  k ne  faire  qu’un , et  k jouer  réciproquement  le 
rôle  de  cause  et  d’effet.  Celte  manière  d’envisager  la  vie  n’a 
jamais  eu  d’autre  résultat  que  d’embrouiller  les  idées , et 
de  substituer  les  produits  de  l’imagination  k ceux  de  l’ex- 
périence. ‘ '•  " 

La  scienco  de  la  vie,  ou  la  biologie , restreinte  dans  les  li- 
mites du  sens  vulgairement  attaché  au  mot,  se  partage  en 
trois  sectes  ou  écoles  différentes. 

Les  uns , repoussant  toute  invocation  des  secours  de  la 
physique,  attribuent  les  phénomènes  de  la  vie  k des  puis- 
sances placées  tout-h-fait  en  dehors  de  l’organisation , sans 
s’apercevoir  que  ces  créations  philosophiques  , sortes  de 
termes  moyens  entre  la  matière  et  l’esprit , espèces  flottantes 
entre  l’existence  et  le  néant , n’étaient  que  des  abstractions  . * 
produites  par  le  mécanisme  de  l’esprit  et  du  langage , et  ne 
représentaient  nullement  des  agents  nécessaires  de  la  réalité 
desquels  on  ait  la  moindre  preuve. 

D’antres,  frappés  de  l’évidence  avec  laquelle  certains 
actes  organiques  se  rallient  sous  la  bannière  commune 
des  lois  physico-chimiques  , n’ont  pas  hésité  k admettre 
l’influence  de  ces  lois  dans  les  corps  vivants  ; mais , par 
habitude  ou  par  un  reste  de  vénération  pour  les  anciennes 
idées , ils  ont  conservé  le  dogme  de  la  puissance  vitale , en 
se  bornant  toutefois  k loger  cette  abstraction  réalisée  dans 
les  organes  dont  les  fonctions  ne  sont  pas  bien  connues , 
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dp  manière  qu’elle  n’a  plus  de  demeure  fixe , ou  plutôt 
que  son  empire  doit  décroître  en  raison  des  progrès  de  la 
science.  '**  . ' 

D’autres  enfin , qui  sont  encore  en  petit  nombre  , no 
peuvent,  dit  leur  principal  organe , concevoir  l’action  d’une 
puissance  métaphysique  sur  la  matière  , d’une  puissance 
que  l’imagination  et  l’esprit  humain  ont  inventée  en  con  - 
templant les  merveilles  de  la  nature;  ayant  reconnu,  par 
des  expériences  décisives  et  par  l’observation  attentive  des 
actions  organiques,  que  la  plupart  des  fonctions  pouvaient 
s’expliquer  d’une  manière  satisfaisante  et  souvent  très  claire 
par  les  seules  lois  de  l’affinité  et  sans  l’intervention  d’au- 
cune cause  occulte,  ils  Ont  pensé  qu’on  devait  suivre  la 
même  voie  pour  connaître  le  mécanisme  des  autres  fonc- 
tions, et  qu’il  fallait  ainsi  procéder  du  connu  à l’inconnu, 
sans  faire  intervenir  une  puissance  surnaturelle  , qui  , 
au  lieu  de  décider  la  question , la  rend  tout  h-fait  inso- 
luble. 

Cette  dernière  école , qui  vient  de  naître , n’a  encore 
donné  que  des  aperçus  de  travaux  plutôt  que  des  travaux 
réels;  mais , jeune  et  pleine  de  vigueur,  elle  doit  profiter 
de  l’habileté  avec  laquelle  elle  a su  se  placer  dans  la  route 
du  vrai;  car,  quelle  que  puisse  être  la  nature  intime  des 
forces  qui  président  h la  vie  , soit  qu’elles  procèdent  de 
forces  inconnues  appartenant  h des  cléments  connus , soit 
qu’elles  tiennent  à la  présence  d’un  principe  qui  n’a  point 
encore  été  découvert, elles  ne  sauraient  jamais  être  que  les 
conséquences  des  propriétés  que  les  physiciens  accordent  à 
Ja  matière.  Tout  s’enchaîne  dans  la  nature  par  des  nuances 
insensibles,  par  des  analogies  nombreuses , pour  composer 
un  tout  parfait;  et  les  distinctions  que  l’homme  introduit 
dans  l’enfance  des  sciences , se  dérangent  ou  se  démentent 
toujours  à mesure  que  l’on  fait  des  progrès  réels  dans  la 
. rechercbe.de  la  vérité. 

A.-J.-L.X 

VIEILLISSE.  ( Médecine  et  Ptytiolçgie  ).  C’est  la  fa* 
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nièrc  période  de  la  vie , celle  de  décroissement.  Hallé  la  di- 
visait en  trois  portions  : i°  la  première  vieillesse , vieillesse 
commençante , crudasv.üüclus,  ; 2°  la  vieillesse  confirmée , gran- 
dcvitas:  3“  la  décrépitude,  longevitas. 

La  première  vieillesse  présente  des  dilTérences  dans  les 
deux  sexes.  Chez  les  femmes , cette  période  commence  plus 
tôt  que  chez  l’homme;  on  peut  dire  que  cet  âge  a sonné  pour 
la  femme  dès  que  le  temps  critique  est  terminé,  que  la  stéri- 
lité est  établie  , c’est-à-dire  vers  l’âge  de  cinquante  ans;  tan- 
dis que  chez  l’homme  la  vieillesse  ne  commence  que  vers 
soixante  ans  : du  reste , cette  époque  s’étend  pour  les  deux 
sexes  jusqu’à  soixante-dix  ans  environ.  Il  ne  faut  pas  croire 
d’ailleurs  que  ces  termes  fixes  soient  exacts  : la  vieillesse 
peut  être  plus  ou  moins  retardée  ou  avancée,  suivant  la  cons- 
titution des  individus,  le  genre  de  vie  auquel  ils  ont  été  adon- 
nés , les  maladies  qu’ils  ont  éprouvées  , et  les  diverses  cir 
constances  auxquelles  ils  ont  été  exposés. 

Quoi  qu’il  en  soit , dans  cette  première  époque  de  la  vieil- 
lesse, l’individu  décline  d’une  manière  évidente  : les  fonc- 
tions relatives  à la  reproduction  de  l’espèce  cessent  les  pre- 
mières; la  femme  est  stérile;  l’homme  est  moins  apte  à la 
portiou  de  ces  fonctions  qui  lui  est  dévolue,  et  cette  apti- 
tude se  perd  de  plus  eu  plus,  pour  cesser  entièrement;  les 
sens  s’affaiblissent , la  vue  devient  longue  ou  presbyte  ; les 
fonctions  cérébrales  perdent  aussi  de  leur  activité  : ainsi 
l’imagination  s’éteint,  la  mémoire  se  perd,  les  facultés  af- 
fectives s’amoindrissent  , le  vieillard  devient  égoïste;  les 
forces  musculaires  diminuent  également  : le  corps  .se  courbe, 
et  le  vieillard  a besoin  d’un  bâton  peur  soutenir  son  corps 
chancelant;  la  voix  se  casse,  comme  oh  dit  vulgairement. 
Les  fonctions  relatives  à la  nutrition  persistent  plus  long- 
temps; cependant  elles  éprouvent  aussi  quelques  change- 
ments désavantageux  : ainsi  l’appétit  devient  capricieux,  la 
digestion  est  plus  lente;  celte  lenteur  est  encore  augmentée 
par  la  chute  des  dents  , qui  ne  permet  plus  de  mâcher  aussi 
complètement  les  aliments.  Le  cœur  perd  de  sa  force  et 
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pousse  moins  également  un  sang  mal  réparé  : aussi  le  pouls 
devient-il  inégal , irrégulier.  Les  fonctions  de  décomposition 
commencent  à l’emporter  sur  celles  de  composition  ; aussi 
l’embonpoint  diminue,  les  urines  deviennent  plus  abon- 
dantes. La  peau  devient  jaune  et  sèche;  des  rides  se  ma- 
nifestent sur  diverses  parties  du  corps;  ces  rides  se  remar- 
quent surtout  chez  les  femmes  qui  ont  été  grasses  : on  les;; 
observe  à la  face , à la  partie  antérieure  du  col , etc. 

Certaines  maladies  sont  plus  communes  à cet  âge  ; elles 
■ sont  le  résultat  de  l’affaiblissement  de  la  plupart  des  sys- 
tèmes : ainsi  les  varices , les  dilatations  passives  des  cavités 
du  cœur,  les  bydropisies  , se  rencontrent  le  plus  souvent  à 
cet  âge  ; l’asthme  s'observe  surtout  chez  les  vieillards.  La 
prédominance  du  phosphate  calcaire  et  la  diminution  de  la 
gélatine  rendent  les  fractures  des  os  plus  faciles;  elles  don- 
nent lieu  aussi  aux  concrétions  calcaires  qui  se  rencontrent 
si  fréquemment  dans  diverses  parties,  surtout  dans  le  sys- 
tème artériel. 

La  vieillesse  confirmée  arrive  vers  l’âge  de  soixante-dix  ans. 
Alors  ce  qui  n’était  que  des  traces  d’infirmité  médiocre , 
prend  beaucoup  plus  d’intensité  : le  mouvement  de  décrois- 
sement devient  prédominant  : aussi  la  réparation  des  or- 
ganes se  fait  très  peu  , les  forces  deviennent  languissantes , 
la  courbure  de  la  colonne  vertébrale  rend  l’homme  plus 
petit;  la  peau  devient  plus  sèche  et  jaune;  les  couleurs 
du  visage  s’effacent,  des  rides  se  creusent  de  plus  en  plus, 
les  dents  tombent,  les  cheveux  et  la  barbe  blanchissent  et 
deviennent  rares , les  sens  s’affaiblissent;  le  Cristallin  prend 
de  l’opacité,  ce  qui  constitue  la  maladie  connue  sous  le 
nom  de  cataracte.  Tout  le  système  nerveux,  cerveau  et 
nerfs,  s’atrophie,  les  muscles  pâlissent;  les  os  deviennent 
très  denses  et  cassants,  parce  que  le  phosphate  de  chaux  pré- 
domine beaucoup  sur  la  gélatine.  Ce  principe  calcaire  en- 
vahit d’autres  tissus  : de  là  les  ossifications  de  certains  car- 
tilages et  de  la  membrane  interne  des  artères;  le  système 
veineux  devient  prédominant , surtout  celui  de  l’abdomen. 
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Ndh^eplement  des  changements  physiquesse  font  remar- 
quée à cetâge,  mais  encore  le  moral  n’est  pas  moinsmo- 
difié  : ainsi  l’fcsprit  perd  ses  facultés , iln’est  pjus  propre  à 
deâ  travaux  nouveaux;  la  mémoire  devient  nulle  pour  les 
impressions  ^récentes  , tandis  que  le  vieillard  conserve  sou- 
vent la  mémoire  des  choses  passées  depuis  long-temps  » plus 
d%nagiftation , plus  ôtf  presque  pas  de  facultés  affectives. 

J. a nutrition  ne  se  fnit  presque  plus  : de  là  l’atrophie  des  or- 
ganes; la  chaleur  diminue  sensiblement.  * « 

I«s  maladies  qqi  sont  propres  à cet  âge  sont  le  résultat 
dé  débilité  générale  : ainsi  le  scorbut  et  la  gangrène  sé- 
nile,  qui  tiennent  toutes  deux  à une  diminution  dans  Jes 
actes  4c  la  circulation , se  rencontrant  fréquemment  dans 
cette  période  de  la  vie.’,  • * , * • * * 

L’apoplexie,,  l’affaiblissement  de»  nerfs  &e|  sens  , comme 
l’amaurose  pour  le  nerf  optique , la  dureté  de  l’ouïe  p.pur 
raconstîqpe,  etc/,  sont  propres  à cet  âge;_on  observe  aussi 
Te*  hémorragies  passives  ét  les  divers  genres  d’hydropisfie.  . 

Enfin,  la  troisième  époque  de  la  vieillesse,  ou  la ,dêcrè~ 
pitude  , est  caractérisée  par  un  affaiblissement  progressif  de 
toutes  les  faeultés  : les  sens  finissent  par  se  perdre;  le  goût 
est  le  dernier  qui  subsiste.  Les  facultés  intellectuelles  di- 
minuent graduellement;  le  sentiment  de  sa  faiblesse  et  d£ 
sou  impuissance  rend  le  vieillard  timide;  il  est  bientôt  ré- 
duit à un  état  d’imbécillité  pon  dit  alors  quêterai" 
fance  ; singulier  rapprochement  'des  deux  ejetrém 
vie.  Les  Mouvements  deviennent  ex^rêm’ement  lenti 
ciles  ; le  vieillard  se  fcêùidwf,  chanqcl^  j se  tràtnp  av 
à l’aidé  d’ïin  bâton  ; souvent  il  survient  une  paràlj 
rendions  loC  mouvements  nuis.  Lcsfonations  int^ 
so  ralentissent  ans|i , les  organdis.  qui  les  exécutent  perife^ 
tous  les*  jours  leOr  P.clivité.  Enfin,, si  quelque  maladie  ne 
v ient  pas  terminer  son  exfstence. , “le  vieillard  s’éteint  ara- 

in*'  f v I • -Ï  » • # t,  ~ 

duèllement  ; la  jpe  cesse.  ^ //jjjÿhvi 

Ce  tâhfonii  i qui  résulte  de  la  réunioq.de  la  plupart  des* 
circonstances  constitua nÙl ’iîffa i b I i s ?e  juieitt  progvessiflnsé- 

XX*V.  -V  ‘ • ^ ~ - 2 ' ' 
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paruble  de  la  vieillesse,  n’est  pas,  il  faut  l’àVouer,  appfi-" 
cableè  tous  les  individus;  on  eu  voit  chez  lesquels  cet  af- 
faiblissement est  tellement  insensible , qu’il  subsiste  chez 
eux  une  sorte  de  vigueur  et  d’activité.  Il  est  d'heureux  vieil- 
lards qui  jouissent  long-lemps  de  leurs  facultés,  alfcclenl 
mémo  de  les  développer  avec  amour-propre;  on  en  vôil  qui 
lisent  sans  lunettes , qui  font  de  longues  courses  sans  bâton, 
qui  conservent  de  la  gaîté  , etc,  ; mais  il  faut  avouer  que 
ces  êtres  privilégiés  se  rcncofttrent  rarement  dans  les  villes, 
au  milieu  des  jouissances  et  des  passions  de  toute  espèce, 
des  vicissitudes  de  fortune,  des  désappointuments  de  l’am- 
bition, et  des  rapports  si  multipliés  et  surtout  si  troublés  qni 
existent  entre  les  hommes.  B. 

VIGILANCE.  ( Morale  et  politique.)  L’un  des  attributs 
de  la  Divinité  , obligation  de  l’homme  religieux  ( i ) , dev  oir  eU 
besoin  de  tout  pouvoir,  de  toute  autorité,  qualité  du  père 
de  famille , principal  intérêt  des  citoyens.  Le  Créateur 
veille  sur  sou  ouvrage , l’homme  religieux  sur  lui-même  , 
l'autoiité  sur  ses  agents,  les  administrateurs  sur  les  admi- 
nistrés; et  les  administrés  sur  les  administrateurs  , le  chef 
d’une  famille  sur  les  membres  qui  la  composent  , les 
citoyens  veillent  les  uns  sur  lçs  autres.  La  vigilance  entre- 
tient l’harmonie  dans  l’univers  , maintient  les  rapports  de 
l’homme  avec  la  Divinité,  assure  l’exécution  de§  IqU, -jnr 
clique  celles  qui  sont  devenues  nécessaires , réunit  les  élé- 
ments d’une  amélioration  progressive»  garantit  la  jouissance 
de  tous  les  droits,  l’accomplissement,  de  tous  les  devoirs. 

^ Avant  tout,  la  religion  et  les  bonnes  mœurs,  au  dehors, 
l'indépendance,  au  dedans,  la  liberté,  la  sûreté,  la  pro- 
priété, l’union,  Kordre  et  la  prospérité  ne  peuvent. donc 
découler  que  de  cette  vigilance . Si  elle  sommeille  ou  languit, 
la  Divinité  est  méconnue,  les  principes  do  morale  sont  étouf- 
fés par  les  progrès  de  la  corruption , la  nation  est  exposée 
à devenir  la  proie  de  l’étranger,  lgs  conditions  de  l’associa- 

(i)  V ic. u .ATi  y quia  nebci'is  qiui  hom  tloini/ius  vester /venturus  sit,  (Saiut 
Mathieu,  c.  42.) 
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lion  ne  sont  plus  remplies  , le  vaisseau  de  l'État,  lutte  vai- 
nement contre  les  Ilots  soulevés  par  de  dangereuses  pas- 
sions , il  se  brise , et  sur  ses  débris  se  place  une  audacieuse 
tyrannie,  qui  soumet  à’  son  joug  les  citoyens  qu’elle  arrache 
«u  naufrage..  * ' . > . 

Que  de  devoirs  n’ont  donc  pas  à remplir  ceux  à la  vigilance 
desquels  les  nations  confient  leurs  destinées  ! Qu’ils  sorit/|L 
coupables  , s’ils  ont  toléré  ce  qu’ils  devaient  empêcher  ou 
d’uuir  ! On  ne  peut  même  leur  pardonner  un  aveuglement 
qui  entraîne  tant  de  maux. 

» La  vigilance  ne  peut  remonter  de  la  créature  au  Créa- 
teur : admirer  , s’incliner,  adorer,  se  résigner  et  prier, 
telle  doit  être  l’altitude  de  l’homme  en  présence  de  son 
divin  et  seul  maître.  Mais  quel  mortel,  usurpant  la  place 
de  la  Divinité  sur  la  terre,  oserait  exiger  de  ses  sem- 
blables un  culte , une  soumission  aveugle  ? S’il  est  leur 
chef,  à quel  litre,  à quelles  conditions  l’est-il  devenu?  Ce 
titre  a dû  être  conféré  5 l’un  de  ses  ancêtres , ou  à lui  person- 
nellement, par  un  vole  national  ; sou  droit  au  commandement 
est  inséparable  des  conditions  auxquelles  on  a consenti  à lui 
obéir,  et  la  principale  est  qu’il  n’aura  d’autre  volonté  que  celle 
de  la  loi,  dont  il  est  le  premier  sujet.  Ce  chef,  héréditaire 
ou  électif,  quoique  placé  dans  la  région  la  plus  élevée,  n’est 
donc  qu’un  mandataire  delà  nulion  (i  Z»«),qui  s’est  réserve 
le  droit  de  veiller  à l’exécution  du  mandat  quelle  a donné. 

I)e  là  résulte  la  continuelle  vigilance  du  peuple  sur  tous  les 
actes  de  l’autorité  supérieure  et  de  ses  agents;  il  l'exerce 
aussi  , et  plus  efficacement,  par  l’organe  de  ses  représen-' 
tai*ts , mais  en  ne  perdant  jamais  de  vue  lu  manière  dont 
eux-mêmes  remplissent  leurs  devoirs. 

ha  sbcridlêm’ayant  été  constituée , et  l’ordre  social  n’étant 
établi  que  daus  l’intérêt  de  tous,  il  en  résulte  encore  un 

(i  iù)  Le»  gouvernera, cm»  ne  sont  que  les  procureurs  fondés  îles  peuples 
pour  assurer  leur  bien-êuc . et  ceux  qui  agissent  bu»  des  lois  fond. mentale.  " 
et  des  iniciéts  ptfldics,  se  placent  par  cela  utéiuc  hors  de  la  paix  des  nations.  9 
(11.  Constant.) 
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\ mutuel  concours  dan», tout  ce  qui  porte  ou- force  chacun  l« 
subordonner  sort  btey-ctrc  personnel  au  bien-être  de  la  so- 
ciété. • , . ' • * , , N \ 

Ainsi  s'établit  naturellement  cét(,e  quadruple  surveil- 
lance, à laquelle  rien  ne  doit  échapper  : celle  de  l’auto- 
rité, celle  dy  peuple,  celle  de  ses  représentait  ts,  celle  des 
citoycps  les  uns  envers  les  autres,  (otites  n’ayant  et  ne  pour 
va  ni  avoir  qu’un  même  iftiérêf  » qu’un  même  objet,  qu’un 
„ > même  but  («).  'r  '*  , 

• \ Mois  à quoi  se  réduirait  cette  r igilancc  sans  la  liberté  * 
de; la  presse?  Que  .serait-elle,  que  pourrait-elle si  celte 
liberté  ne  .protégeait  que  la  publication  d’ouvrages  e£ 
de  brochures  dont  les  objets  et  le  prix  ne  seraient  pas 
h la  portée  de  toutes  les  intelligences,  de  toutes  les  for-  • 
tunes?  Elle  a besoin  d’être  secondée  par  les  journaux  (-S),’* 
sortes  de  sentinelles  avancées,  qui  sont  par  leur  essence, 

' et  dans  leur  intérêt,  éminemment  observateurs , curieux 
et  scrutateurs.  Ils  sont  en  clTct  informés  de  tout  ce  qui  se 
dit,  se  fait,  se  passe  et  se  prépare;  il  est  peu  d’injus- 
tices, peu  d’abus  qui  ne  leur  parviennent;  ils  éclairent  et 
cotfiplèlent  les  discussions;  ils  mettent  chaque  jour  en  évi- 
dence toutes  les  nuances  d’opinions  politiques  dont  ils  sont 
Jcs  organes.  Leur  mandat  est  établi  par  leur  succès;  leurs 
^tonnés  et  leurs  lecteurs  sont  justement  présumés  les  avoir 
chargés  de  les  éclairer  sur  tout  ce  qui  intéressé  la  société  et 
çhacutt  de  ses  membres.  Quoiqu’on  dehors  des  autorités 
constitutionnelles,  ils  n’en  sont  pas  moins,  sous  d’autrès 
rapports,  les  délégués  du  peuple.  Pour  lui,  et  même  pour 
l’autorité  ,•  quel  foyer  de  lumières  ! quels  éléments  de  vigi- 
lance ! ' \ t‘‘  V1  ■ 

* • 

Cette  vigilance  générale  que^ous  venons jdc  rigidement 

■ ‘ ■ \ J y ' 

(»)  Qunà  autfinda'ohis  dicn\  nmiïibiir  rlico  : Visittor.  (Jvtlnt  Mglc  , 

c.  iÏ,t.  37.V  /•'  • • 
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(î)  Ancien  magistrat  , arons-ntim  besoin  de/»treol>»erTer  que  non»  n’en- 
tendons parler  ici  qne  des  jonrnanx -rédige»  »vee  moralité,  tonsektnee , et 
■n  patrioliqoe  désintéressement  ’ A—  '*  , • v 
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analyser , ne  devrait-elle  pas  être  le  principal  caractère  de 
la  police , puisque  celle-ci , ramenée  à son'  origine,  réduite 
à sa  plus  simple  expression  , u’esl  que  l’ordre  maintenu  dans 
la  société  (4)  ? Mais  insistons  sur  ce  point , que , de  la  parldu 
pouvoir,  la  vigilance  ne  doit  pas  moins  tendre  à garantir  le 
droit  qu’a  chaque  citoyen  de  faire  ce  que  les  lois  nq  défen- 
dent pas  , et  de  sc  refuser  U tout  ce  qu’elles  n’oot  pas  for- 
mellement prescrit , qu’à  découvrir  et  à désigner  à la  jus- 
tice ceux  qui  les  enfreignent.  Elle  n’aurpit  rien  que  do 
perlide  et  d’odieux,  si,  par  des  voies  occultes,  elle  s’utla^ 
chait  à produire  un  ossujétissement  quigarderait  l’apparence 
de  la  liberté.  Celte  vigilance  doit,  au  contraire,  être  éminem- 
ment protectrice,  tendre  à prévenir  le  mal  et  à faire  prédo* 
miner  tout  ce  qu’il  y a de  juste  , de  vrai , de  sage  et  d’utile. 
Elle  doit  surtout,  et  avant  tout, se  montrer  l’irréconciliable 
ennemie  d’un  arbitraire  corrupteur  et  destructif  de  toute 
société  sur  laquelle  on  a l’audapieuse  imprudence  de  le  faire 
peser.  11  faut  enfin  que  sou  influence  soit  telle,  qu’en  voyant 
la  règle  sans  tristesse,  la  paix  sans  esclavage,  C abondance 
sans  profusion , on  sè  dise  : C'est  un  être  heureux  ijui  coin-r 
mande  ici.  (J. -J.) 

Quelle  différence  entre  cette  V igitance  et  ce  que  de  nos 
jours  on  est  convenu  d’appeler  la  police'.  Quelle  fâcheuse 
opinion  elle  a porté  les  citoyens  à concevoir  de  son  genre 
de  surveillance  et  de  sou  action  ! Et  cette  opinion  , n’a-l-eUc 
pas  été  trop  justifiée  (5)?  En  effet,  dans  les  renseignements 

(4)  Le  mot  police  dérive  du  grec  mVit»  ville;  de  là  ksaCthx,  goitver/ù* 
mtsuc , et  dans  uotre  langue , police.  Aux  yeux  des  Grecs  , les  lois  qui  <eti~ 
(laie ut  eu  bien  général  de  la  société,  qui  procuraient  aux  citoyens  une  vie 
commode  et  paisible,  rentraient  dates  leur  pultieia.  Ne  tait -te  pas  le  résultat 
d’une  bonne  organisation  sociale  P N’est-ce  pas  sous  ce  rapport  que  l’Ejatle 
mieux  policé  est  celui  daus  lequel  les  conditions  de  l’association  sont  le 
mieux  remplies  ? ft’appartieut-il  pas  à la  vigilance  dé  parvenir  à ce  résultat  ? 

(5)  Avant  de  parcourir  rapidement  les  reproches  que  la  police  a mérités  de- 
puis qu'elle  est  devenue  administrative,  nous  croyons  devoir  rappeler  l'ob- 
servation que  nous  avons  placée  en  note  an  bas  de  la  page  7 de  notré  article 
l'aAifQuiLLiTÉ  n;  clique  ( tome  XX lii  ) , ruais , tout  en  leponssaut  l’idée 
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<|u  clic  a recueillis  et-donnés  au  pouvoir  de  chaque  époque , 
que  d'invraisemblances  , que  de  faussetés , que  de  turpi- 
.tudes  ! Dans  ses  rapports  ostensibles  et  officiellement  pu- 
bliés, elle  a souvent  affecté  un  langage  d’humanité,  de 
modération,  parfois  de  libéralisme;  elle  a parlé  comme 
I auraient  fait  les  plus  purs  organes  de  lois  éminemment 
protectrices  : sous  le  manteau  qui  couvrait  sa  monstruo- 
sité, on  I eût  prise  pour  une  divinité  tutélaire  , pour  la 
justice  elle  mémo;  mais  combien  d actes  ont  démenti  ce 
langage  ! Ses  efforts  pour  capter  une  confiance  tant  de  fois 
trompée  sont  devenus  inutiles;  aussi  n’a  t-elle  plus  pris  la 
peine  de  feindre  ; elle  en  a appelé  h ujie  force  brutale , à 
laquelle  les  citoyens  indignés  ne  pussent  plus  résister.  Ses 
circulaires  n ont  souvent  été  que  le  produit  d’un  faux  zèle, 
d une  prévoyance  affectée  , d une  vainc  sévérité;  un  moyen 
de  rejeter  sur  les  inférieurs  la  responsabilité  qui  devait  plus 
particulièrement  peser  sur  les  chefs.  Pourquoi  d’ailleurs  des 
circulaires , et  en  termes  généraux , lorsque  les  mesures 
prescrites , les  ordres  et  les  instructions  donnés  devaient 
être  nuancés  selon  les  objets,  les  localités  et  les  personnes? 
Ses  proclamations,  appuyant  le  système  auquel  chaque  ré- 
dacteur s’était  dévoué , ont  été  ou  irritantes,  ou  indiscrètes, 
ou  oiseuses  à tel  point,  qu’en  les  lisant , le  bon  sens  popu- 
laire s’est  demandé  pourquoi  on  les  avait  faites.  Elle  a,  sans 
une  nécessité  démontrée,  multiplié  des  ordonnances,  au 
fond  et  dans  la  forme  si  naturelles  , lorsqu’elles  émanaient 
d un  magistrat  ,1  un  des  présidents  de  l’ancien  châtelet,  mais 
qui,  do  la  part  d’une  administration  dite  de  police , ne 
pouvaient  plus  offrir  la  même  légalité , avoir  la  même  force, 
produire  les  mêmes  effets.  Quelle  légèreté,  ou  que  d’ar- 
rière-pensées , ou  que  d’immoralité  dans  le  choix  de  plu- 
sieurs de  ses  agents  (6)  ! Leur  conduite  n’a-t-elle  pas  auto- 

d’aoetnie  personnalité,  nous  ne  pouvions  éviter  les  applications  que  la 
conscience  d’on  lecteur  ferait  à d’autres  ou  à Ini-imW 

(6)  Personne  ne  peut  se  tromper  sur  ce  que  nous  entendons  par  le  mot 
Qgeuts  ; nons  sommes,  par  exemple  , bien  éloigné  de  considérer  comme  tris 
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risé  à;  croire  qu'ils  n’àvajent  reçu  qu’unë  mission  de  rigueur 

et  de 'vexation  ? Dans  combien  de  circonstances,  sous  le  pré- 
^ 0 • * 
tejrte  de  maintenir  l’ordre  public , iront-ils  pas  porté  atteinte 

au  libre  exercice  des  droits  dés  citoyens?  Ilspnt  paru  vou- 
loir présider  aux  cèrf^onies , et  ils  leur  ont  ainsi  enlevé  une 
partie  de  leur  majesté  ; en  se  faisant  les  directeurs  des  fêtes 
et  des  réjouissances  publiques,  * ils  en  ont  banni  le  plaisir. 
Dans  un  siècle  de  lumières , peut-on  s’amuser  par  ordre  su- 
périeur (7)  ? Quant  aux  anniversaires,  on  sait  ce  qui , sous 
leur  prétendue  surveillance,  en  est  advenu.  Mais  passons 
rapidement  en  vue  des  actes  d’une  bien  autre  importance. 
A-t-on  pu  attribuer  à d’autres  motifs  qu’à  une  coupable 
curiosité  d’inconcevables  perquisitions?  La  police  n*a-t  elle 
pas  ainsi  abusé  d’une  loi  pour  elle  déjà  trop  élastique,  en 
s’introduisant  si  légèrement  dans  le  domicile  des  absents  ? 
N’était-ce  pas  despotiquement  se  placer  au  foyer  domestique, 
et  se  jouer  du  secret  des  familles?  A-t-elle  opéré  les  arres- 
tations avec  plus  de  prudence,  de  réserve  et  de  légalité? 
C’est  là , au  contraire , qu’elle  n’a  pas  craint  de  manifester 
.un  épouvantable  arbitraire  : la  liberté,  la  sûreté  indivi- 
duelle , n’ont  eu  parfois  rien  de  sacré  pour  elle  ; nulle  hu- 
manité, nulle  convenance,  nul  discernement  dans  les  moyens 
de  s’emparer  d’hommes  qui  n’avaient  peut-être  d’autre  tort 
que  de  lui  être  devenus  suspects.  Dans  quel  lieu  déposait- 

elle  (8)  ces  malheureux,  que  la  loi  présumait  innocents 

• 1 , 

les  commissaires  de  quartier,  magistrats  auxiliaires, do  procureur  du  roi, 
puisque  déjà , au  mot  Sûreté,  nous  avons  manifesté  le  regret  de  ce  qu’on 
les  privait  delà  considération,  de  l’importance  et  des  moyens  d’exécution 
qu’il  serait  dans  l’intérêt  public  de  leur  donner.  % 

(7)  Par  un  zèle  et  par  un  amour-propre  malentendus , la  police  s’est  depuis 
long-temps  beaucoup  trop  mise  en  évidence;  elle  effraye  les  citoyens,  au  lieu 
de  les  protéger.  Il  ne  suffit  pas  qu’ils  soient  libres;  il  fant  encore  que  rien  ne 
paraisse  menacer  leur  liberté;  cette  confiance  est  nn  des  éléments  de  la 
sécurité  publique. 

(8)  Noos  sommes  loin  de  contester  le  mouvement  d’amélioration  qui  s’est 
répanda  dans  les  prisons  ; mais  que  de  choses  restent  à faire  pour  accomplir 
*lçs  vœux  de  l’humanité  ù cet  égard!  La  différence  des  mandats  n'en  devrait- 
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jusqu’à  ce  (ju’Us  pissent  dédarés  coupables 1 QuVt-elte  iail 
pour  adoucir  leur  captivité?  Quels  égards  a-t-elle  eus  à l’état 
de  leur  santé , aux  angeisses  de  leurs  familles  ? S’ost-elloau  * 
moins  empressée  de  les  mettre  à portée  de  se  justifiççd’ua 
calomnieux , d’un  injuste  ou  d’un  ritrftule  soupçon ?'Que  de 
reproches  fondés  lid  ont  été  faits  sous  tous  ces  rapports  ! * 

Que  d’erreurs , en  pareil  cas , elle  a commises  ! En  pouvait- 
il, être  autrement,  lorsqu’elle  mettait  si  peu  d’attention,  de 
prudence  et  de  réserve,  dans  l’émission  de  ses  mandats  ? Et 
tant  d’actes  qui  con^lituaiènt  en  réalité  des  crimes  prévus 
par  nos  lois  pénales , sont  restés  impunis  ! Voyez  encore 
sa  marche  dans  les  transfèrements  des  détenus  : toutes  ks 
classes  , toutes  les  moralités,  tpus  les  genres  de  prévention, 
ont  été  confondus;  c’est  la  seule  manière  dont  elle  a entendp 
l’égalité.  * -, 

C’est  surtout  dans  ce  qu’il  lui  convenait  de  faire  consi- 
dérer au  pouvoir  comme  de  graves  émeutes , ou  lorsqu’elle 
prétendait  avoir  saisi  tous  les  fils  d’une  grande  et  vaste  , 
conspiration  , qu’il  faut  juger  cette,  police  ! Qu’eût  fait.une 
vigilance  morale , active , pénétrante  ? Elle  se  fût  attachée  à 
découvrir  toutes  les  intrigues  pour  les  déjouer , les  injus- 
-tices  pour  les  faire  réparer,  les  obus  pour  qu’ils  fussent 
aussitôt  réformés,  les  infortunes  afin  de1  les  soulager;  elle 
eût  enfin  mis  en  évidence  cette  palpable  vérité,  que  veiller 
à ce  que  chacun  jouisse  des  droits  que  la  loi  lui  garantit , 
c’est  le  plus  sûr  moyeu  de  le  porter  à remplir  ses  devoirs  de 
toute  nature.  C’est  ainsi  qu’elle  eût  prévenu  des  troubles  trop 
souvent  produits  parle  mépris  de  justes  doléances  (9)  ; et  si 

elle  pas  produire  dans  les  lieux  où  sont  placés  les  inculpés  , les  prévchus  et 
le*  accusés . 9 n _ ‘ ‘ * ' , , * \ 

(9)  On  s’est  trop  facilement  effrayé  de  groupes  paisibles , de  rassemblements 
inoffensifs  : s’empresser  de  les  dissiper  violemment, c’est  souvent  se  priver  de 
précieux  documents.  On  ne  conspire  ni  dans  les  rues  ni  sur  les  places  publi- 
ques ; le  peuple  y pense  tout  haut;  il  y révélé  ces  grandes  vérités  dont  il  im- 
polie au  pouvoir  d’étre  informe.  Si  des  agitateurs  se  mêleuf  à ces  rassemble-  « 
niants  pour  prosoquer  un  dangereux  abus  de  la  force  populaire,  c’est  à une 
surveillance  aussi  prudente  qu’active  qu’il  appartient  de  les  distinguer,  de  les 
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ces  troubles  se  fussent  néanmoins  manifestés,  loin  d’en  exagé- 
rer le  caractère , elle  l’eût  sagement  apprécié , et  elle  tes  eût 
calmés , sans  que  la  curiosité  eût  de  mortelles  conséquences  ; 

• elle  eût  surtout  épargné  à de  paisibles  citoyens  L'horrible 
vue  du  sang  versé  pour  rétablir  l’ordre , à de  braves  mili- 
taires l’affreuse  nécessité  de  le  répandre , à l’autorité  la  dou- 
leur et  le  regret  d’avoir  été  contrainte  de  recourir  h cette 
extrémité  (10).  Aux  yeux  de  cette  vigilance,  que  de  préten- 
dues conspirations  n’auraient  été  que  des  rêves  de  cerveaux 
malades  ! Si  elles  eussent  eu  de  la  réalité , quel  triomphe  elle 
se  fût  préparé  ! Elle  eût  d’abord  isolé  les  coupables  au  point 
de  les  mettre  dans  l’impuissance  de  réaliser  leurs  sinistres  pro- 
jets; sans  cesse  sur  leurs  traces, elle  eût  fini  par  les  enlacer  : 
alors  elle  leur  eût  apparu,  non  pour  les  tromper,  mais  pour 
les  sauver  de  leur  égarement , non  pour  les  pousser  à l’écha- 
faud, mais  pour  les  empêcher  d’y  monter.  Qu’a  fait  en  pareil 
cas  la  police  ? On  ne  le  sait  que  trop  : assez  de  sanglantes 
procédures  ont  révélé  ses  trames  et  multiplié  ses  victimes. 
Quel  compte  alors  la  conscience  publique  n’a-t-ellc  pas  ac  - 
quis le  droit  de  lui  demander  ! Il  est  temps  qu’elle  se  justifie 
de  sa  tolérance  pour  des  actions  criminelles  , lorsqu’elle 

surprendra  en  flagrant  délits  et  de  les  livre*  à la  justice. Mais,  en  pareil  cas , 
une  multitude  d'arrestations  laites  sans  discernement  et  sur  de  simples  soup- 
çons ne  produisent  qne  des  détentions  arbitraires , réprouvées  et  punies  par 
des  lois  positives. 

, (10)  Des  mouvements  de  troupes , l'emploi  des  baïonnettes , des  charges  de 
cavalerie  , à moins  de  révolte  ouverte,  patente,  ne  font  que  multiplier  les  cu- 
rieux, et  par  conséquent  accroître  le  trouble,  au  lieu  de  rétablir  l'ordre, 
aigrir  les  esprits , au  lien  de  les  calmer.  C’est  on  grand  malheur  pour  un 
militaire  qu’une  réquisition  légale  lai  impose  le  devoir  de  verser  le  sang  de  ses 
concitoyens;  mais  quel  pins  grand  malheur  et  qnellc  confusion  de  pouvoirs, 
qu’un  agent  de  la  police , qu’on  a imprudemment  armé,  se  juge  lui-même  an-  , 
torisé  à cet  acte  d’une  excessive  rigueur?  L'administration  en  a-t-elle  bien 
pour  elle-même  calculé  les  dangereuses  conséquences  ? Nous  n’admettrons 
jamais  qu’une  mission  de  paix, de  conciliation, d’ordre,  de  protection, doive 
se  remplir  avec  l’épée;  assez  d’antres  signes  pins  en  harmonie  avec  leurs  fonc- 
tions peuvent  faire  reconnaître  au  besoin  ces  agents,  et  leur  donner  le  moyen 
de  maintenir  Tordre , en  veillant  à l’exécution  des  lois.  • ,*  * 
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proscrivait  d’énergiques  et  généreuses  pensées  ; de  l’impunité 
dont  elle  a laissé  jouir  de  grands  coupables , tandis  quelle 
développait  un  luxe  de  sévérité  envers  des  malheureux  qui 
méritaient  toute  son  indulgence.  Qu’elle  nous  apprenne  au 
moins , cette  police , ce  qu’elle  a fait  pour  prévenir  la  chute 
des  gouverrtements  qui,  depuis  quarante  ans,  l’ont  pétrie,  fa- 
çonnée et  remaniée  dans  leur  intérêt  ? Cependant  ses  agents 
ont  été  assez  multipliés;  on  ne  lui  a refusé  ni  or,  ni  récompen- 
ses; laforce  armée  obéissait  à ses  réquisitions,  et  la  magistra- 
ture , daignant  ne  pas  soulever  le  voile  qui  couvrait  d’indi- 
gnes écarts , n’a  pas  cessé  de  l’aider  de  sa  toute-puissance. 
Que  serait-ce  si , ne  se  considérant  que  comme  l’instru- 
ment de  tont  gouvernement , quel  qu’il  fût , elle  eût  coopéré 
sourdement  à chaque  changement  pour  s’emparer  de  la 
confiance  du  nouveau  pouvoir  ( 1 1 ) ? 

.Comment  ne  s’est-on  pas,  dès  l’origine,  aperçu  qu’en 
donnantàcc  qu’on  nommait  la  police  une  existence,. une  ac- 
tion particulières,  en  faisant  d’elle  une  autorité  séparée , spé- 
ciale , en  créant  une  institution  qui  n’était  ni  tout-à-fait  ad- 
ministrative , ni  tout-à-fait  judiciaire,  mais  participant  de  l’un 
et  de  l’autre , on  accroissait  sans  nécessité  les  rouages  de  la 
machine  sociale , et  qu’une  pareille  autorité  ne  tarderait 
pas  à devenir  dangereuse  ? Comment  depuis  n’a-t-  on  pas  vu 
que  les  réorganisations  successives  de  cette  police,  le  chan- 
gement de  ses  chefs  ne  pouvaient  en  régulariser  la  marche, 
en  améliorer  les  effets,  puisque  le  vice  était  dans  l’institu- 
tion? Une  constitution,  quelque  libérale  qu’elle  soit,  ga- 
rantira-t-elle jamais  aux  citoyens  la  liberté , la  sûreté  , la 
propriété,  tant  que  la  législation  laissera  subsister  une  auto- 

(n)  Les  reproches  que  nous  venons  de  faire  à la  police  seront  détaillés  dans 
l’ouvrage  que  lions  avons  annoncé  an  mot  Sûreté  €t  qne  nons  devons 
prochainement  publier.  Les  journaux , le  Moniteur , le  Bulletin  des  lois  , 
l’histoire  et  les  mémoires  de  chaque  époque  nous  suffiront  pour  appuyer  nos 
allégations  par  des  faits,  des  pièces  et  par  des  témoignages  irrécusables.  Nous 
reviendrons,  dans  cet  ouvrage , sur  le»  autres  questions  que  nous  n’avons 
que  soulfcvèesaux  mots  Gendarmerie,  Surjté  et  Tranquillité  purlique.. 
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rité  mixte , toujours  portée  à usurper  sur  les  autres  de  nou- 
velles attributions , et  ne  pouvant  se  dounerdel’importance 
que  par  t’arbitrnire  ? . . . 

Est-il  si  difficile  d’établir  une  police  qui , perfectionnant 
celle  de  l’ancien  régime,  et  ne  pouvant  substituer  un  abus 
de  mandats  aux  lettres  de  cachet,  ait  un  caractère  en  harmo- 
nie avec  des  institutions  libérales  (1 2)  ? ne  serait-ce  pas  la 
replacer  au  rang  qu’elle  doit  occuper  dans  l’ordre  social  ? 
ÇHe  pourrait  alors  compter  sur  la  participation  d’hommes 
honnêtes  et  le  concours  des  bons  citoyens.  11  no  faut  que 
sentir  l’importance  de  cette  réorganisation  et  la  vouloir 
fortement  pour  l’opérer  sans  obstacle.  Les  premiers  chan- 
gements que  comporte  l’état  présent  de  la  police  prépa- 
reraient tous  ceux  qu’une  loi  nouvelle  devrait  con9om- 
mer  ; il  en  résulterait  que  le  passage  do  l’ordre  actuel  à un 
ordre  nouveau  et  définitif  n’arrêterait  ni  n’entraverait 
l’action  continue',  mais  devenue  moins  irrégulière,  de 
cette  administration  (iô).  Selon  les  ambitioux , les  cu- 
pides , les  petits  despotes , qui  ont  exploité  à leur  profit 
un  pouvoir  extra-légaj,  tiré  un  si  large  parti  d’une  si- 
tuation dans  laquelle  leurs  actes , leurs  intrigues  hautes  et 
basses , et  leurs  dilapidations  ont  été  sans  contrôle,  le  chan- 
gement que  nous  proposons  serait  un  bouleversement  ; ne 
semblerait-il  pas  que  ne  plus  les  laisser  disposer  du  seerçt 
des  familles , de  la  liberté  et  de  la  vie  des  citoyens , ne  plus 
souffrir  qu’ils  produisent  l’ordre  avec  du  désordre  , qu’ils 
auarchisent  un  pays  pour  le  régenter  et  le  dominer,,  ce 
serait  un  retour  à l’état  sauvage?  Qui  ne  verrait,  qui  ne 
sentirait  que  leurs  plaintes , leurs  réclamations,  leur  oppo- 

V*  ; " ;*  '• 

(ta)  A-t-on  sérieusement  cru  qu’on  organisait  une  police  municipale , lors- 
qu'on ne  faisait  que  lui  en  donner  le  nom  ? On  s’est  donc  borné,  dans  cette 
prétendue  amélioration  , à changer  le  titre  d’on  des  chefs  de  cette  adminis- 
tration: ainsi , cette  police  n’est  pas  pins  municipale  qn’efle  n'est  magistrale. 

( 1 3)  Nous  avions  déjà , dans  l’article  Scrétr,  reconnu  la  nécessité  decette 
transition  ; nous  n 'avons  jamais  ern  qu’il  en  pot  être  autrement;  c’est  la 
première  condition  des  changements  que  noos  persistons  à provoquer. 
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sîtion  si  intéressée,  justifieraient  les  vœux  ardents  que  tout 
homme  ami  d’une  sage  liberté , et  en  même  teqjps  sujet 
fidèle  de  la  loi,  a cjû  former  pour  que , dans  cette  partie  ; 
le  plus  pressant  besoin  de  l’époque  fût  satisfait? 

Il  n’est  point  de  vigilance , comme  il  n’a  jamais  existé 
de  police , capable  de  lutter  contre  une  rîrolution  en  tra- 
vail; lorsque  sa  foudre  gronde,  rien  ne  peut  l’empêcher 
d’éclater  ; mais  après  combien  de  révolutions  le  peuple 
s’est -il  repenti  de  lès  avoir  consommées  ! En  abandon- 
nant h de  lâches  ambitieux  les  fruits  de  sa  victoire  , 
il  ne  leur  demandait  que  la  liberté'  et  du  pain  ; il  n’en 
a souvent  obtenu  ni  l’un  ni  l’autre.  Ces  crises  affreuses 
sont  donc  autant  la  leçon  des  nations  que  de  leurs  chefs. 
Et  cependant  une  sinistre  vapeur  couvre  en  ce  moment, 
l’Europe  : que  de  bouches  du  volcan  politique  sont  prêtes 
h s’ouvrir  1 que  d’éruptions  peuvent  avoir  lieu  simultané- 
ment ! I)e  part  et  d’autre  l’attaque  et  la  résistance  s’orga- 
nisent; un  despotisme  aveugle  réunit  et  fait  manœuvrer  ses 
phalanges;  de  leur  côté,  les  peuples  (i4)  se  barricadent  dans 
un  morne  silence.  Quel  choc  il  annonce!  À la  vue  de  tant 
de  ravages,  de  débris,  de  sang,  de  misère , l’humanité  éplo- 
rée se  demande  si  c’est  la  fin  ou  la  régénération  du  monde. 
Le  triomphe  de  la  liberté  sur  l’esclavage  j de  la  civilisation 
sur  la  barbarie,  ne  peut  être  douteux  ; mais  que  dé  pénibles 
labeurs  sur  un  sol  bouleversé  ! et  que  seront  devenus  les 
trônes?  ^ ‘ 

N’est-il  pas  temps  que  peuples  et  rois  se  rappréchent, 
se  cbncertent,  s’entendent  et  se  fassent  de  mutuelles  con- 
cessions? Les  rois,  que  sont-ils,  que  peuvent-ils  sans 
les  peuples?  Balanceront  ils  entre  peser  en  tyrans  sur  des 
esclaves  abrutis , ou  régner  en  pères  sur  des  peuples  heu- 
reux? Les  peuples,  que  demandent-ils?  Protection,  tra- 
vail et  instruction  (iô);  occupés,  éclairés  et  convaincus 

(14)  Les  rois  ne  doivent  jamais  oublier  que  s'ils  yaih  cousins,  les  peuples 
sout  frèrçs.  ( B.  Constant.  ) 

(15)  Tons  système  d'instruction  frimaire  sers  incomplet,  si  on-n’yTaitpus 
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qu’ils  sont  gouvernés  dans  leur  intérêt  ; qu’aurait-on  i,re- 
douter  de  leur  force?  Ils  ne  l’eftiploieraient  jamais  peur 
1 l'aubier  un  ordre  dont  leur  bien-être  serait  à leurs  yeux 
inséparable.  Quel  avenir  possible  de  câline  et  de  prospé- 
rité pouf  l’Europe  ! Mais  qu’on  n’espère  pas  parvenir  à 
ce  rapprochement , à cette  union,  à cette  harmonie,  per- 
fection de  l’état  social , tant  qu’une  vigilance  morale  et  pro- 
tectrice n’aura  pas  été  en  tous  lieux  substituée  à une  police 
qui  sait  trop  bien  qu’une  des  conditions  de  son  existence  est 
de  porter  constamment  les  rois  à se  méfier  des  peuples , et 
de  terroriOer  les  peuples  pour  s’en  faire  un  mérite  auprès 
des  rois.  V.  Suiusïh  et  Tranquillité  publique.  G...n. 

VIGNE.  (. Agriculture . ) On  regarde  généralement  la  vigne 
comme  originaire  de  l’Asie.  Osiris,Bacchus  ,Noé,  passent, 
dans  l’antiquité,  pour  en  avoir  appris  aux  hommes  la  cul- 
ture. De  l’Asie  elle  paraît  avoir  été  apportée  dans  la  Grèce, 
de  là  eu  Italie,  et  successivement  à Marseille,  dans  ltfs 
Gaules,  etc.  La  vigne  appartient  également  au  Nouveau- 
Monde;  mais  lors  de  la  découverte  de  Colomb,  elle  n’y 
était  connue  que  dans  l’état  sauvage. 

* La  vigne  croît  depuis  le  25e  degré  de  latitude  jusqu’au^'. 

Il  y a bien  des  choses  à dire  sur  la  vigne  et  le  vin  ; mais 
limité  par  l’espace,  nous  ne  ferons  connaître  que  ce  que 
nous  regardons"  comme  le  plus  important;  et  pour  ce  que’ 
nous  omettrons,  nous  renverrons  aux  auteurs  qui  ont  jeté 
le  plus  de  lumières  sur  cet  intéressant  sujet. 

La  vigne  offre  une  vingtaine  d’espèces;  mais  quanta  ses 
variétés,  en  France  comme  ailleurs,  elles  sont  innombra--. * 
bl«s  : dans  la  pépinière  du  Luxembourg , on  était  arrivé  à 
en  réunir  jusqu’à  i4oo,  et  l’on  était  loin  encore  d’y  pos- 

entrer  le  moyen  de  donner  au  peuple  une  idée  sommaire  et  juste  de  la  légis- 
lation constitutionnelle,  civile  et  pénale.  On  u’y  parviendra  qu’en  rédigeant 
à son  usage  et  à sa  portée  des  codes  élémentaires.  C’est  ponr  le  gouvernement 
un  devoir  de  prescrire  ce  beau  travail;  assez  d’illustres  et  véritablos  phrlan-^  * 
tropes  s’estimeront  heureux  de  rendre  un  si  important  service  à leurs  con- 
citoyens et  à l’humanité. 
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sêder  toutes  celles  connues  en  France.  Ce  qui  conCHbat;  à 
^accrb^ra  l’embarras  d’une  énumération,  c’est  que  ’ iri5é-; 
jKTtdoihnienl  des  influences  du  sol , du  climat  e|  de  la  çul-  ' 
ture , chaque  pays  a dps  noms  particuliers  pour  les  inôinqs 
ceps.  ■ • ' ' * *. , t -.l~. 

De  l’importance  de  la  culture  de  la  vigne  pour  Li  Fveùu 
La  France  est,  sans  contredit,  le  pays  le  mieux  parla 
pour  la  culture  de  la  vigne;  ses  produits  ont  une  renqnli 
.'aussi  étendue  que  bien  méritée  sur  tous  les  marchés' 
monde.  Il  est  des  contrées,  sans  doute,  autres  que  laFra 
qui  produisent  la  vigne;  mais  aucune  ne  compte  autant  de* 
Variétés  : depuis  les  ceps  qui  donnent  les  vins  les  plus  re-.," 
cherchés  jusqu’à  ceux  qui  produisent  le  vin  grossier  destiné 
h produire  l’alcool , elle  les  possède  tous,  et  tous  en  abon- 
dance;  et  cette  abondance,  elle  serait  bien  autre  encore, 
si  le  Gouvernement  comprenait  enlin  les  véritables  sources 
de  la  richesse  publique,  et  s’il  encourageait , au  lieu  de  les 
entraver , les  eflorts  des  propriétaires  viticoles.  Cet  encoü- 
ragement, que  nous  réclamons  avec  insistance  , serait  d’au-  • 
tant  plus  important,  qu’avec  l’esprit  d’activité  qui  s’em- 
pare aujourd’hui  de  tous  les  peuples,  il  faut  regarder  comme 
très  heureux  ceux  qui  possèdent  des  avantages  naturels 
excluant  toute  concurrence  sérieuse.  Ce  privilège,  nous  le 
possédons  largement  pour  la  vigne.  Nous  savons  bien  que 
jjour  justifier  les  injustices  et  les  faux  calculs  du  fisc , .on. 
dit  et  on  répète  à satiété  que  l’on  a planté  trop  de  vignes  ; 
mais  rien  de  plus  aisé  que  de  combattre  et  de  renverser 
k cette  étrauge  assertion.  , ^ 

Selon  M.  Cavoleau , auteur  d’un  excellent  ouvrage  sur 
^Œnologie  française,  la  France  ne  possède  que  1,756, o50 
hectares  de  vignes,  produisant  année  moyenne  55,075,689' 
hectolitres  de  vin.  Si  l’on  déduit  de  ce  chiffre  ce  qui  sert 
.il  la  fabrication  des  alcools  et  des  vinaigres , la  quantité  Hès  ' 
vins  qui  reste  sera  loin  de  pouvoir  suffire  aux  besoins  de 
toutes  nos  provinces  et  des  contrées  nombreuses  qui , à 
l’étranger,  né  cultivent  point  la  vigne.  Personne  n’iguore. 


VKÎ  5, 

en  effet,  que  dans  notre.  France  une  partie  de  la  population 
des  villes'eldcs  campagnes  se  prive  à regret  de  l’usage  jour- 
nalier du  vin,  et  que  hors  de  France  celte  privation  n’est 
pas  moins  pénible.  Elle  est  donc  chimérique  pour  nous, 
l’accusation  d’avoir  trop  de  vignes;  et  si  l’exploitation  en 
est  moins  profitable  qu’on  ne  le  désirerait , ce  n’est  qu’aux 
charges,  et  surtout  au  mode  de  l’impôt,  qu’il  faut  s’en 
prendre  : un  système  mieux  entendu  des  moyens  de  circu- 
lation à 1 intérieur , ne  contribuerait  pas  moins  h rendre 
l’industrie  viticole  plus  prospère.  En  faisant  produire  h 
meilleur  compte , on  favorise  en  même  temps  et  le  produc- 
teur et  le  consommateur. 

Après  avoir  exposé  ces  idées  générales,  nous  allons  pas- 
ser à l’examen  des  questions  particulières  dont  l’étude  n’est 
ni  moins  importante  ni  moins  utile. 

Climat.  La  zone  la  plus  favorable  à la  culture  de  la  vigne 
se  trouve  être  du  55'  au  5o'  degré  de  latitude.  En  effet , • 
dans  cet  espace  se  trouvent  renfermées  les  contrées  les  plus 
renommées  par  leurs  vignobles  : la  France , l’Espagne , le 
Portugal , les  Canaries,  la  Grèce,  l’italie,  la  Hongrie.  Il  est 
cependant  une  exception  à cette  règle  que  nous  devons  no- 
ter : c’est  celle  que  nous  fournit  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance; quoique  sous  le  2 4'  degré  de  latitude,  les  vignobles 
de  Constance  donnent  un  des  vins  les  plus  justement  re- 
nommés. Sans  doute  que  la  brise  de  mer,  et  peut-  être  quel  - 
que  autre  inllaence  physique,  y tempèrent  les  effets  d’un 
soleil  trop  ardent.  Plus  au  nord  que  la  zone  indiquée,  la 
vigne  donne  beaucoup  de  feuillage , mais  peu  de  grappes , 
et  ces  grappes  encore  n’y  mûrissent-elles  que  rarement. 
Plus  au  midi , la  vigne,  en  continuelle  végétation  , rend  la 
taille  régulière  impossible,  et,  par  suite,  le  fruit  n’a  ni  la 
saveur  ni  la  beauté,  qualités  heureuses  des  contrées  tempé- 
rées. 

Il  n est  pas  besoin  de  dire  sans  doute  que  les  degrés  du 
méridien  ne  sont  pas  la  seule  mesure  qui  détermine  au  fond 
le  climat  propre  h la  vigne , soit  eu  deçà , soit  au-dçlà  des 
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limites  Indiquées;  les  accidents  géologiques  modifient  sou- 
vent les  données  sphériques  : ainsi  le  voisinage  de  la  mer , 
celui  des  montagnes , la  profondeur  de  certains  bassins , - 
l’élévation  du  sol  sur  d’autres  points,  abaissent  ou  rebaus-- 
*scnt  la  température  de  manière  à créer  quelques  excep-  r 
tions  : ainsi,  au  milieu  de  nous,  la  Normandie  et  la  Bre- 
tagne , rafraîchies  par  les  vents  du  nord,  et  les  froidures  de 
la  mer,  tenteraient  vainement  la  culture  de  la  vigne:  on 
en  peut  dire  autant  des  départements  de  la  Lozère  et  du 
Cantal , à cause  de  l’élévation  des  terres  au-dèssus  du  niveau 
de  ia  mer.  ■ ■ • . ; . 

Exposition.  Il  n’est  pas  indifférent , même  sous  une  lati- 
tude fav  orable,  de  choisir  les  localités  pour  planter  la  vigne  : 
l'exposition  du  levant  et  celle  du  midi  sont  regardées  comme 
] les  plus  heureuses.  Dans  les  contrées  les  plus  méridionales 
cependant , l’exposition  au  midi  offre  quelques  inconvé- 
pients  : les  rayons  d’un  soleil  trop  ardent,  joints  à la  cha- 
leur de  la  terre , y brûlent  le  feuillage , et  par  suite  le  fruit.' 

Il  faut,  dans  ce  cas,  abandonner  la  vigne  à elle-même, 
pour  que  ses  rameaux  s’étendant  au  loin,  le  sol  se  prête 
moins  è l’absorption  de  son  humidité  par  les  rayops  solaires. 
L’exposition  du  levant  favorise,  de  «on  côté,  les  effets  des 
gelées  du  printemps  : les  jeunes  pampres  s’affectent  d’an- 
tant  plus  qu’ils  reçoivent  les  impressions  des  premiers 
rayons  du  soleil;  dans  toute  autre  exposition,  l’air  a le 
temps  de  sécher  les  plantes , et  le  mal  est  toujours  moindre. 
Dans  les  lieux  naturellement  humides,  le  danger  du  froid 
est  plus  grand  encore;  aussi  est-ce  à toute  autre  culture 
qu’è  celle  de  la  vigne  qu’il  faut  les  destiner. 

On  a vu  le  Nord  donner  quelquefois  de  bons  produits^ 
mais  cela  tient  alors  à d’autres  circonstances  dont  le  bon 
effet  atténue  le  désavantage  de  l’exposition  : l’excellent  crû 
d’ Aï  est  exposé  au  nord.  On  sent  que  c’est  surtout  pour  les 
Vins  d’une  qualité  supérieure  que  l’exposition  est  impor- 
tante; nops  avons  toutefois  assez  souvent  observe  qu’elle 
n’ost  indifférente  pour  aucun  genre  de  produits.,  même  pour 
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les  vin»  réservés  à la  distillation , qui  ne  sont  que  plus  al- 
cooliques alors  qu’une  heureuse  température  a présidé  à 
leur  maturité  : nous  voudrions  qu'avant  de  planter  la  vigne 
on  eût  plus  souvent  égard  aux  avantages  d’une  bonnèexpo- 
sition.  •;  , . 

C’est  à tort,  suivant  nous,  que  l’on  regarde  l’homme 
qui  cultive  la  terre  comme  toujours  assez  habile,  car  son 
rôle  est  peut-être  le  plus  difficile  à bien  remplir  dans  l’œu- 
vre de  la  production;  le  calcul,  chez  lui,  se  mêle  toujours 
à l’action  mécanique,  et  le  plus  prévoyant  agronome  n’est 
assurément  pas  l’homme  le' moins  éclairé.  L’agriculture  at- 
ténd  beaucoup  en  France  du  perfectionnement  de  l’éduca- 
tion; et  elle  ne  sera  véritablement  profitable  que  lorsque 
les  principes  économiques  et  scientifiques  seront  plus  ré- 
pandus dans  la  classe  des  propriétaires  comme  dans  celle 
des  travailleurs. 

Terroir.  Un  terrain  calcaire,  un  sol  graveleux  . crayeüx 
ou  primitivement  volcanique,  telles  sont  les  conditions  les 
plus  favorables  à la  croissance  de  la  vigne.  On  devrait  d’auf 
tant  plus  aimer  ce  végétal,  qu’il  s’élève  là  où  d’autres  cul- 
tures seraient  difficiles , quelquefois  même  impossibles. 
Qu’on  cesse  de  cultiver  la  vigne  en  France,  et  la  plupart 
de  nos  contrées  lès  plus  riantes  et  les  plus  riches  n’offriront 
que  l’aspect  de  la  stérilité  et  de  la  misère. 

Généralement , les  vignobles  de  la  Bourgogne  reposentsur 
une  terre  tantôt  calcaire , tantôt  légèrement  mêlée  d’argile; 
ceux  de  la  Champagne,  sur.  une  terre  crayeuse;  les  vigno- 
bles de  la  Provence  et  du  Languedoc , sur  des  terres  sèchtes 
et  pierreuses;  ceux  du  Médoc  et  des  environs  de  Bordeaux, 
sur  des  terrains  graveleux,  d’aliuvion,  etc. , etc.  Les  meil- 
leurs vignobles  de  l’Italie,  de  la  Grèce  et  des  Canaries'  re- 
posent sur  des  déjections  volcaniques. 

C’est  à regret  qu’en  parcourant  notre  France  en  écono- 
miste agronome , nous  avons  trouvé  en  mille  localités  des 
terrains  et  des  expositions  qu’on  a grand  tort  de  ne  pas  con- 
sacrer à la  culture  de  la  vigne  ; loin  de  les  utiliser  ainsi*  on 
xxjv.  5 
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les  approprie  maladroitement  h d’autres  cultures;  quelque- 
fois môme  ils  ne  servent  que  comme  vaine  pâture.  Une  re- 
cherche suivie  pour  constater  ce  fait  ne  serait  sans  intérêt 
ni  pour  le  pays  ni  pour  les  particuliers;  c’est  plus  particu- 
lièrement en  longeant  les  coteaux  escarpés  du  Rhône  que 
nous  avons  fait  cette  pénible  remarque. 

Les  terroirs  voisins  des  fleuves  devraient  d’autant  moins 
être  délaissés,  qu’indépendamment  des  qualités  h eux  pro- 
pres , ils  ont  des  avantages  dus  â l’influence  des  eaux;  au- 
tant l’humidité  inhérente  au  terroir  est  contraire  à la  vigne, 
autant  celle  d’un  air  ambiant  réchauffé  par  le  soleil  lui  est 
avantageuse  : ainsi,  en  Fiance,  on  trouve  nos  meilleurs 
crus  sur  les  bords  de  la  Gironde  , du  Rhône , du  Rhin , de 
la  Mbsellq , de  la  Durance. 

Un  sol  qui  a porté  la  vigne  ne  doit  être  rendu  qu’après 
un  certain  temps  h la  même  culture;  il  faut,  par  ce  repos, 
lui  donner  les  moyens  de  recomposer  les  sucs  nourriciers 
propres  à la  croissance  des  ceps  : un  intervalle  de  dix  ans , 
avec  d’abondantes  fumures,  est  le  moindre  que  l’on  puisse 
laisser,  si  du  moins  on  tient  h faire  uno  durable  et  profi- 
table plantation. 

Cépage.  L’iucuric  la  plus  reprochable  peut-être  à nos 
vignerons  est  celle  qu’ils  apportent  dans  le  choix  du  cépage. 
Si  nous  en  exceptons  nos  premiers  crûs  , partout  on  plante 
sans  soins,  et  le  sarment  préféré  est  celui  que  l’on  trouve 
avec  le  moins  de  peine  dans  le  voisinage.  Cependant  qui 
ignore  qu  il  y a dans  le  règne  végétal , comme  dans  le  règne 
animal,  des  types  à multiplier  de  préférence  h d’autres  , et 
que  des  especes  ayant  une  fois  un  principe  de  dégénéres- 
cence , ne  peuvent  que  le  voir  augmenter  en  sc  reprodui- 
sant? il  est  des  variétés  de  vignes  d’un  rapport  tellement 
mauves , qu  on  devrait  s’attacher  il  les  laisser  périr. 

Le  choix  des  ceps  doit  être  toujours  en  rapport  avec  les 
aulrcs  conditions  où  l’on  sc  trouve  et  le  but  qu’on  se  pro- 
pose. Le  cépage  des  vins  ordinaires  ne  peut  être  le  même 
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que  celui  des  vins  fins;  celui  des  vins  liquoreux  est  autre 
que  le  cep  producteur  des  vins  alcooliques. 

Ce  qu’il  faudrait  nôn  moins  éviter,  c’est  ce  mélange,  de 
ceps  donnant  leur  fruit  à des  époques  différentes.  Il  est  peu 
de  vignobles  oh  nous  n’ayons  observé  cette  imprévoyance» 
On  peut  concevoir  le  mélange  de  raisins  d’espèces  diffé^ 
rentes  avantageux  jüsqu’h  un  certain  point  ; mais , dans  ' 
tous  les  cas , ce  ne  peut  être  que  lorsque  l’époque  de  ma- 
turité est  la  même  pour  tous.  r ' 

La  science  nous  semble  appelée  à jeter  par  ses  analyses 
un  grand  jour  sur  les  qualités  de  raisin  à préférer.  Notre 
palais  nous  apprend  bien  quelque  chose;  mais  combien  on 
est  loin  par-là  de  tout  prévoir  et  connaître  1 Une  expé- 
rience , par  exemple , que  le  gouvernement  devrait  favori- 
ser serait  celle  qui  déterminerait  la  variété  de  raisin  blanc 
la  plus  riche  en  alcool  ; jusqu’ici  un  pur  hasard  a dirigé  le 
vigneron.  La  Saintonge , l’Angoumois , le  pays  de  Mar- 
mande  , l’Armagnac,  le  Languedoc  , ont  chacun  leurs  va- 
riétés, et  cependant  il  est  incontestable  qu’il  en  est  quel- 
qu'une à préférer.  La  pépinière  du  Luxembourg , si  on 
l’eût  conservée , eût  aidé  puissamment  dans  cette  intéres- 
sante épreuve;  car  des  raisins  pris  sur  un  terroir  différent 
ne  donneront  jamais  une  solution  précise. 

Nous  ne  croyons  devoir  citer  ici  que  les  variétés  les  plus 
connues  et  recherchées  dans  la  production  nationale. 

Pour  les  raisins  primeurs,  le  maurillon  hâtif  ou  raisin 
de  SaintJean , etc.  ; » ’ r 

Pour  les  vins  ordinaires  et  vins  fins , le  maurillon  on  pi- 
neau de  Bourgogne  , Je  franc-pineau  , le  carbonet , le  maï- 
bet,  le  verdot,  le  meunier,  le  muscadet,  le  meslier  blanc, 
etc.-  } •. 

Pour  le  coloris  des* ritis-ï  le  teinturier}  ; « 

Pour  les  vins  alcooliques , le  piquepoule , le  claiflêt} 

Pour  les  raisins  de  table , le  chasselas , le  musèht'hHfnc  , 
gris , rouge,  le  Malaga,  le  Corinthe , etc.  on1»  « 

Plantation » Le  mode  de  planter  la  vigne  varie  beaucoup 
' • ''  ■ 
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onFrnnce,  comme  dans  les  autres  contrées.  Nous  ne  men- 
tionnerons que  les  usages  qui  nous  paraissent  les  plus  pro- 
pres h être  adoptés. 

La  première  chose  à faire  sur  un  terrain  qu’on  destine  à 
la  vigne,  c’est  de  le  bien  préparer  et  de  le  nettoyer  de 
toute  piante  nuisible  autant  que  possible.  Là  où  la  vigne 
promet  un  produit  avantageux , on  fera  bien  de  défoncer 
le  terrain;  le  cep  y croîtra  plus  facilement,  avec  plus  de 
force,  et  sa  durée  sera  plus  grande.  Là  où  l’on  est  limité 
par  les  bénéfices  ou  la  mise  en  dehors  des  capitaux,  on  se 
contente  d’un  fort  labour  à la  charrue , lorsque  toutefois  la 
localité  le  permet.  Ce  travail  achevé , on  trace  des  rayons  ; 
plus  ils  ont  de  largeur  et  de  profondeur , plus  la  vigne  pro- 
met de  réussir.  Lorsqu’on  ne  veut  pas  faire  la  dépense  des 
rayons , on  creuse  des  trous  à la  bêche  ou  à la  pioche,  selon 
la  qualité  du  sol.  Ici  encore  il  n’y  a pas  de  mesure  à pres- 
crire , pas  plus  que  pour  la  distance  à laisser  entre  les  ceps. 
Celle-ci  doit  être  déterminée  par  le  climat , la  qualité  du 
terrain  et  la  variété  des  vignes  ; mais , en  principe , plus  la 
distance  est  grande,  plus  les  souches  deviennent  fortes  et 
donnent  d’abondants  produits.  Dans  les  environs  de 
Paris , les  pieds  se  touchent  ; aussi  il  arrive  que  chaque 
cep  ne  produit  qu’un  petit  nombre  de  grappes , et  ne  vit 
que  vingt  à vingt-cinq  ans.  Dans  le  Midi , au  contraire , 
où  l’on  laisse  un  mètre  et  plus  entre  les  pieds , les  ceps 
donnent  de  gros  et  nombreux  raisins,  et  la  vigne  y fournit 
, Une  végétation  séculaire.  v 

Le  mode  de  faire  un  simple  trou  dans  le  sol  nu  moyen 
d’un  pieu  ou  d’une  tarrière  est  trop  vicieux  pour  qu’OB 
doive  jamais  le  recommander. 

La  saison  la  plus  favorable  à la  plantation  de  la  vigne  est 
dans  le  mois  de  janvier  et  de  février.  ' ' f ’ 

Lç  terrain  une  fois  préparé,  on  choisit  lès  sujets.  La 
.^produit  par  semis  et  plantation  ; mais  ce  dernier 
moyen  est  le  seul  aujourd’hui  employé. 

On  plante  en  bouture,  en  crossette,  en  chevelu,  -,  ',rr 
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La  bouture  est  un  simple  sarment  de  l’année. 

La  crossette  est  un  sarment  qui  a du  bois  de  l’année  pré- 
cédente. . 

Le  chevelu  est  une  bouture  ou  crossette  avec  racines. 

- La  plantation  par  crossette  nous  parait  préférable  même 
à celle  par  chevelu.  Une  fois  qu’elle  a pris  racine,  la  vigne  ; 
n’aime  pas  à être  déplacée. 

i Lorsque  le  sarment  ne  peut  être  planté  aussitôt  qu’il  est 
séparé  de  la  souche  , il  faut  avoir  soin  de  le  conserver  dans  ; 
un  lieu  frais  ou  de  le  mettre  en  terre  : mis  dans  l’eau , 
il  risque  de  prendre  un  excès  d’humidité. 

Lorsqu’on  fait  venir  le  sarment  de  loin , on  ne  doit  pas  * 
oublier  do  recommander  de  l’envelopper  de  mousse  bien 

arrosée  d’eau.  ' . , • 

. 

Le  sarment  h planter  se  couche  dans  le  rayon  ou  dans  le 
trou.  Un  soin  que  l’on  ne  prend  pas  assez  généralement, 
c’est  de  veillçr  à ce  que  le  sol  sur  lequel  on  le  place  soit 
meuble  en  dessous  et  offre  une  terre  remuée.  Sans  cela  les 
premières  racines  ne  gagnent  pas  en  profondeur,  et  c’est  / 

uhc  disposition  fâcheuse.  . ■ 

Dans  les  climats  très  chauds , pour  conserver  une  humi- 
dité suffisante,  on  a soin  de  recouvrir  de  paille  ou  de  feuil- 
lage la  terre  qui  avoisine  le  cep.  Quelquefois  même  on  ar^ 
rose.  • . ... 

Dans  certains  pays,  on  raccourcit  le  sarment  à deux 
yeüx;  dans  d’autres,  on  le  laisse  de  toute  sa  longueur.  Ce 
dernier  mode  est  peut-être  plus  en  rapport  avec  les  lois  dq 
la  végétation.  Les  végétaux  empruntent , comme  on  le  sait , 
parleurs  feuilles  une  partie  de. leur  nourriture  h l’atmo- 
sphère, et  dès-lors  plus  le  feuillage  est  abondant,  mieux 
le  jeune  cep  est  nourri. 

On  doit,  autant  que  possible,  multiplier  les  labours 
dans  les  vignobles  nouvellement  plantés.  Il  est  des  pays  oh 
l’on  utilise  pendant  deux  ans  le  terrain  d’une  plantation. 

Ce  calcul  est  bon , pourvu  que  l’on  choisisse  avec  intelli-. 
gencç  la  plante  cjue  l’un  associe  à la  jeune  vigne, 
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La  vigne  se  planto  en  lignes  régulières,  et  le  plus  sou- 
vent en  quinconce , pour  rendre  les  labours  plus  faciles. 

Taille.  La  taille  est  une  des  opérations  les  plus  difficiles 
de  la  culture  de  la  vigne.  Il  est  du  plus  grand  intérêt  des 
propriétaires  de  l’étudier  et  de  la  bien  connaître.  Ce  n’est 
qu’alors  qu’ils  pourront  être  exigeants  avec  leurs  vignerons. 
C’est  d’après  notre  propre  expérience  que  nous  parlons  ici. 
Ce  travail  est,  au  reste,  aussi  agréable  qu’utile  h connaître; 
aucune  occupation  de  la  campagne  n’est  moins  fatigante 
et  moins  monotone  que  celle-là. 

Le  climat  doit  beaucoup  influer  sur  la  taille,  puisqu’elle 
se  règle  d’après  la  direction  que  doit  recevoir  la  vigne.  Il 
faut  nécessairement  se  livrer  à la  pratique  pour  en  connaître 
les  règles.  Nous  dirons  seulement  qu’en  principe  le  nombre 
des  coursons  ou  œuvres,  c’est-à-dire,  la  partie  du  bois  de 
l’année  que  l’on  conserve,  doit  être  appropriée  à la  force 
du  cep  et  à l’espace  qu’on  lui  laisse  pour  végéter.  On  charge 
d’ordinaire  chaque  courson  de  deux  à trois  yeux.  Il  est  des 
pays  oii , indépendamment  des  coursons , on  garde  encore 
un  ou  deux  sarments  portant  sept  à huit  yeux.  On  les 
courbe  et  on  les  attache  à un  treillage.  C’est  un  moyen  de 
faire  produire  beaucoup  à la  vigne,  mais  moyen  très  épuisant . 
Une  remarque  qu’ont  faite  les  bons  vignerons , c’est  qu’il 
est  utile  de  veiller  . lorsqu’on  laisse  des  sarments  à plusieurs 
yeux , à ce  que  la  sève  n’y  monte  pas  en  ligne  droite. 

La  vigne , après  la  taille,  est  ou  abandonnée  à elle-même. 
Comme  dans  le  midi  de  la  France,  ou  soutenue  par  des 
échalas,  comme  dans  les  contrées  moyennes  et  septen- 
trionales , ou  conduite  sur  des  hautains,  comme  en  Italie  et 
dans  quelques  départements  du  Midi. 

Lorsque  le  olimat  le  permet,  il  n’y  a rien  do  mieux  à 
luire  que  de  laisser  la  vigne  à sa  direction  naturelle.  Ou  y 
trouve  une  immense  économie. 

L’emploi  des  échalas  doit  être  un  besoin  forcé.  Les  meil- 
leurs sont  faits  avec  du  bois  de  chêne  cl  de  châtaignier. 


v 


• ■ Vfô  3g 

Dans  le  Médoc  et  le  Bordelais  , on  emploie  do  jeunes  pins 
et  quelquefois  l’acacia , que  l’on  élève  exprès. 

Les  vignes  appelées  hautains  sont  quelquefois  soutenues 
par  de  longs  pieux , mais  le  plus  souvent  par  des  arbres , 
que  l’on  soumet  à la  taille  pour  en  diminuer  la  force  et  le 
feuillage.  L’érable  ,.par  la  ténuité  des  feuilles , est  générale- 
ment préféré.  Les  hautains  ne  donnent  qu’un  assez  mau- 
vais vin.  ' ■ ''  .•  - • • ••■  - 

Les  avià  sont  très  partagés  sur  l’époque  la  plus  favorable 
b la  taille.  Certains  vignerons  préfèrent  attendre  l’arriëre- 
soison  pour  se  préserver  des  gelées  tardives;  les  autres , au 
contraire , aiment  mieux  braver  ce  danger  et  tailler  en  Di- 
ver.  Ce  dernier  parti  nous  semble  le  plus  sage.  Nous  avons 
toujours  remarqué  que  les  vignes  soumises  tardivement  ti  la 
taille  étaient  faibles , se  chargeaient  de  peu  de  fruits , et 
dépérissaient  de  bonne  heure.  Cela  doit  être  par  la  perte 
abondante  de  sève  qu’elles  éprouvent.  On  se  figure  généra- 
lement que , pareequ’on  ne  voit  s’échapper  des  coursons 
qu’une  eau  limpide , c’est  peu  pour  le  végétal  ; mais  c’est  là 
une  erreur  grave  : chaque  chose  dans  la  nature  a son  genre 
de  nutrition , et  pour  la  vigne  , c’est  cette  eau  chargée  de 
différents  éléments  en  dissolution  qui  est  son  principe  de 
vie.  On  en  peut  vouloir  diriger  le  mouvement,  mais  point 
én  occasioner  la  déperdition,  qui  ne  peut  se  faire  qu’aux 
dépens  de  la  plante  et  du  sol. 

Les  gelées  du  printemps,  qui  n’ont  pas  lieu  tous  les  ans , 
sont  on  mal  moins  à craindre  que  les  perles  de  sève  , que 
l’on  évite  facilement  en  taillant  de  bonne  heure. 

Les  uns  emploient  pour  la  taille  la  serpe  ou  la  serpette; 
les  autres , le  ciseau.  L’un  et  l’autre  de  ces  instruments  ont 
des  avantages  et  des  inconvénients  ; le  ciseau  est  plus  expé- 
ditif; mais  le  travail  est  moins  bien  fait  qu’avec  la  serpe. 

Une  négligence  bien  coupable  dans  beaucoup,  do  vigne- 
rons est  celle  de  ne  point  nettoyer,  lors  de  la  taille , le  pied 
de  la  souche  de  toute  plante  parasite  ; la  moussé , indé- 
pendamment des  sucs  qu’elle  enlève  à la  vigne  , a 1-incon- 
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vénient  de  nourrir  une  foule  d’insectes  destructeurs  du  rai- 
sin. Ce  mal,  que  nous  dénonçons  arec  force,  est  presque 
générjd  eu  France. 

Dans  les  meilleurs  crûs , nous  voudrions  voir , à la  fin  de 
l'hiver , laver  chaque  souche  avec  une  brosse  et  une  eau  de 
chaux.  Le  bien  [que  produirait  cette  opération  couvrirait 
largement  la  dépense.  Les  jardiniers  anglais  oublient  rare- 
ment ce  soin  pour  leurs  arbres  à fruit , et  ils  s’en  trouvent 
très  bien.  Quel  arbre  cependant  est  plus  précieux  à l’An- 
gleterre que  ne  l’est  à la  France  la  souche  du  crû  de  Châ- 
teau-Margaut,  de  Clos-Vougeot,  de  Chambcrtin , d’Aï , etc.  ? 
Et  comme  , pour  ces  produits,  nous  n’avons  pas  d’imita- 
teurs , profitons  de  tous  nos  avantages , et  par  mille  efforts 
aidons  à la  bienfaisante  nature. 

Provins,  greffe.  Les  pieds  de  vigne  qui  viennent  à man- 
quer sont  renouvelés  d’ordinaire  au  moyen  de  provins.  Ils 
se  font  en  prenant  un  fort  sarment  de  la  souche  voisine , 
en  le  couchant  dans  un  trou  de  vingt-cinq  à trente  centi- 
mètres de  profondeur  et  en  le  recouvrant  de  terre.  On  a 
soin  de  ne  laisser  aucun  bourgeon  entre  ta  souche  et  le 
trou  , et  l’on  taille  à deux  yeux.  Après  la  première  pousse, 
on  détache  à demi  le  provins  de  la  souche-mère;  la  se- 
conde année , on  le  sépare  en  entier.  Il  est  mieux  de  ne 
point  laisser  porter  de  fruits  au  provin  la  première  année; 
le  pied  devient  plus  robuste. 

Les  mauvaises  espèces  et  variétés  se  renouvellent  au 
moyen  de  la  greffe.  Celle  en  fente  est  la  meilleure.  Le  plus 
simple  est  de  déterrer  le  pied  de  la  souche  , de  le  scier  h 
six  ponces  en  terre , de  le  fendre  avec  une  serpe , d’y  adapT 
ter  un  sarment  taillé  en  forme  de  coin , et  de  recouvrir 
de  terre.  Rien  de  plus  facile  et  de  moins  compliqué  que 
celte  opération , qui  doit  se  faire  avant  le  mouvement  de 
la  sève.  Vers  le  mois  d’avril , on  détruit  l’une  des  deux 
pousses , si  les  deux  ont  végété.  Un  ouvrier  actif  peut 
greffer  ou  moins  deux  cents  pieds  de  vigne  dans  sa  jour- 
•>Ÿ  » jî-1-  r ••  • • ■■■'fa&féÊit&fè 
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née.  Il  est  rare  qu'on  ne  réussisse  pas,  et  l’on  a du  fruit 
dès  la  seconde  année.  ’ 1 ; ■ • 

E bourgeonnement , effeuillage , pinçage.  Là  où  le  climat 
favorise  la  vigne,  fébourgeonnement  ne  doit  se  faire  qu'au 
pied  de  la  souche  , mais  il  y est  indispensable.  On  devine 
combien  ces  pousses , recevant  la  première  sève , doivent 
croître  au  détriment  de  celles  qui  portent  le  fruit.  Dans  les 
pays  septentrionaux , indépendamment  de  ce  soin , on  ost 
forcé  après  la  floraison , et  lorsque  le  fruit  a noué,  d’enle- 
ver les  sarments  inutiles.  >4  0,  , •;*; 

L'effeuillage  n’est  pratiqué  généralement  que  pour  le  rai- 
sin de  table  ; il  a pour  but  moins  la  maturité  que  le  coloris. 
Il  y a encore  quelque  difficulté  à saisir  l'instant  favorable  : 
c’est  communément  quinze  jours  avant  la  maturité  que  l’on 
effeuille , et  que  l’on  expose  le  fruit  de  la  vigne  à l’action 
directe  des  rayons  du  soleil.  -f  ■ . 

Le  pinçage  du  sarment , c’est-à-dire  l’action  de  le  rac- 
courcir un  peu  au-dessus  du  fruit , a peut-être  plus  d’incon- 
vénient que  d’avantages.  11  diminue  la  quantité  des  sucs 
nourriciers  que  les  plantes  puisent  dans  l’atmosphère.  On 
sont  d'ailleurs  que  plus  on  multiplie  les  opérations  de  cuL 
turc , plus  le  bénéfice  que  donne  la  vigne  est  diminué , et  là 
où  son  éducation  est  par  trop  difficile , il  est  plus  sage  de 
l’abandonner. 

Labours.  Les  vignes  se  labourent  soit  à la  main , soit  à la 
charrue  : partout  où  la  main-d’œuvre  est  rare  ou  chère, 
on  doit  recourir  h la  charrue , lorsque , du  moins , ce  mode 
de  plantation  le  permet,  comme  dans  le  Midi;  ailleurs,  le 
travail  de  l’homme  est  préférable,  comme  endommageant 
moins  la  vigne.  Quelque  soin  qu’apporte  le  bouvier,  il  est 
rare  qu’il  ne  détruise  au  premier  labour  de  nombreux  cour- 
sons , et  au  dernier  des  pousses  de  l’année.  Un  tel  travail 
qu’on  ne  doit  jamais  Vouloir  expéditif,  mérite  toute  l’atten- 
tion des  propriétaires.  On  doit  employer  le  bœuf  de  préfé- 
rence au  mulet , et  le  mulet  do  préférence  au  cheval, 
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La  houe  des  environs  do  Paris  est  emmanchée  beaucoup 
trop  court  ; elle  rend  le  travail  du  vigneron  trop  pénible , 
et  le  courbe  de  bonne  heure , ce  que  l’on  ne  voit  pas  dans  le, 
Midi , où  l’on  emploie  des  instruments  ù hauteur  d’homme. 

Rien  n’est  plus  pernicieux  que  de  labourer  la  vigne  par  un 
temps  pluvieux;  il  vaut  mieux  retarder  celte  opération  que 
de  la  mal  l'aire;  celte  recommandation  s’applique  plus  par- 
ticulièrement au  dernier  labour. 

linp’tùs.  En  principe,  les  engrais  sont  contraires  à toute 
espèce  de  vignobles,  même  les  plus  communs.  Cependant 
comme  le  sol  qui  porte  la  vigne  s’épuise  aussi,  il  fout  aviser 
au  moyen  de  lui  rendre  sa  fécondité. 

Le  terrage,  c’est-h-dire  le  transport  d’une  terre  nouvelle, 
est  préférable  ù tout  autre  amendement  : toutefois,  dans  les 
bons  crûs , il  faut  être  attentif  h no  donner  qu’une  terre 
analogue  à celle  du  sol  même  que  l’on  veut  amender. 

Après  le  terrage  , on  doit  donner  la  préférence  aux  en- 
grais végétaux.  Les  engrais  animaux , par  leur  odeur  et 
l’abondance  de  leurs  éléments  nutritifs,  amènent  un  fâ- 
cheux résultat  : la  fécondité  qu’ils  procurent  n’en  est  pas 
uno  au  fond  ; elle  n’a  lieu  qu’aux  dépens  de  la  qualité.  On 
compte  en  France  plusieurs  vignobles  tout-à-fait  détériorés 
par  l’abondance  des  engrais. 

Dans  l’Armagnac , on  mêle  de  la  feuille,  des  herbes,  de 
l’ajonc  (produit  principal  des  Landes)  avec  de  la  marne, 
ce  qui  donne  un  excellent  amendement  pour  la  vigne.  A 
ce  mélange  , nous  croyons  que  l’on  pourrait  avec  avantage 
ajouter  un  peu  de  chaux  ou  de  plâtre  en  poudre.  Co  sup- 
plément serait  bon  surtout  pour  les  terrains  argileux,  na- 
turellement froids.  11  faut  deux  et  trois  ans  pour  bien  ré- 
duire ce  compost  et  le  pouvoir  employer.  On  ne  doit  pas 
négliger  d’en  détourner  les  eaux.  Dans  les  temps  de  grande 
sécheresse , il  ne  serait  point  mal  de  l’humecler  légère- 
ment. La  meilleure  saison  pour  fumer  ou  terrer  les  vigno- 
bles est  le  printemps. 

Coulure.  Y a-t-il  un  moyen  artificiel  de  détourner  de  la 
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vigne  un  de  ses  plus  grands  fléaux,  c’est-à-dire  d’en  em- 
pêcber  la  coulure  ? Il  y a quelques  années  qu’on  a cru 
l’avoir  trouvé  dans  la  plaie  annulaire;  mais  aujourd’hui  on 
est  revenu  de  celle  opinion.  Cette  opération  n’a  pas  les 
avantages  que  d’abord  on  lui  a prêtés,  indépendamment  de 
lu  difficulté  d’application.  y \ ^ 

Selon  quelques  agronomes,  et  une  observation  suivie 
nous  confirme  dans  cette  idée,  la  coulure  tient  à la  destruc- 
tion par  la  pluie  et  les  brouillards  du  pollen  ou  poussière 
fécondante , et  non  pps  à un  mouvement  désordonné  de  la 
sève  ou  à toute  autre  cause.  Ce  qui  le  prouve , c’est  que  , 
par  un  beau  temps , la  floraison  est  toujours  bonne.  Dès  - 
lors , que  peut  à cela  la  plaie  annulaire  ? elle  n’a  d’autre 
eflèt  que  do  nuire  , en  aflaiblissant  le  pied  de  lu  vigne,  qui 
reçoit  moins  facilement  les  sucs  nourriciers  ; et  c’est  à jusle 
raison  que  les  bons  vignerons  n’ont  point  voulu  de  cette 
découverte , qu’on  n’avait  pas  assez  raisonnée  avant  de  la 
recommander.  11  n’y  a qu’un  moyen  réel  d’arrêter  la  cou^ 
lure  ; c’est  d’abriter  les  grappes  en  fleur  des  atteintes  de 
l’eau;  mais  cela  n’est  praticable  que  pour  quelques  vigoes 
de  jardiifc^'i  > .<£>.•  •“•fpgi  "i rfl>CjiÂÉ%~'>|  ~ ircfir  II  ir'jù fnr  -itrrïri* 

Soins  particuliers.  Un  dernier  conseil  que  nous  donnons 
surtout  aux  propriétaires  du  Midi , c’est  de  préserver  atten- 
tivement leurs  vignobles  du  dégât  des  animaux  : on  achète 
beaucoup  trop  chèrement  la  pâture  qu’ils  y trouvent.  & ■ 
Le  bœuf  et  le  cheval , avant  la  taille , rompent  en  mar- 
chant les  sarmçnts,  et  plus  tard  les  coursons  : le  mouton 
lui-même  doit  être  exclu  dos  vignobles  ; il  y perd  sa  laine , 
et  en  laissant  les  filamens  attachés  aux  bourgeons , il  en 
arrête  lé  développement;  et  puis  toutes  espèces  d’animaux 
rendent  par  leur  piétinement  la  terre  plus  compacte,  et  par 
conséquent  moins  propre  à l’absorption  de  l’air  et  de  la 
chaleur,  éléments  indispensables  d’une  bonne  végétation. 

Il  vaudrait  mieux , ou  lieu  de  laisser  les  allées  en  pa- 
cage, les  utiliser  comme  dans  les  pays  de  petite  culture, 
en  y cultivant  des  plantes  fourragères , ou  de  récoltes  sar- 
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clées  ; ce  serait  dans  les  grands  vignobles  regagner  un 
immense  terrain  à peu  près  perdu , et  même  au  résultat 
dommageable. 

Les  arbres  sont  généralement  nuisibles  à la  vigne , et  , 
comme  les  animaux , il  les  faut  bannir  des  vignobles  : tou- 
tefois , dans  les  contrées  méridionales , où  la  chaleur  est 
toujours  suffisante , on  peut  être  moins  sévère , et  l’aman- 
dier et  le  mûrier  ajouteraient  au  revenu  des  vignes , sans 
produire  une  perle  sensible  en  vin.  Ce  sont  là  des  arbres 
dont  d’ailleurs  on  peut  toujours  par  la  taille  modérer  la 
vigueur  et  l’ombrage. 

11  nous  reste  maintenant  un  dernier  accident  à consi- 
dérer, et  c’est  le  plus  grave.  S’il  n’est  pas  possible  d’en  dé- 
tourner le  coup  , on  le  pourrait  du  moins  atténuer.  Ce  mal 
qui  menace  et  atteint  si  souvent  la  vigne,  c’est  la  grêle. 
Nous  ne  voyons  que  les  sociétés  d’assurances  à invoquer 
pour  en  neutraliser  le  désolant  effet.  Si  une  plus  longue 
expérience  prouve  qu’elles  ne  peuvent  être  des  spéculations 
particulières , le  gouvernement  devra  nécessairement  com- 
biner quelque  mesure  pour  sauver  la  propriété  territoriale 
de  ces  secousses  ruineuses  qu’elle  éprouve  chaque  année. 
De  tous  les  produits  de  la  terre,  celui  de  la  vigne  y est  le  plus 
exposé,  comme  le  plus  endommageable , et  celui  qui  reste 
le  plus  long-temps  sur  pied.  L'intervention  de  l’autorité , 
cherchant  à rcmédiër  aux  suites  de  ces  fâcheux  accidents , 
loin  d’être  déplacée,  serait  désirable,  et  regardée,  nous 
n’en  douions  pas , comme  bienfaisante. 

Tek  sont  les  aperçus  que  nous  avons  cru  devoir  donner 
sur  une  des  branches  les  plus  importantes  de  l’industrie 
agricole  ; nous  devions  particulièrement  insister  sur  ce  qui 
peut  contribuer  à la  développer,  et  c’est  ce  que  nous  avons 
fait.  . , * : ; . 

Les  traités  spéciaux  donneront  de  plus  amples  détails 
sur  la  même  matière. 

Parmi  les  auteurs  anciens,  on  peut  consulter  Pline , Hé- 
rodote, Columellej  et  parmi  les  modernes,  Olivier  de 
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Serres,  l’abbé  Rozier,  MM.  Bosc,  Dictionnaire  d’ Agricul- 
ture, au  mot  Vignes;  Tbiébaud  de  Berneaud,  Lenoir,  etc. 

...  . , , V - . K.  B.  . 

"VIN.  (Agriculture.)  De  tous  les  produits  de  la  fermen- 
tation spiritneuse , le  vin  est  regardé , h juste  titre,  comme 
le  plus  précieux.  Connu  dès  la  plus  haute  antiquité , chanté 
par  les  plus  grands  poètes , perfectionné  par  l’art , il  a vu 
de  jour  eu  jour  croître  son  prix  et  sa  renommée. 

Pour  les  contrées  où  l’on  cultive  la  vigne,  le  vin  est  de- 
venu un  objet  de  première  nécessité , pour  les  autres  un 
objet  recherché  d’importation;  et  l’on  peut  dire  qu’il  n’est 
pas  aujourd’hui  un  coin  de  terre  où  le  bienfaisant  produit 
de  la  vigne  ne  soit  connu  et  vivement  désiré. 

Il  serait  à souhaiter  que  partout  l’homme  pût  faire  un 
usage  journalier  du  vin.  Sous  un  climat  froid,  il  réchauffe 
le  corps , il  excite  heureusement  le  système  nerveux  ; dans 
les  pays  chauds , il  restaure  les  membres  affaiblis  par  une 
continuelle  transpiration , et  n’a  pas  sur  la  santé  le  dan- 
gereux effet  des  boissons  aqueuses  : il  est  aussi  un  aide 
puissant  dans  l’art  de  guérir;  il  est  même  un  sûr  pré- 
servatif contre  plusieurs  maux  qui  affligent  l’humanité,  et 
plus  particulièrement  contre  les  maladies  lymphatiques, 
accidents  d’autant  plus  grands  , qu’une  génération  les 
transmet  assez  ordinairement  à une  autre  génération.  Ces 
maladies  sont  de  tous  les  lieux  sans  doute;  mais  on  les  sait 
endémiques  au  milieu  des  populations  pauvres  et  réduites 
à ne  connaître  d’autre  boisson  journalière  que  l’eau. 

L’usage  habituel  du  vin  n’inllue  pas  moins  puissamment 
sur  le  moral  que  sur  le  physique  de  l’homme.  Cette  in- 
fluence ne  sera  point  mise  en  doute  par  ceux  qui  ont 
voyagé  et  bien  observé.  On  a beaucoup  parlé  des  effets  du 
climat  sur  l’espèce  humaine  ; mais  scs  variétés  et  la  diffé- 
rence de  ses  facultés  ne  tiennent-elles  pas  tout  autant  à l’in- 
fluence des  boissons  qu’aux  causes  atmosphériques  ? Selon 
nous,  la  politique  et  la  physiologie  devraient  moins  accor- 
der au  climat  : et  en  effet,  en  France,  comme  ailleurs,  ne 
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lrouve-t-on  pas  sous  la  même  latitude  des  variétés  et  pres- 
que des  races  différentes?  Ainsi,  l’habitant  de  l’Armagnac 
est  voisin  de  l’habitant  de  la  Grande-Lande , et  cependant 
chez  eux  physionomie , langage , mœurs , tout  est  different. 
Le  Normand  n’a  pas  un  ciel  fort  différent  du  Bourguignon, 
et  ils  sont  loin  de  se  ressembler.  En  Espagne , dans  Itk 
•Grèce , en  Italie,  on  trouve  encore  entre  voisins  ces  oppo- 
sitions tranchées.  Si  l’on  n’explique  pas,  comme  nous,  ces 
natures  diverses  par  une  cause  commune,  nous  ne  voyons 
point  de  solution  possible  et  rationnelle. 

Habilement  modifié  par  le  gouvernement  et  la  pré* 
voyance  des  particuliers , l’usage  des  boissons  spiritucuses 
est  appelé  , si  nous  ne  nous  trompons,  b influer  fortement 
sur  l’organisation  de  l’homme  et  sur  ses  facultés  intellec- 
tuelles. Dans  tous  les  cas , nous  livrons  ce  point  de  vue  , 
-que  nous  ne  pouvons  qu’indiqner  ici  , aux  méditations  du 
philosophe  et  de  l’homme  d’état. 

V endanges.  Les  vendanges  se  font  généralement  en 
France  et  dans  la  plupart  des  pays  viticoles,  du  i5  sep- 
tembre au  i5  novembre.  L’état  de  la  saison  rend  cette 
époque  plus  ou  moins  hâtive.  Dons  certaines  localités  , 
l’autorité,  d’accord  avec  les  principaux  propriétaires  , dé- 
termine le  jour  d’ouverture  de  la  récolte  du  raisin  : c’est 
ce  que  l’on  appelle  publier  le  ban  des  vendanges.  Cet  usage 
est  né  et  se  maintient  encore , sans  être  de  rigueur,  dans 
les  pays  de  petites  cultures,  où  , en  vue  d’économiser  le 
terrain  , on  n’établit  entre  riverains  que  peu  de  clôtures  , 
et  où  encore  des  gardiens  communs  veillent  b la  conserva- 
tion des  récoltes.  . ' - • ' Vt' 

Le  raisin  doit  être  , autant  que  possible  , cueilli  dans  un 
état  complet  de  maturité  ; en  cela  même  l’excès  est  préfé- 
rable de  beaucoup  b un  défaut  contraire.  En  France,  il 
faut  dire  que,  communément,  on  cueille  trop  tôt  le 
raisin.  On  peut  sans  doute  perdre  un  peu  sur  la  quantité 
b vendanger  dans  l’arrière-saison  ; mais  on  trouve  ce  dé- 
savantagé1 largement  compensé  par  ce  que  l’on  gagne  en 
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qualité.  On  doit  viser  h ce  résultat , même  pour  les  vins 
destinés  b la  cuite  : leur  spirituosité  est  toujours  en  rapport 
avec  la  maturité  des  raisins.  Nous  avons  bien  souvent  ob- 
servé que  les  vins  d’où  l’on  relire  le  plus  d’eau-de-vie  ap- 
-partenaient  aux  terrains  le  plus  dépouillés  d’herbe;  et  cela 
provenait  assurément  de  ce  que  le  raisin , étant  soumis 
aux  influences  directes  des  rayons  solaires , mûrissait  beau* 
coup  mieux.  * 

Le  beau  temps  est  une  des  conditions  importantes  des 
bonnes  vendantes  ; la  fermentation  se  fait  mieux,  et  le  vin 
a par  la  suite  plus  d’arome.  Dans  les  bons  crûs  , on  ven-  • 
dange  b deux  et  même  trois  reprises  la  même  vigne  , l’é- 
poque de  la  maturité  du  raisin  tenant  non-seulement  çu 
climat , mais  encore  b la  variété  des  ceps.  Il  n’est  pas  rare 
d’ailleurs  que  , sur  une  même  souche , les  grappes  aient  un 
degré  de  maturité  différent.  On  ne  peut  mieux  faire  dès- 
lors  que  de  les  cueillir  au  fur  et  à mesure  qu’on  les  voit 
mûrir. 

11  ne  doit  être  fait  sur  le  terrain  même  de  la  vigne  d’au- 
tre opération  que  la  coupe  du  raisin  ; les  manipulations 
subséquentes  s’y  font  mal , avec  perte  de  produit  comme 
de  main-d’œuvre. 

Le  meilleur  pressoir  est  celui  b vis  de  fer , aujourd’hui 
généralement  adopté  dans  la  Gironde  et  l’Armagnac.  Le 
pressoir  tout  en  bois  exige , il  est  vrai , d’abord  une  moin- 
dre dépense;  mais  comme  il  est  sujet  b se  déranger,  il  de- 
vient en  définitive  plus  coûteux.  Dans  l’industrie  agricole  , 
comme  dans  toutes  les  autres  industries  , l’économie  de  * 
production  est  un  point  essentiel  b considérer. 

Fabrication  des  vins  rouge , cuvages , égrappage . La  ven- 
dange , avant  d’être  livrée  au  cuvage  , doit  être  bien  écra- 
sée. 11  est  b regretter  que  l’on  n’ait  pas  encore  générale- 
ment adopté  des  machines  pour  cette  opération  : le  fou- 
lage par  les  pieds  de  l’homme  est  long",  dégoûtant,  in- 
complet , quelquefois  dangereux,  alors  surtout  que,  sur  la 
fin  de  la  fermentation,  on  l’achève  dans  la  cuve.  L’acide 
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carbonique  étant  un  gaz  non  respirable,  il  est  toujours 
prudent  de  s’assurer,  au  moyen  d’une  bougie  allumée  , si 
l’on  peut  descendre  dans  la  cuve  : lh  où  la  flamme  s’éteint, 
l’homme  ne  peut  respirer. 

Le  raisin  est  soumis  au  cuvage  pour  obtenir  In  colora- 
tion dont  les  éléments  se  trouvent  dans  la  pellicule  , et 
qui  ne  se  produit  que  dans  le  travail  de  la  fermentation. 

La  grappe  est  soumise  à la  presse  après  le  décuvage  ; 
on  n’en  obtient  qu’un  vin  de  qualité  inférieure. 

Lorsqu’on  peut  garder  cinq  ou  six  jours  la  vendange 
*après  la  récolte,  elle  mûrit  mieux , et  est  plus  propre,  soit 
au  cuvage,  soit  h la  presse;  il  ne  faut  pour  cela  qu’un  em- 
placement suffisamment  étendu  , et  il  est  rare  qu’on  ne  le 
trouve  point  dans  la  plupart  des  celliers. 

Les  œnologues  se  trouvent  encore  aujourd’hui  divisés 
sur  les  avantages  et  les  inconvénients  de  l’égrappage.  Nous 
pensons , avec  le  savant  M.  Chaplal , qu’il  est  des  contrées 
où  cet  usage  est  utile , et  d’autres  où  il  vaut  mieux  le  reje- 
ter. On  a remarqué  que  les  vins  faibles  tournent  plus  fa- 
cilement au  gras  lorsqu’ils  proviennent  d’une  vendange 
égrappéc;  sans  doute  que  le  tannin  de  la  rafle  donne  au 
liquide  une  force  que  la  pulpe  n’a  pas  à elle  seule.  Dans  les 
contrées  où  le  raisin  mûrit  bien  , et  où  le  sucre  et  les  prin- 
cipes aromatiques  prédominent , il  est  mieux  sous  tous  les 
rapports  d’adopter  l’égrappage. 

Fermentation.  La  vendange  une  fois  foulée , la  première 
opération  qui  se  présente  est  la  fermentation.  La  science 
et  la  pratique  laissent  encore  à désirer  pour  l’explication 
de  ce  phénomène  intéressant  ; cependant , depuis  quelques 
années,  on  a fait  sur  ce  point  de  notables  progrès;  et , 
tout  en  nous  restreignant , uous  dirons  ce  qu’il  importe 
le  plus  de  connaître. 

Ce  à quoi  il  faut  être  attentif  d’abord , c’est  à ne  point 
confondre  la  fermentation  vineuse  proprement  dite  avec 
la  fermentation  alcoolique.  Personne  ne  doute  aujourd  hui 
qu’avec  de  l’eau , du  sucre  et  de  la  levure  placés  dans  les 
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circonstances  convenables  , on  obtiendra  une  liqueur  spi- 
ritueuse  ; mais  il  y a loin  de  ce  mélange  d’eau  et  d’alcool 
et  d’un  peu  d’acide  acétique  avec  le  vin  ou  le  résultat  du 
moût. 

* Le  moût  est  composé  , dans  les  raisins  rouges  surtout , 
de  mucoso-sucré  , qui  n’a  d’autre  analogie  avec  le  sucre  , 
que  la  saveur,  d’acides  tartrique  et  malique  , d’un  principe 
extractif  particulier  h chaque  espèce , d’une  matière  colo- 
rante, d’une  substance  végéto- animale  ou  azotée;  le  fer- 
ment , de  tannin , d’acide  gallique  , et  d’une  quantité 
d’eau  plus  ou  moins  grande.  Les  proportions  de  ces  prin- 
cipes varient  suivant  les  espèces  et  la  maturité  du  raisin. 

De  tous  ces  matériaux,  deux  seulement  disparaissent  dans 
l’acte  de  la  fermentation  : le  mucoso-sucré , qui  se  con- 
vertit en  alcool , et  le  ferment , dont  on  ne  connaît  pas  le 
rôle  d’une  manière  positive.  I.es  autres  éprouvent  une  * 
fusion  ou  une  combinaison  dont  le  résultat  est  un  liquide 
homogène,  d’une  saveur  franche  , et  qui , se  perfection-  * 
nant  avec  le  temps  et  les  précautions  convenables  , donne 
çes  qualités  de  vin  si  recherchées.  > v 

Les  conditions  nécessaires  pour  l’obtenir  sont  : *- 

V r.  La  présence  du  mucoso-sucré;  « . • -,  " 

2°.  Celle,  du  tartre  ; 

ô".  Celle  du  ferment;  \ • 

4®<  Une  température  de  îoà  12  degrés  Réaumur; 

5°.  L’action  de  l’air  ou  celle  de  l’oxigène  , qui  détermine 
le  mouvement;, 

6°.  Enfin  , une  quantité  d’eau  suffisante.  . 

, Dnus  les  années  froides,  lorsque  le  mucoso-sucré  n’a 
pas  été  produit  en  suffisante  quantité , il  paraît  rationnel 
de  le  remplacer  dans  le  moût  par  les  substances  qui  ont 
le  plus  d’analogie  avec  lui , c’cst-è  dire  le  sucre , le  miel  ou 
vléisirop  de  vin  concentré.  MM.  Chaptal  et  Cadet-de-Vaux 
* ont  depuis  long-temps  fait  sentir  cette  nécessite , et  de- . 

puis,  plusieurs  chimistes  et  œnologues  ont  fait  la  même 
1 recommandation.  Pour  se  fixer  sur  la  quantité  qui  man-^  " 
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que  , on  peut  sc  servir  du  gleuco-œnomètre  de  Chevalier. 
Dans  les  bonnes  aunées,  le  moût  marque  1 1 et  12  degrés. 
Au  prix  actuel  du  sucre  , il  est  peu  coûteux  de  corriger  le 
moût , même  le  plus  commun.  Il  faut  dire  cependant  qu’il 
s’est  élevé  des  doutes  sur  les  avantages  du  procédé  dont 
nous  nous  occupons.  Dans  la  Côte-d’Or,  on  Pn  abandonné. 
Il  est  à désirer  que  des  expériences  comparatives  soient 
faites  même  par  des  hommes  capables,  et  avec  la  plus  sé- 
vère exactitude,  et  que  l’on  sache  enfin  quel  est  le  plus 
sage  parti  h prendre. 

Dans  les  contrées  tempérées , le  ferment  est  toujours  en 
suffisante  proportion;  ce  n’est  que  dans  les  régions  trè9 
chaudes  qu’il  peut  être  quelquefois  utile  de  l’ajouter;  mais 
on  le  fait  rarement , pareeque , dans  ces  circonstances,  on 
cherche  à obtenir  des  vins  liquoreux. 

L’oxigènc  étant  un  des  éléments  de  Pair,  on  l’a  sous  la 
main  ; il  est  bon  de  savoir  seulement  qu’il  est  indispensable 
pour  commencer  le  mouvement  do  la  fermentation , mais 
non  pas  pour  la  continuer. 

Le  calorique  nécessaire  h la  fermentation  n’a  pas  besoin 
d’être  très  élevé  : douze  degrés  de  Réaumur  sont  la  mesure 
la  plus  convenable.  Si  la  température  descendait  au-dessous 
de  huit  degrés , il  serait  utile  d’introduire  dans  la  cuve  un 
liquide  qui  réchauffât  la  masse.  Une  température  trop  élevée 
produit  de  son  coté  un  mouvement  qui  peut  avoir  des  in- 
convénients : le  vin  sc  répand  en  abondance,  et  quelque- 
fois les  futailles  éclatent.  ■ ■% 

Il  est  rare  que  1 eau  manque  dans  le  moût;  en  Grèce 
cependant , et  en  Espagne , on  l’ajoute  quelquefois. 

La  fermentation  se  développe  plus  ou  moins  vite , selon 
la  maturité  du  raisin , la  proportion  des  principes  qu’il  ren- 
ferme et  la  température. 

Maintenant  se  présente  à notre  exatnen  la  question  long- 
temps méconnue,  et  si  vivement  controversée  depuis  qu’elle 
a fixé  1 attention  : La  fermentation  doit-elle  se  faire  à vais  - 
seaux  clos  ? La  théorie  scientifique  et  des  expériences  ré- 
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pétées  disent  oui.  La  routine  et  quelques  faits  mal  observés, 
à ce  que  nous  croyons , disent  non. 

M.  Chaptal , dans  son  Art  de  faire  le  viti  ; a très  bien 
démontré  les  inconvénients  de  laisser  fermenter  h l’air  libre. 
Voici  ce  qu’il  dit  : 

« II  y a déperdition  d’une  partie  d’alcool  par  la  cha- 
»leur  et  le  mouvement  rapide  que  produit  la  fermentation , 

»et  une  grande  cuve  donne  lieu  au  développement  d’une 
«plus  forte  chaleur,  et  occasione  la  volatilisation  d’une 
» partie  du  bouquet.  Si  le  vin  fermenté  dans  les  vaisseaux 
» fermés  est  plus  généreux  et  plus  agréable  au  goût , la 
«raison  en  est  qu’il  a retenu  l’arôme  et  l’alcool,  qui  se  per- 
«dent  en  partie  dans  une  fermentation  qui  se  fait  à l’air»»*, 
«libre;  car,  outre  que  la  chaleur  le  dissipe,  l’acide  carbo- 
» nique  les  entraîne  dans  un  état  de  dissolution  absolue. 

«Le  libre  contact  atmosphérique  précipite  la  fermenta- 
» tion , et  occasione  une  grande  déperdition  en  alcool  et  en 
> arôme  ; taudis  que , d’un  autre  côté , la  soustraction  de  9 
* ce  contact  ralentit  le  mouvement , menace  d’explosion  et 
» de  rupture  ; la  fermentation  n’est  complète  qu’à  la  longue  : 

«il  est  donc  des  avantages  et  des  inconvénients  de  part  et 
» d’autre.  Peut-être  sera-t-il  possible  de  combiner  assez 
» heureusement  deux  méthodes  pour  en  écarter  fout  ce 
» qu’elles  ont  de  vicieux  ; ce  serait  là , sans  contredit , le 
«complément  de  la  vinification.  » , 

Le  problème,  qui  intéressait  si  fort  notre  célèbre  œno- 
logue est  aujourd’hui  résolu  par  l’emploi  de  plusieurs  ins- 
truments. Mais,  parmi  eux,  le  plus  simple  à tous  égards 
nous  paraît  le  préférable  :5c’est  un  tube  recourbé,  dont 
un  des  bouts  s’adapte  au  couvercle  de  la  cuve  ou  des  ton- 
neaux , et  dont  l’autre  plonge  dans  un  vase  rempli  d’eau, 
ou  mieux  encore  d’un  lait  de  chaux  pour  l’absorption  du 
gaz  acide  carbonique.  Modérer  la  fermentation  et  empê- 
çhcr  l’ascescençe > tels  sont  les  avantages  désirables  de  la 
-fermentation  à vaisseaux  clos  : quant  à la  déperdition  de 
l’alcool  et  de  l’arôme , elle  taouê  semble  xùoin»  à redouter 
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que  ne  le  pense  M.  Chaplal.  Dans  plusieurs  expériences 
que  nous  avons  faites  ou  suivies  attentivement,  nous  n’avons 
point  tronvé.  dans  le  liquide  condensé  de  quantité  appré- 
' ciable  d’alcool  ; et  comme  le  palais  le  plus  délicat  ne 

: trouve  dans  un  vin  nouveau  aucune  trace  d’arôme  , il  est 

li  présumer  que  co  n’est  que  plus  tard  qu’il  se  forme. 

En  faisant  cuver  la  vendange  à vaisseaux  clos , on  a l’im- 
mense avantage  de  n’avoir  pas  à s’inquiéter  comme  au- 
‘ jourd’hui  de  l’instant  opportun  du  décuvage  , circonstance 
diiücilc  à trouver,  et  dangereuse  cependant  h ne  pas  sur- 
veiller dans  la  méthode  ordinaire,  à cause  de  la  séparation 
- qui  s’établit  entre  ce  que  l’on  appelle  le  chapeau  et  le 
liquide , séparation  qui  fait  que  la  partie  en  contact  avec 
l’air  passe  à l’acide,  et  peut  gâter  tout  en  retombant,  si 
l’on  ne  soulève  à temps  la  masse  entière  du  liquide. 

Le  procédé  de  mademoiselle  Gervais  a fait  beaucoup  de 
bruit  il  y a quelques  années , bien  qu’il  n’ait  pas  été  adopté, 
pareequ’on  a reconnu  qu’il  n’était  ni  nouveau , ni  dilhcile 
. h remplacer  par  un  appareil  plus  simple.  Il  est  heureux 
toujours  qu’on  s’en  soit  occupé , car  c’est  depuis  lors  que 
l’on  ne  doute  plus  de  la  nécessité  de  faire  fermenter  h vais- 
seaux clos. 

Avant  mademoiselle  Gervais , Porta  Napolitain,  Goyon 
de  la  Plombarie,  D.  Casscbois,  MM.  Mandcl  et  Mourgues  ; 

’ plus  lard , M.  Aubcrgier  et  d’autres  savants  et  œnologues 
se  sont  occupés  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  et  d’habi- 
leté d’appareils  vinificateurs.  Dans  les  contrées  un  peu  trop 
septentrionales , et  oh  le  vin  se  colore  difficilement , on 
• * emploie  pour  remédier  à ce  défaut  certaines  variétés  de 
• raisin;  quelquefois  meme  on  jette  dans  la  cuve  des  mûres 
ou  des  baies  de  sureau.  Le  premier  expédient  est  de  beau- 
coup préférable  au  second.  En  supposant  que  celui-ci  n’ait 
rien  de  malfaisant,  il  faut  toujours  éviter  de  mêler  des  pro- 
duits de.  nature  aussi  diverse  : cet  amalgame  ne  peut  se 
faire  qu’aux  dépens  de  la  saveur.  * 

Dénuva^e.  Dans  la  fermentation  h l’air  libre,  le  décu- 
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vage,  connue  nous  l’avons  déjà  dit,  est  très-important; 
mais  c’est  moins  un  livre  que  la  pratique  qui  peut  indiquer 
le  moment  d’opérer.  Le  degré  de  couleur  que  l’on  est  dans 
l’usage  de  donner  au  vin  dans  chaque  localité  influe  aussi 
t sur  cette  opération. 

Dans  certaines  parties  de  la  France  , le  cuvage  ne  dure 
que  trois  à quatre  jours;  dans  d’autres,  il  se  prolonge 
beaucoup  plus  long-temps;  il  va  même  quelquefois  jusqu’au 
quarantième  jour;  mais  dans  ce  cas,  on  a soin  de  mêler 
fet  d’agiter  de  temps  eu  temps  le  liquide , pour  empêcher 
. l’acidité  de  la  croûte. 

Lorsque  le  vin  a été  mis  eu  pièce , on  ne  doit  pas  négli- 
ger d’entretenir  les  futailles  pleines.  D’abord , on  les  ouille 
chaque  jour,  et  plus  tard,  une  ou  deux  fois  par  semaine. 
Chaque  pays  a ses  usages  pour  choisir  le  moment  de  mettre 
la  bonde  aux  futailles.  Le  contact  de  l’air  est  généralement 
contraire  au  vin , et  moins  il  est  généreux , plus  il  luut  être 
attentif  à l’en  préserver. 

Paisseaux  vinaircs.  Le  choix  des  vaisseaux  vinaires  im- 
porte beaucoup  à la  qualité  et  à la  conservation  des  vins. 
Le  bois  de  chêne  est  préféré,  et  c’est  avec  raison;  après  le 
chêne , vient  le  châtaignier.  Lorsque  la  douve  n’a  pas  été 
flottée  ou  immergée  dans  des  bassins , il  ne  faut  point  né^ 
gliger  de  laver  fortement  les  futailles  à l’eau  bouillante , 
pour  en  ôter  la  matière  extractive , qui  sans  cela  donnerait 
le  plus  souvent  un  goût  d’amertume  au  vin. 

L’expérience  a démontré  que  le  vin  se  lait  mieux  dans 
de  grands  vaisseaux,  pourvu  qu’ils  soient  toujours  pleins. 

Pour  la  conservation  des  vins  destinés  à la  cuite , les 
foudres , c’est-à-dire  les  cuves  en  pierre  revêtues  d’un  bon 
.ciment,  sont  à préférer.  Ce  sont  des  récipients  qui  ne  de- 
mandent aucune  dépense  d’entretien , et  qu’on  peut  cons- 
truire partout.  Le  moellon  est  préférable , pour  les  bâtir,  à 
la  pierre  do  taille  et  à la  brique.  Si  on  le  peut,  après  que 
le  vin  est  retiré  , on  fait  bien  de  découvrir  les  foudres,  et  db 
les  exposer  à l’air  libre , et  même  encore  au  contact  du  so- 
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leil.  Une  couche  d’un  lait  de  chaux  après  lear  nétoiement , 
et  une  seconde  au  moment  du  remplissage,  sont  deux  opé- 
rations toujours  salutaires.  Les  cuves  en  pierre  durent  des 
siècles , tandis  que  les  barriques  et  cuves  en  bois  s’usent  , 
et  demandent  chaque  année  des  réparations  : il  est  difficile  1 
d’ailleurs  de  les  fermer  hermétiquement.  Le  meilleur 
moyen  d’empêcher  l’air  de  pénétrer  dans  les  cuves , est 
d’unir  tous  les  joints  par  le  mastic  de  vitrier,  qui  se  fait 
avec  du  blanc  d’Espagne  passé  au  tamis  et  de  l’huile.  On 
bat  long-temps  le  mélange. 

Pour  la  construction  des  foudres , l’emploi  de  la  chaux 
hydraulique,  soit  naturelle,  soit  artificielle,  d’après  le  pro- 
cédé deftl.  Vicat,  11e  doit  pas  être  négligé. 

Fermentation  insensible,  soutirage,  soufrage.  La  fermen- 
tation qui  s’opère  pendant  le  cuvage  pour  le  vin  rouge , et 
au  sortir  du  pressoir  pour  le  vin  blanc,  s’appelle  fermen- 
tation tumultueuse;  celle  qui  se  continue  par  la  suite  est 
la  fermentât  ion  insensible;  elle  se  reconnaît  lorsque,  à l’ou- 
verture des  vaisseaux  clos,  il  s’échappe  avec  bruit  du  gaz 
acide  carbonique.  Tant  que  toute  la  matière  sucrée  n’est 
pas  consommée  , la  seconde  fermentation  n’a  pas  d’incon- 
vénient ; mais  il  n’en  est  plus  do  même  lorsqu’il,  ne  reste 
que  du  ferment.  En  goûtant  le  liquide  , on  juge  avec  assez 
de  précision  de  l'existence  ou  de  la  disparition  du  mucoso- 
sticré.  Dans  ce  dernier  cas,  il  est  urgent  d’ôter  lo  vin  de 
dessus  sa  lie,  et  d’arrêter  tout  travail  de  fermentation  pour 
l’avenir.  Pour  cela,  on  a le  soufrage.  Il  consiste  à brûler 
une  ou  plusieurs  mèches  soufrées  dans  les  futailles  que  l’on 
veut  repiplir.  On  attache  les  mèches  à un  fil  de  fer,  on  les 
allume  avant  de  les  introduire,  on  les  retient  avec  la  bonde, 
et  l’on  ferme  assez  hermétiquement. 

La  fabrication  des  mèches  est  fort  simple  : ou  fait  fon- 
dre le  soufre  dans  un  vase  de  terre , et  l’on  y trempe  les 
mèches , soit  en  fil  de  lin , soit  en  fil  de  coton.  On  mêle 
quelquefois  au  soufre  d’autres  ingrédiens , mais  il  est  mieux 
de  s’eo  dispenser,  Si  l’on  veut  donner  un  arôme  étranger 
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&u  vin,  ou  le  fait  par  une  opération  k part.  La  combustion 
ne  peut  que  nuire  au  mérite  de  la  substance  que  l’on  em- 
ploie. L’opération  du  soutirage  et  du  soufrage  peuvent  se 
renouveler.  Dans  quelques  contrées , on  ajoute  aux  vins 
faibles  de  l’alcool  après  la  fermentation  tumultueuse,  ou 
aux  époques  auxquelles  se  renouvelle  la  fermentation  insen- 
sible. La  combinaison  s’opère,  la  saveur  d’alcool  dispa- 
raît , et  le  vin  s’améliore. 

Collage.  Ce  n’est  pas  tout  que  d’arrêter  la  fermentation 
du  vin , pour  en  faire  une  liqueur  agréable , et  que  l’on 
puisse  garder;  il  faut  la  clarifier,  et  c’est  par  le  collage  que 
l’on  y arrive.  On  emploie  pour  cette  opération  deux  sub- 
stances, l’albumine  et  la  gélatine. 

La  gélatine  s’extrait  des  parties  molles  ou  solides  des 
animaux.  La  partie  intérieure  de  la  vessie  de  diiférents 
poissons  donne  la  meilleure  gélatine  : elle  est  connue  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  colle  de  poisson.  ' 

Lorsqu’on  veut  faire  usage  de  la  gélatine,  soit  à l’état  de 
colle  de  poisson,  soit  à celui  de  colle  d’os,  on  1 emploie  m. 
délayée  dans  de  l’eau  ou  du  vin  : elle  se  dissout  beaucoup 
mieux  lorsque  le  liquide  est  chaud.  Quand  on  voit  que  ce 
mélange  forme  un  composé  gluant , on  le  verse  dans  la  fu- 
taille, et  l’on  agite  fortement.  Mêlé  dans  toutes  scs  parties.^ 
avec  le  vin , il  s’empare  de  toutes  les  molécules  non  dis- 
soutes, et  les  précipite  au  fond  de  la  pièce. 

L’albumine  se  trouve  dans  beaucoup  de  corps,  mais  plus 
particulièrement  dans  les  œufs  et  le  sang  de  bœuf.  Le  blanc 
' d’œuf  en  est  presque  entièrement  composé  ; aussi  c’est  cette 
substance  qu’il  est  le  plus  simple  d’employer.  On  bat  le 
blanc  d’œuf  avec  la  coque  et  un  peu  d’eau  ou  de  vin;  on 
verse  dans  la  pièce,  et  l’on  agite  comme  avec  la  gélatine.'.^ 
On  emploie  quatre  œufs  environ  pour  cent  litres.  On  doit 
être  très  soigneux  de  ne  choisir  que  de  bons  œufs.  Les 
poudres  k clarifier  que  l’on  vend  dans  le  commerce  ne  sont 
autre  chose  que  du  sang  de  bœuf  desséché.  Lorsqu’on  cla- 
rifie des  vins  très  fins , on  ne  doit  dissoudre  la  gélatine  et 
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I albumine  qu’avec  le  vin  de  la  pièce  même  que  l’on  colle. 

On  peut  soutirer  le  vin  huit  h dix  jours  après  le  collage. 

Lorsqu’un  premier  collage  ne  dépouille  pas  complète- 
ment le  vin  , on  renouvelle  l’opération  une  ou  deux  fois. 

Si  par  le  collage  on  ne  parvenait  pas  à clarifier  un  vin , 
cela  tiendrait  à ce  qu’il  ne  contiendrait  pas  le  tannin  avec 
lequel  se  combinent  la  gélatine  et  l’albumine  , et  qu’alors 
le  précipité  est  impossible  : on  y remédie  eu  ajoutant  une 
infusion  d’écorce  de  chêne. 

Fabrication  des  vins  blancs.  N’ayant  point  de  couleur  h 
recevoir , le  vin  blanc  n’est  point  soumis  ou  cuvage.  Au 
sortir  de  la  vigne , le  raisin  passe  au  pressoir.  Il  n’y  a que 
fort  peu  de  localités  où  l’on  opère  différemment.  L’égrap- 
page du  raisin  blanc  est  également  fort  rare. 

La  grappe,  au  sortir  du  pressoir,  sert  à plusieurs  usages  : 
tantôt  on  la  mêle  à l’eau,  et  l’on  obtient  un  produit  qui 
porte  le  nom  de  petit  vin , piquette , vinelte , etc.;  ailleurs, 
on  en  retire  de  l’alcool,  mais  qui  est  rarement  exempt  du 
goût  d’empyreume;  quelquefois  on  la  réserve  pour  la  nour- 
riture des  animaux  ou  l’amendement  des  terres. 

Dans  le  Languedoc,  on  se  sert  de  la  grappe  pour  la  fa- 
brication du  vert  -de-gris  ( acétate  de  cuivre  ) ; c’est  une 
assez  bonne  spéculation. 

Les  procédés  généraux  recommandés  pour  la  fabrication 
et  la  conservation  des  vins  rouges  s’appliquent  aux  vins 
blancs  : nous  observerons  seulement  que  ces  derniers  sont 
plus  particulièrement  exposés  à passer  à l’acide,  et  qu’alors 
le  soufrage  et  le  soutirage  sont  d’autant  plus  utiles. 

Les  vins  mousseux  sont  ceux  qu’on  n’a  pas  laissé  se  dé- 
pouiller de  tout  leur  acide  carbonique.  On  trouvera  dans 
les  traités  spéciaux  la  meilleure  manière  do  les  fabriquer. 

Les  vins  de  fruit  et  les  vins  factices , dont  la  fabrication 
ost  aujourd’hui  assez  perfectionnée , ne  rentrent  pas  dans 
notre  cadre  , et  nous  n’en  dirons  rien. 

Mise  en  bouteilles.  Chaque  pays  a sa  saison  et  ses  époques 
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pour  la  mise  des  vins  en  bouteilles.  Le  choix  du  verre  et 
des  bouchons  doit  être  fait  avec  un  soin  particulier. 

Les  vins  commencent  h se  bonifier  dans  les  tonneaux  ; 
mais  ce  n’est  que  dans  le  verre  qu’ils  gagnent  cette  perfec- 
tion qui  leur  donue  tout  leur  prix. 

On  doit  s’attacher  à choisir  des  bouteilles  bien  cuites  et 
d’un  verre  bien  fin.  La  plus  grande  propreté  doit  être  ap- 
portée dans  le  rinçage.  Les  bouteilles  une  fois  bien  nettes , 
on  les  laisse  soigneusement  égoutter  avant  de  les  remplir  ; 
c’est  de  cet  oubli  que  nait  souvent  le  mauvais  goût  du  vin. 

Entre  le  vin  et  le  bouchon , on  ne  laisse  ni  trop,  ni  trop 
peu  d’intervalle. 

Après  le  choix  des  bouteilles , vient  celui  des  bouchons , 
qui  n’est  pas  sans  importance.  Il  en  est  de  qualités  fort  dif- 
férentes. Les  bouchons  qui  ont  servi  ne  peuvent  être  em- 
ployés que  pour  des  vins  ordinaires.  Une  assez  bonne  mé- 
thode est  do  faire  macérer  les  bouchons  dans  du  vin  ou  de 
l’eau-de-vie;  seulement  on  attend  qu’ils  aient  séché  avant 
que  de  les  employer. 

Les  vins  destinés  à être  conservés  doivent  nécessairement 
être  goudronnés.  C’est  le  seul  moyen  d’empêcher  qu’ils  ne 
passent  è l’aigre.  Le  meilleur  goudron  se  fait  avec  les  sub- 
stances suivantes  : ■ 

Poix-résine , une  demi-livre  ; 

Poix  de  Bourgogne,  une  livre; 

Cire  jaune,  cinq  onces; 

Ocre  rouge , une  once. 

On  peut  remplacer  la  cire  avec  du  suif,  et  l’ocre  avec  de 
la  tuile  pilée  ou  du  noir  d’ivoire  , selon  la  couleur  que  l’on 
désire. 

Les  bouchons  des  bouteilles  renfermant  le  vin  mousseux 
sont  retenus  par  une  ficelle  et  un  fil  do  fer. 

Caves.  Tous  les  lieux  ne  sont  pas  propres  à former  une 
bonne  cave.  La  première  condition  est  que  le  terrain  du 
voisinage  ne  soit  que  le  moins  possible  exposé  aux  commo- 
tions, telles  que  celles  produites  par  le  travail  d’un  fort 
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marteau  ou  le  roulement  des  voitures.  La  température  d’une 
cave  doit  toujours  être  la  même;  sans  cela  le  vin  éprouve 
nécessairement  un  travail.  L’exposition  au  nord  est  la  meil- 
leure ; il  ne  faut  ni  trop , ni  trop  peu  d’humidité.  Le  jour 
n’est  point  contraire  dans  l'intérieur  d’une  cave;  il  est 
même  favorable  à la  conservation  des  futailles.  On  ne  doit 
jamais  introduire  dans  les  caves  des  bois  verts , des  Heurs, 
des  végétaux  : l’exhalaison  ou  évaporation  de  ces  produits 
poussent  les  vins  à l’acide. 

Les  caves  sont  le  seul  local  favorable  à la  garde  des  eaux- 
de-vie,  tant  qu’elles  sont  dans  le  bois  : laissées  dans  co  cas 
aux  influences  atmosphériques,  elles  éprouvent  une  déper- 
dition qui  rend  leur  conservation  ruineuse.  En  Armagnac, 
on  a pour  la  garde  de  cette  denrée,  qui  fait  la  seule  ri- 
chesse du  pays , une  incurie  impardonnable.  Là  où  l’on 
n’est  point  dans  l’usage  de  construire  des  caves,  il  serait 
facile  d’avoir  des  celliers  qui  les  remplaceraient  sans  peine. 

Maladies  des  vins.  Les  vins  sont  sujets  à plusieurs  ma- 
ladies. Les  plus  communes  sont  la  graisse  ou  tournure , 
l’acidité  et  le  goût  de  fût. 

La  graisse  ou  tournure  dans  les  vins  rouges  sépare  la 
matière  colorante  du  liquide  , et  lui  donne  une  odeur  et 
une  saveur  désagréables,  tout  en  lui  ôtant  sa  limpidité. 
Cette  maladie  peut  se  guérir,  en  ajoutant  à la  liqueur  dé- 
composée un  peu  d’acido  tarlariquc.  II  ne  faut  pas  attendre 
trop  long  temps , pour  être  sûr  de  réussir.  La  graisse  des 
vins  blancs  se  guérit  par  le  même  procédé.  Les  vins  tournés 
filent  d’ordinaire  comme  les  corps  gras. 

Plus  les  vins  sont  faibles,  plus  ils  sont  sujets  à la  graisse; 
la  partie  aqueuse  parait  être  alors  en  trop  grande  pro- 
portion. 

Dans  les  années  qui  ont  été  froides , et  où  l’on  a vu  la 
maturité  du  raisin  contrariée,  on  doit  être  plus  attentif  à 
soufrer  le  vin.  ^ 

U acidité  peut  être  arrêtée  dans  le  principe , mais  non 
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point  corrigée  lorsqu’elle  est  complète , parce  qu’alors  l’al- 
cool se  trouve  en  grande  partie  détruit. 

L’acidité  est  arrêtée  en  introduisant  du  sucre  dans  la 
pièce  qui  contient  le  vin.  Le  ferment  qui  est  en  excédant 
se  combine  avec  le  nouveau  principe,  et  l’un  et  l’autre  se 
changent  en  alcool. 

L’air  contribue  beaucoup  à donner  le  goût  acide  aux 
vins  : on  ne  saurait  dès-lors  trop  soigneusement  hondonner 
les  futailles.  Lorsqu’on  s’aperçoit  à temps  qu’un  vin  passe 
à l’aigre,  on  doit  soutirer  de  suite , et  il  est  rare  qu’on  ne 
puisse  ainsi  sauver  la  moitié  ou  les  trois-quarts  de  la  pièce. 
La  maladie  commence  d’ordinaire  par  en  haut. 

Le  goût  de  fût  provient  de  la  moisissure  des  futailles  : on 
en  corrige  difficilement  le  vin;  mais  avec  quelque  soin , on 
le  fait  disparaître  du  bois.  L’emploi  de  lavage  b l’eau  de 
chaux , de  décoction  de  feuilles  de  pêcher,  de  moût  bouil- 
lant, et  d’un  dernier  rinçage  au  vinaigre  ou  b l’eau-de-vie, 
nous  a toujours  réussi , et  même  dans  des  cas  d’une  infec- 
tion complète.  On  ne  saurait  trop  s’étudier  à faire  dispa- 
raître le  goût  de  fût  des  futailles;  ce  défaut  est  fatal  au 
vin,  soit  qu’on  1er  doive  consommer  en  boisson , soit  qu’on 
le  destine  b la  cuite  : le  goût  de  fût  passe  en  entier  dans 
les  produits  de  la  distillation. 

En  1829, MM.  Magnes-Lahens, pharmacien,  et  Poumier 
de  Saliies,  paraissent  avoir  trouvé,  sans  s’être  entendus,  le 
même  moyen  d’enlever  la  maladie  dont  nous  nous  occu- 
pons, soit  au  vin , soit  aux  futailles.  Ce  moyen  est  l’emploi 
do  l’hoile  d’olive.  On  mêle  l’huile  au  vin  dans  la  proportion 
de  trois  b quatre  onces  par  cent  litres , et  l’on  agite  forte- 
ment. Lorsque  c’est  pour  désinfecter  un  vase,  on  y verse 
l’huile  tout  simplement,  et  on  la  remue  de  manière  à ce 
qu’elle  en  puisse  arroser  toutes  les  parois.  L’Académie 
royale  de  Médecine  a fait  l’essai  de  ce  procédé  , et,  un  plein 
succès  en  a confirmé  la  bonté. 

Production  des  vins  en  France , leur  emploi , et  nécessité 
(f élever  la  masse  des  produits,  La  France  produit,  année 
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moyenne,  trente -six  millions  d’hectolitres  de  vin;  un 
sixième  est  converti  en  cau-de-  vie , une  légère  partie  en  vi-  * 
naigre,  et  le  reste  est  livré  à la  consommation,  soit  inté- 
rieure , soit  extérieure. 

On  peut  évaluer  la  valeur  des  vins  de  France  è 600  mil- 
lions ; mais  ce  n’est  pas  seulement  ce  chiffre  de  production 
qui  mérite  de  fixer  l’attention  et  d’appeler  l’intérêt,  c’est 
encore  la  multitude  de  bras  que  cette  fabrication  occupe  ; 
elle  favorise  aussi  lo  développement  de  notre  marine  mar- 
chande , dont  la  force  réagit  de  son  côté  sur  les  moyens 
offensifs  et  défensifs  du  pays. 

L exportation  des  vins  est  aujourd’hui  de  douze  à quinze 
cent  mille  hectolitres , et  celle  des  eaux-de-vlc  de  quatre  à 
cinq  cent  mille. 

Avec  un  autre  système  de  douanes,  un  mode  d’impôt 
foncier  mieux  réparti , moins  d’entraves  dans  l’impôt  indi- 
rect , et  un  développement  meilleur  de  circulation  inté-  , 
rieure,  la!  production , et  par  suite  l’exportation,  de  nos 
vins  et  eaux-de-vie,  prendraient  une  bien  autre  extension. 

Au  lieu  de  n’enlever  que  nos  vins  de  choix , les  étrangers 
demanderaient  aussi  nos  vins  ordinaires-,  dont  ils  ne  font 
aujourd’hui  qu’une  bien  faible  consommation.  Tel  est,  nous  * 
le  disons  encore,  le  but  auquel  doivent  tendre  et  le  Gou- 
vernement et  les  Chambres.  > . ’-v.S  , • 

ins  anciens.  Les  anciens,  et  plus  particulièrement  les  ' > 
Grecs  et  les  Humains,  ont  eu  des  vins  très  renommés.  Plu- 
sieurs de  leurs  poètes  et  écrivains  nous  ont  laissé  des  no-  " ' 
tions  assez  précieuses  là-dessus. 

Comme  nous,  les  anciens  avaient  plusieurs  espèces  de 
vin.  Leurs  vins  sucrés  étaient  quelquefois  tellement  con- 
centrés , qu’ils  ne  pouvaient  être  bus  sans  qu’on  y ajoutât  * 
de  l’eau  pour  les  dissoudre. 

Autrefois  l’on  n’avait  pas  l’avantage  de  conserver  le  vin 
dans  le  verre;  on  employait  des  sacs  de  cuir  et  des  vases 
de  terre , appelés  ampliore j.  Le  cuir , imprégné  d’huile  , 
devait  nécessairement  donner  mauvais  goût  au  viij , comme 
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cela  arrive  encore  en  Espagne  et  au  Chili,  et  les  vases  en 
terre  avaient  une  porosité  qui  les  rendait  peu  propres  à 
garder  long-temps  les  liquides.  Il  n’y  avait  dès-lors  que  les 
vins  liquoreux  qu’on  gardait  plus  facilement  ; mais  ceux-là , 
au  moyen  de  leur  concentration , pouvaient  atteindre  un 
âge  dont  nous  ne  nous  faisons  presque  plus  l’idée. 

Les  vins  les  plus  célèbres  chez  les  Grecs  étaient  ceux  de 
Lcsbos , de  Chio,  de  Thasos  et  de  Cos.  Indépendamment  » 
de  leurs  propres  productions , ils  empruntaient  celles  de 
l’Àsie , et  faisaient  venir  les  vins  de  la  Palestine  et  du 
Mont-Liban.  **  « ,, 

Les  Romains  cultivaient  avec  soin  la  vigne  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l’Italie , notamment  dans  la  Campanie 
(terre  de  Labour) , d’où  venaient  les  vins  de  Calenum, 
d 'Amiela,  de  Fundi , de'  Cècube,  etc;  le  célèbre  Falcrne  , 
aujourd’hui  encore  en  réputation , appartenait  au  voisinage 
de  Mondragonc. 

Avec  les  vins  de  l’Italie  les  Romains  recherchaient  les. 
vins  des  autres  contrées  , ceux  de  l’Ârchipel  grec  , de 
l’Asie , et  quelques-uns  de  l’Afriqne , notamment  le  vin  de 
Méroé  et  celui  de  Tamia  , qu’ils  mettaient  au  premier  rang.  « , 
L’Espagae  et  la  Gaule , vers  les  derniers  temps , payèrent 
aussi  leur  tribut  au  luxe  des  Romains.  Dans  son  Histoire 
des  vins  anciens  et  modernes , le  docteur  Ilenderson  donne 
des  notions  pleines  d’intérêt  sur  ce  même  sujet.  Les  pre- 
mières livraisons  de  la  Revue  britannique  en  renferment  un 
extrait  dont  nous  conseillons  la  lecture. 

Vins  modernes.  Plusieurs  pays  jouissent  en  ce  moment 
de  l’avantage  de  produire  de  bons  vins  ; mais  nous  dirons 
avec  non  moins  de  vérité  que  de  plaisir  que  la  France,  sur 
ce  point,  n’a  rien  à envier  aux  autres  contrées. 

La  Grèce , toujours  favorisée  par  la  nature  , n’est  plus  , 
autant  fécondée  par  l’industrie  de  l’homme  ; aussi  ne  reti^ 
re-t-elle  qu’un  faible  avantage  do  ses  vignobles.  Le  vin  do 
Chypre  est  aujourd’hui  celui  que  l’on  apprécie  le  plus.  *V 
' . L’Italie  a toujours  eu  quelques  bons  vins  : nu  premier 
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rang  se  trouve  le  fameux  lacryma  - cliristi  dans  le  voisinage  • 
du  mont  Vésuve;  viennent  ensuite  les  vins  des  environs  du 
lac  Avcrnc;  les  lies  Lipari  et  la  Sicile  ont  encore  quelques 
bons  crûs. 

L’Espagne  est  après  la  France  le  pays  le  plus  riche  en 
vins;  seulement  l’art  de  la  fabrication  aurait  à ajouter  à11 . 
leur  mérite.  Les  vins  liquoreux  de  ce  pays  le  plus  en  répn-«  • 
tation  sont  ceux  d’ Alicante , de  Rota,  de  Malaga , de  Gre- 
nache, de  Mayorque ; les  vins  non  liquoreux  sont  ceux  de 
Xérès , de  San-Lucar,  etc. 

Le  Portugal  donne  les  vins  de  Porto  et  de  Sétuval,  dont 
l’Angleterre  fait  une  grande  consommation. 

Le  vin  de  Madère  est  le  plus  estimé  de  tous  les  vins  que 
produisent  les  Canaries.  ^ 

L’Allemagne  a scs  meilleurs  vignobles  sur  les  bords  du 
Rhin  , et  ils  méritent  toute  la  réputation  qu’on  leur  a faite. 

La  Hongrie  produit  le  célèbre  Tokai , regardé  comme  le 
meilleur  vin  de  liqueur.  On  en  trouve  peu  dans  le  com- 
merce, la  cour  d’Autriche  le  réservant  pour  elle. 

L’Asie  a des  vins  , mais  assez  peu  estimés. 

En  Afrique , on  ne  compte  que  le  célèbre  vin  de  Cons-  ”■ 
tance  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Chili  est  la  contrée  de  l’Amérique  qui  compte  le  plus 
de  vignobles;  mais  ils  sont  sans  célébrité.  , • 

Ne  le  ferions-nous  pas  par  patriotisme  que  tout  aumoins, 
par  justice  , nous  devrions  à notre  France  le  plus  d’espace  > » 
dans  notre  revue  œnologique  ; toutefois , nous  ne  parlerons  - >• 
encore  que  dos  meilleurs  vins  que  donne  chaque  province.  1 

La  Bourgogne  a beaucoup  de  vignobles  et  très  variés  : 
leurs  produits  les  plus  renommés  sont  le  Chambcrtin , le 
Clos-Vougeot , le  Saint-Georges,  le  Volnay , le  Pomard,  le  . 
Beaune. 

La  Champagne  produit  des  vins  rouges  et  des  vins 
blancs  ; ses  vins  mousseux  ont  une  réputation  qui  s’est 
étendue  jusque  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  : les 
crûs  d’Aï,  de  Sillçry,  de  Mareuil,  d’Épernay,  etc.,  «te.  , 
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donnent  les  premières  qualités.  Los  vins  mousseux  de  la 
Bourgogne  ne  valent  pas  ceux  de  la  Champagne. 

L’Alsace  fournit  d’excellents  vins  recueillis  sur  les  bords 
du  Rhin  et  de  la  Moselle. 

Le  Dauphiné  a ses  vins  de  l’Ermitage , de  Tain , de  l’É>t 
toile , que  l’on  recherche  avec  raison. 

Dans  le  Lyonnais  , les  crûs  de  Sainte-Colombe,  de  Côte- 
Rôtie  et  de  Condrieux , donnent  des  produits  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite. 

Le  Languedoc  est  renommé  pour  ses  vins  généreux  et  li- 
quoreux de  Chuzelan,  de  Tavel , de  Saint-Géniez  , de 
Saint-Joseph  , de  Frontignan  et  de  Lunel.  Les  vins  mous- 
seux de  Saint -Péray  , bien  qu’ils  n’approchent  pas  du 
Champagne  , sont  d’un  goût  fort  agréable. 

La  Provence  compte  ses  vins  de  Lagande  , de  Saint-Lau- 
rent , de  Cassio  et  de  la  Ciotat: 

Le  Roussillon  produit  des  vins  très  spiritueux  et  forte- 
ment colorés,  et  quelques-uns  de  liquoreux,  comme  le 
Collioure  et  leRivesaltes.  Les  premiers  sonttrès  recherchés 
pour  le  coupage. 

Le  Béarn  vante  avec  raison  ses  vignobles  de  Jurançon  et 
de  Gan. 

C’est  avec  intention  que  nous  réservons  en  dernier  le 
Bordelais,  pareeque,  selon  nous,  c’est  à lui  qu’il  faut  ad- 
juger la  prime  dans  la  production  des  vins  de  France.  Ses 
vins  se  reconnaissent  à leur  saveur  et  à un  bouquet  qu’on 
ne  retrouve  aussi  agréable  et  aussi  prononcé  en  nulle  autre 
contrée  au  monde. 

Les  crûs  les  plus  renommés  du  Bordelais  sont  : pour  les 
vins  rouges,  ceux  de  Lafitte  , de  Latour,  de  Château-Mar- 
gaux,  de  Haut-Brion  , Saint-Émilion;  après  ceux-là  vien- 
nent ceux  de  Saint- Julien,  dePouillac,  de  Talence , de  Pcs- 
sac;  et  pour  les  vins  blancs,  ceux  de  Virelade,  de  Blan- 
quefort,  de  Sauterne  , de  Barsac,  de  Preignac , de  Pontac , 
de  Langon , etc. , etc. 

Le  Bordelais,  indépendamment  de  ces  vins  de  qualité 
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supérieure  , fournit  une  grande  quantité  de  vins  ordinaires  : ^ 
ainsi , l’annonce  seule  et  sincère  d’un  vin  de  Bordeaux 
n’est  pas  la  garantie  d’un  vin  recherché. 

Il  est,  sans  doute,  sur  quelques  autres  parties  du  centre 
et  des  extrémités  de  la  France  des  qualités  de  vin  qui  ne 
sont  pas  à dédaigner;  mais  on  pense  que,  dans  ce  coup, 
d’œil  rapide  de  notre  richesse,  œnologique,  nous  n’avons  pu 
que  noter  ce  qui  sort  de  la  ligne  ordinaire. 

Parmi  les  ouvrages  qu’il  est  utile  de  consulter  sur  l’art  de 
faire  le  vin  et  l’indication  des  lieux  de  production , nous  re- 
commandons les  suivants  : ~ * 

Art  de  faire  le  vin , par  le  comte  Chaptal  ; . * üfe  ' 

Art  de  faire  le  vin  d’après  la  doctrine  de  Chaptal , par  ' 
Cadet-dc-Vaux; 

Topographie  de  tous  les  vignobles  connus,  par  M.  A.  Jul- 
lien; 

Traité  sur  les  vins  de  Mcdoc  et  sur  les  autres  vins  du  dé-  . 
portement  de  la  Gironde , par  M.  W.  Franck; 

Œnologie  française,  par  M.  Cavoleau  ; 

Nouvelle  méthode  de  vinification , par  M.  Atibergicr; 

The  Uistory  of  ancicnt  and  moderns  reines  , by  Hen- 
derson. 

f Parmi  les  auteurs  anciens , voir  les  œuvres  d’Homère , 
d’Hérodote,  d’Hésiode,  de  Caton,  de  Pline,  Columelle , 
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VINAIGRE.  [ Technologie . ) Sous  ce  nom  générique  on 
désigne  toutes  les  liqueurs  acides  qui  résultent  de  la  fer- 
mentation  secondaire  du  vin  et  de  celle  d’une  foule  d’autres 
substances  végétales. 

» ' C'est  principalement  avec  le  vin , la  bièro,  le  cidre  et  le 
. • pojré , qu’on  fait  le  vinaigre;  mais  toute  liqueur  qui  con- 
tient de  l’alcool  ou  les  éléments  de  la  fermentation  alcoo- 

. .y  . '••***•  w ' • m.  i 

3 lique , peut  également  en  fournir.  On  en  rctiro  aussi  beau 
coup  par  la  distillation  des  substances  végétales-,  en 
particulier  du  bois. 

Le  bon  vinaigre  de  vin  est  un  liquide  d’une  odeur  suave. 
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acide  et  spiritueuse , d’une  saveur  aigre  plus  ou  moins 
forte,  d’une  couleur  plus  ou  moins  foncée,  suivant  l’espèce 
de  vin  dont  on  s’est  servi.  Il  s’évapore  entièrement  à l’air 
libre , se  mêle  à l’eau  sans  produire  ni  froid , ni  chaleur,  ni 
effervescence , s’altère  avec  le  temps  à l’air  sous  l’influence 
d'une  douce  chaleur , laisse  alors  déposer  une  grande  quan- 
tité de  flocons  visqueux  , et  prend  une  odeur  et  une  6aveur 
putrides.  Un  sédiment  semblable  se  forme  de  lui-même  à la 
longue  dans  les  vases  qui  le  renferment. 

Le  vinaigre  est  un  composé  d’eau , d’acides  acétique  et 
tartrique  , d’alcool , de  matière  extractive  et  de  tartre.  Ii 
diffère  donc  prodigieusement  de  tous  les  acides  étendus 
d’eau , sans  excepter  même  l’acétique , et  la  préparation 
avec  laquelle  il  semble  avoir  le  plus  de  rapport , quoique 
d’ailleurs  l’analogie  soit  fort  éloignée  , est  l’éther.  Les  vinai- 
gres de  bois  ne  ressemblent  nullement  h celui  de  vin.  Il  ne  s’y 
trouve  que  de  l’acide  acétique  plus  ou  moins  étendu  d’eau,  et 
plus  ou  moins  chargé  d’huile  empyreumatique.  Aussi  n'ont- 
ils  rien  de  ce  parfum  qui  distingue  si  éminemment  les  bons 
vinaigres  de  vin  ; mais , quelque  peu  agréables  qu’ils  soient, 
ils  méritent  la  préférence  sur  ceux  de  bière  , qui  n’ont  guère 
de  la  chose  que  le  titre. 

Les  usages  officinaux  et  culinaires  du  vinaigre  sont 
connus  de  tout  le  monde.  II  agit  sur  le  corps  vivaat  à la 
manière  de  tous  les  acides  , c’est- h-di  re , qu’il  est  légère- 
ment styptique  et  rafraîchissant,  astringent,  stimulant, 
puis  irritant  , suivant  son  degré  de  concentration.  L’amai- 
grissement qu’il  produit  chez  les  personnes  chargées  d’em- 
bonpoint , quand  elles  en  boivent  beaucoup  , annonce  assez 
combien  est  violente  faction  qu’il  exerce  sur  les  voies  gas- 
tro-intestinales. L’abus  en  est  donc  toujours  nuisible,  et, 
pour  être  exempt  d’inconvénient , il  demande  à être  em- 
ployé non-seulement  avec  modération  , mais  encore  dans 
UO  faible  état  de  concentration.  Étendu  d’eau , il  peut 
remplacer  avantageusement  tous  les  autres  acidulés,  et  il 
est  plus  agréable  qu’eux  au  goût.  Les  Romains  en  faisaient 
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une  grande  consommation  dans  leurs  armées , el  quoique 
l’usage  ait  fini  par  l’introduire  aussi  dans  les’  nôtres , peut- 
être  n’y  apprécie-t-on  pas  son  influence  sur  la  santé  des 
troupes  autant  qu’on  devrait  le  faire. 

Soumis  à la  distillation,  le  vinaigre  fournit  .un  mélange 
d’acide  acétique  et  d’alcool , qu’on  désigne  sous  le  nom  de 
vinaigre  distillé,  et  que  les  pharmaciens  emploient  à de 
nombreux  usages.  C’est  cette  liqueur  qui , éparse  à la  sur- 
face d’une  substance  saline  concassée  , forme  la  partie  agis- 
sante de  ces  flacons  dits  de  sels , auxquels  tant  de  personnes 
attachent  des  vertus  imaginaires , mais  dont  au  moins  l’u- 
tilité ne  peut  être  contestée  dons  une  foule  de  circons- 
tances. • 

Le  vinaigre  , étendu  dans  de  l’eau  sucrée , forme  une 
boisson  susceptible  de  remplacer , assez  imparfaitement  il 
est  vrai , l’orangeade  et  la  limonade.  A dose  plus  forte  dans 
un  liquide  à la  fois  sucré  et  mucilagineux , il  excite  l’ex  - 
pectoration , en  sollicitant  la  toux.  Quelques  gouttes  do 
vinaigre  sur  un  morceau  de  sucre,  qu’on  mâche  rapide- 
ment, suffisent  presque  toujours  pour  arrêter  le  hoquet. 

A.-J.  L.  J. 

VIOLON.  V oyez  Musiqée  (Instruments  de), 

VIPÈRE.  Voy  ez  Reptiles  et  Serpents.  . . • 

VIS.  (Mécanique.)  Cette  machine  est  composée  d’un 
cylindre  revêtu  d’un  cordon  en  spirale  , ou  plutôt  en  hé  - 
lice,  comme  on  le  voit  fig.  92  des  pl.  de  géométrie;  elle 
est  engagée  dans  un  corps  Q , appelé  écrou , qui  porte  en 
creux  un  sillon  intérieur,  parfait  modèle  de  celui  de  la 
vis;  en  sorte  que  lorsqu’on  a fait  tourner  l’écrou  à l’aide 
du  levier  P,  cet  écrou  se  meut  circulairement , et  aussi 
suivant  la  longueur  du  cylindre.  La  distance  entre  les  filets 
est  constante,  et  s’appelle  pas  de  la  vis. 

On  démontre  dans  les  traités  de  mécanique  què , si  l’é- 
crou est  chargé  du  poids  Q , la  force  P qui  le  retient  en 
équilibre  est  à ce  poids  Q comme  la  hauteur  du  pas  de  la  vis 
est  à la  circonférence  que  tend.,  à décrire  la  puissance  P. 
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C’est , au  reste , ce  qui  résulte  du  principe  des  vitesses 
virtuelles  ( Voyez  Vitesse).  On  néglige  ici  le  frottement. 

Nous  ne  donnerons  à ce  sujet  aucun  développement , 
parceque  le  frottement  de  la  vis  sur  son  écrou  est  si  con- 
sidérable , que  cette  théorie  n’est  d’aucun  usage  dans  les 
applications.  Il  est  clair  que  le  poids  Q glisse  sur  les  filets 
comme  sur  un  plan  incliné,  et  cette  dernière  machine  peut 
être  assimilée  à la  vis  sous  ce  rapport.  On  a coutume , dans 
les  arts  mécaniques,  de  considérer  l’effet  d’une  vis  avec 
frottement  comme  s’il  s’agissait  de  faire  monter  un  poids 
sur  un  plan  incliné  ; ce  qui  est  exact  pour  le  cas  où  le  filet 
est  carré  : mais  si  la  section  de  la  vis  , par  un  plan  mené 
par  l’axe , coupe  le  filet  selon  un  triangle  isocèle , la  formule 
est  beaucoup  plus  compliquée.  ( V oyez  l’architecture  hy- 
draulique de  M.  de  Prony.)  < 

On  appelle  vis  sans  fin  celle  qui  est  destinée  à mener 
un  engrenage , comme  on  le  voit  fig.  g5.  C’est  une  ma- 
chine composée , dont  on  calcule  les  effets  par  les  mêmes 
principes  que  pour  toute  autre  combinaison  mécanique , en 
analysant  séparément  les  effets  propres  à chacune  des  ma- 
chines composantes.  On  trouve  que , dans  le  cas  do  la  fig. 

, la  force  Q,  qui , agissant  sur  la  manivelle  CB,  retient 
le  poids  R en  équilibre , est  à ce  poids  comme  le  produit 
du  rayon  rc  du  cylindre  K par  le  pas  de  la  vis  FE  est  au 
produit  du  rayon  Kc  de  la  roue  par  la  circonférence  dont 
Je  rayon  est  CB  décrite  par  la  puissance.  Voyez  ma  Méca- 
nique, n°  124.  F.. ....r. 

VIS  A BOIS  , VRILLES.  ( Technologie.  ) Jusqu’en 
1 806 , les  vis  à bois  . les  vrilles , ne  furent  fabriquées  que 
par  des  procédés  très  longs  , et  d’une  manière  irrégulière. 
On  les  faisait  à la  main  ; les  hélices  étaient  taillées  à l’aide 
de  limes , et  à vue  d’œil  ; de  sorte  qu’elles  ne  présentaient 
aucune  régularité , ni  dans  la  distance , ni  dans  l’inclinai- 
son des  filets.  Dans  les  divisions  par  numéros,  elles  ne  se 
montraient  ni  sous  la  même  longueur , ni  sous  la  même 
grosseur.  Tout  était  arbitraire;  de  sorte  que  lorsqu’on  ve 

5. 
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naît  à perdre  une  vis , ou  que  par  quelque  raison  on  vou  - 
lait  en  substituer  une  autre , la  nouvelle  vis  traversait  de 
nouveaux  filets  dans  le  bois;  ses  fibres  en  étaient  déchi- 
rées , elles  tombaient  en  poussière,  et  l’on  était  obligé  de 
prendre  une  vis  plus  grosse;  ce  qui  ne  pouvait  pas  toujours 
convenir  à l’ouvrage  nuquel  elles  étaient  destinées.  Ces 
sortes  de  vis  se  fabriquaient  ordinairement  en  Allemagne. 

Les  frères  Japy  conçurent  la  possibilité  de  fabriquer  ces 
vis  mécaniquement.  Ils  prirent,  en  1806,  un  brevet 
d’invention  de  quinze  ans  pour  des  machines  très  ingé 
nieuses  avec  lesquelles  ils  fabriquent  avec  une  régularité 
extrême  des  vis  de  toute  dimension  et  de  toute  grosseur. 

Ils  se  servent  de  deux  nombres  pour  en  oxprimer  la  qua- 
lité : l’un  qui  indique  la  grosseur , c’est  celui  du  fil  de  fiw  - 
qu’ils  tirent  à la  filière;  l’autre  exprime  la  longueur  en 
millimètres.  Ainsi  11-10  exprime  n°  1 grosseur  du  fil; 

10  signifie  10  millimètres  de  long.  On  en  trouve  depuis 
5 millimètres  jusqu’à  100  millimètres  ou  un  décimètre  de 
long.  Toutes  sont  exécutées  nvec  la  plus  grande  régularité; 
de  sorte  que  celles  des  mêmes  ouvriers  peuvent  être  subs- 
tituées l’une  à Loutre  avec  la  plus  grande  facilité;  les  hé-  t 
lices  de  l’une  vont  se  loger  exactement  dans  les  filets  que 
la  première  a imprimés  dans  le  bois , et  il  n’en  résulte 
aucun  déchirement  dans  la  matière. 

Le  brevet  de  ces  ingénieux  artistes  est  expiré  depuis 
1821  ; il  est  décrit  avec  figures  dans  le  tome  VIII  de6 
brevets  publiés. 

Les  vrilles  sont  des  outils  que  tout  le  monde  connaît  , 
et  qui  servent  à percer  le  bois.  Il  y en  a de  plusieurs 
sortes  : les  unes  sont  absolument  faites  comme  des  vis 
coniques  , qui  font  le  trou  en  pénétrant  dans  le  bois  et  en 
le  traversant.  Il  paraîtrait , au  premier  aspect , que  peu 
devrait  importer  que  les  hélices  lussent  régulières  ou  non  , 
puisque  l’on  0 toujours  assez  de  force  pour  vaincre  la  ré- 
sistance que  pourrait  opposer  l’irrégularité  de  leur  cons- 
truction ; cependant , si  l’on  fait  attention  à ce  qui  a lieu 


* 


Digitized  by  Google 


vis  ; g9 

lorsqu’on  fiait  un  trou  avec  une  de  ces  vrilles , on  se  con- 
vaincra que,  si  les  hélices  ne  sont  pas  également  espacées, 
la  seconde  hélice,  au  lieu  de  tomber  dans  l’entaille  faite 
par  la  première  , tombera  dans  l’intervalle  qui  les  sé- 
pare ; l’effort  que  nécessitera  l’introduction  de  la  vrille 
sera  double  de  ce  qu’il  était  d’abord,  puisque  la  résistance 
a doublé , et  le  bois  se  fendra.  C’est  ce  qui  arrive  presque 
toujours  avec  les  vrilles  mal  construites. 

Ces  observations  engagèrent  les  frères  Japy  à faire  en- 
trer dans  leurs  manufactures  de  vis  les  vrilles  faites  sur  le 
même  principe.  Ces  vrilles  sont  d’un  excellent  service  ; 
leur  prix  n’est  pas>  plus  élevé  que  celui  des  anciennes  , qui 
disparaissent  petit  à petit  du  commerce. 

11  existe  une  outre  espèce  de  vrille  qu’on  appelle  vrille 
à cuiller , ou  mieux  vrille  à gouge  ou  à mèche.  Celle-ci 
est  construite  de  la  même  manière  que  la  mèche  d’un  vile- 
brequin , à la  seule  différence  près  que  la  mèche  est  ter  - 
minée  par  un  ou  deux  pas  de  vis  à bois  , un  peu  plus  pe- 
tits que  le  bout  de  la  mèche,  et  qui  servent  d’amorce  à 
son  tranchant.  Cette  petite  vis  commence  le  trou  et  ap- 
pelle la  mèche  à sa  suite  ; celle-ci  par  sa  partie  tranchante 
coupe  le  bois  , l’enlève  en  copeaux  et  lés  rejette  par  la 
gouttière  que  forme  l’outil.  Ces  sortes  de  vrilles  ne  sont 
pas  sujettes  autant  que  les  autres  è faire  fendre  le  bois  , 
surtout  si  la  vis  est  bien  proportionnée  par  son  grand  dia- 
mètre avec  la  partie  tranchante  de  la  mèche. 

Voici  comment  on  les  fabrique.  Le  forgeron,  après 
avoir  travaillé  son  acier  selon  la  longueur,  la  grosseur  et 
la  forme  qu’il  veut  donner  è la  vrille , fait  la  gouttière 
sur  un  tar  qui  s’emmanche  dans  le  trou  de  l’enclume;  il 
achève  de  lui  donner  la  forme  au  marteau.  Il  amincit  le 
bout  de  la  gouttière , et  y ménage  un  petit  bout  d’acier 
mince  et  étroit  à peu  près  des  deux  tiers  de  sa  largeur  , et 
d’une  longueur  suffisante  pour  former  la  petite  vis.  L’a- 
cier étant  encore  rouge-brun  , il  prend  le  bout  avec  des 
tenailles  de  la  main  droite , et , tenant  fixement  de  la  main 
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gauche  la  vrille  , il  imprime  aux  tenailles  un  mouvement 
' circulaire  et  hèlicolde  en  même  temps,  et  la  petite  vis  se 
trouve  toute  formée.  Les  frères  Japy  font  toutes  ces  opé- 
rations  par  mécanique , et  l’on  conçoit  qu’elles  sont  tou- 
jours régulières.  Ils  en  fabriquent  de  toutes  les  grosseurs  r 
les  plus  petites , de  la  grosseur  d’une  grosse  épingle , sont 
de  vrais  chefs-d’œuvre.  L.-Séb.  L.  et  M.  ■> 

VITESSE.  ( Mécanique.  ) Quand  le  mouvement  d’«.n 
point  matériel  est  uniforme,  la  vitesse  est  l’espace  qu’il 
parcourt  dans  chaque  unité  de  temps , ou , si  l’on  veut,  le 
rapport  de  l’espace  parcouru  au  temps  employé  à le  dé- 
crire. Dans  le  mouvement  varié , la  vitesse  du  mobile  change 
à chaque  instant;  à un  instant  déterminé,  elle  est  l’espace 
qu’il  parcourrait  dans  chaque  unité  de  temps , si  les  forces 
qui  agissent  sur  lui  cessaient  tout  à coup  leur  action , et  si , 
l’abandonnant  aux  impulsions  antérieures  , le  mouvement 
devenait  uniforme.  V oyet  Mouvement  , article  où  ces  no- 
tions ont  été  développées.  ^ ' 

La  vitesse  virtuelle  d’un  point  retenu  en  équilibre  par 
des  puissances  est  celle  que  ce  point  prendrait  dans  un  temps 
inGniment  petit , si  cet  équilibre  était  troublé.  Par  exemple , 
lorsqu’un  levier  BC  (fig.  5i  des  planches  de  géométrie), 
soumis  à l’action  de  deux  forces  P et  P',  est  retenu  en  repos 
sans  le  secours  du  frottement , et  que , par  une  cause  quel- 
conque , l’équilibre  est  rompu , les  points  B et  G se  meuvent 
et  décrivent  des  arcs  de  cercle,  dont  l’appui  A est  le  centre  ; 
ces  points  prennent  des  vitesses  proportionnelles  aux  bras 
de  levier  AE , AD  : ce  sont  les  vitesses  virtuelles  de  ces 
points.  • 

On  remarque  que , par  la  théorie  du  levier , les  forces 
P et  P'  sont  en  raison  inverse  de  leurs  bras  de  levier;  elles 
sont  donc  aussi  en  raison  inverse  de  leurs  vitesses  vir- 
tuelles. 

Ce  qu’on  remarque  dans  le  cas  du  levier  a lieu  dans 
toute  machine  quelconque;  c’est-à-dire  que  si  des  forces 
retiennent  un  système  en  équilibre , en  multipliant  chaque 


Digitized  by  Google 


vrc;  7:i‘ 

force  par  la  vitesse  virtuelle  du  point  (/u’elle  sollicite , la  somme 
i le  tous  ces  produits  , pris  chacun  avec  son  signe , est  égale  à 
zéro.  Lagrange  a pris  ce  principe  pour  base  de  sa  méca- 
nique, et  aucune  proposition  n’est  plus  facile  à appliquer, 
pour  reconnaître  si  un  système  donné  est  en  équilibre.  11 
suffit  de  concevoir  que  P un  des  points  prend  un  petit  mou- 
vement : par  la  relation  qui  existe  entre  toutes  les  parties 
du  système,  les  autres  points  devront  se  mouvoir,  et  chacun 
décrira  aussi  un  petit  espace  dont  la  grandeur  sera  dounéc 
par  la  liaison  qu’on  suppose  exister  entre  eux.  Une  fois  ces 
espaces  connus,  il  ne  restera  plus  qu’à  multiplier  chacun 
par  la  force  qui  agit  sur  lui,  et  de  prendre  en  signe  — les 
espaces  décrits  en  sens  contraire  de  ceux  qu’on  regarde 
comme  positifs  : la  somme  de  tous  ces  produits  devra  être 
nulle. 

, Comme  le  plus  souvent  on  ne  doit  considérer  qu’une 
force  et  une  résistance,  rien  n’est  plus  facile  que  d’exécuter 
les  deux  multiplications  dont  on  vient  de  parler.  Les  pro- 
duits doivent  être  égaux , si  la  machine  est  retenue  en  équi- 
libre par  les  forces.  Cette  opération  est  à la  portée  des 
personnes  les  moins  exercées  au  calcul.  Le  principe  des 
vitesses  virtuelles  a été  très  lumineusement  exposé  dans 
un  ouvrage  de  littérature  où  l’on  ne  s’attend  pas  à le  ren- 
contrer. Voyez  le  mot  Force  mécanique,  dans  le  Diction- 
naire philosophique  de  Voltaire. 

Lorsqu’on  a pour  but  de  mesurer  les  effets  des  moteurs 
appliqués  à une  machine , on  compare  ensemble  les  trois 
éléments  du  travail , savoir  : le  poids  P qu’on  a élevé , la 
hauteur  H de  l’élévation  , et  le  temps  T qu’on  y a employé  : 


l’effet  produit  est  alors  mesuré  par  la  quantité 


if  est  évident  que  c’est  la  meme  chose  d’élever  un  poids 
double  dans  un  temps  double , ou  à une  hauteur  moitié 
moindre.  Et  comme  on  est  dans  l’usage  de  prendre  pour  T 
l’unité  de  temps,  on  dit  que  l’effet  d’une  force  en  activité 
a pour  mesure  PXIJ , c’est-à-dire,  le  produit  du  poids. 
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qu’elle  élève  multiplié  par  la  hauteur  do  l’ascension.  Il  est 
facile  de  voir  que  cette  hauteur  n’étoot  autre  chose  qu’une 
vitesse , c’est  comme  si  l’on  disait  que  la  force  est  mesuré» 
parle  produit  d’une  pression  P par  la  vitesse)  P est  ce  qu’on 
appelle  la  quantité  de  mouvement  virtuelle  : d’où  l’on  voit 
que  l’effet  est  une  foret  vive,  ou  le  produit  d’une  masse  par 
le  carré  d’une  vitesse.  Voyez  Choc. 

Cette  mesure  des  forces  s’accorde  très  bien  avec  le  prin- 
cipe des  vitesses  virtuelles , qui  veut  qu’on  ne  puisse  rien 
gagner  sur  le  poids  P transporté , sans  le  perdre  en  espace  ' 
parcouru  H,  attendu  que  le  produit  PH  doit  rester  le  même. 

• La  loi  que  nous  citons  est  générale , quelle  que  soit  la 
machine  qu’on  considère.  Dans  un  système  donné  , on  né 
peutfaire  varier  l’un  des  trois  nombres  P,  H et  T,  qae  sous 
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la  condition  que  la  quantité  — reste  constante,  et  cela 


sans  avoir  égard  aux  frottements  et  autres  résistance*;  car 
ces  résistances  absorbent  une  grande  partie  des  forces , et 
Yeffet  Utile  d’une  machine  doit  être  distingué  avec  soin  de 
son  effet  théorique,  où  l’on  fait  abstraction  des  frotte- 
ments , etc. 

Ces  notions  suffisent  pour  reconnaître  que  le  mouvement 
perpétuel  est  impossible , même  avec  des  matériaux  indes- 
tructibles. Sans  avoir  égard  aux  résistances,  toute  ma- 
chine une  fois  mise  en  mouvement  doit  toujours  conserver 
sa  vitesse  d’impulsion , en  vertu  de  l’inertie  de  la  matière. 
Aîhsi , le  mouvement  perpétuel  existerait  de  fait  dans  tous 
les  cas  où  l’on  aurait  une  fois  rompu  l’équilibre.  Mais  on 
veut  de  plus  qu’il  y ait  uue  force  disponible  dont  on  puisse 
employer  l’action  à monter  un  poids , mouvoir  un  pis- 
ton , etc.  Ainsi , il  ne  suffirait  pas  que  la  vitesse  imprimai 
se  conservât  sans  altération  ; il  faudrait  encore  qu’elle  pût 
d’cllo-même  s’accélérer,  si  on  ne  disposait  pas  de  l’excès 
de  force  supposé.  Cela  revient  évidemment  à dire  qu’un 
poids  peut  remonter  seul  ; et  les  frottements  qu’on  a né- 
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gligés  jusqu’ici , on  veut  qu’ils  soient  vaincus , toujours  par 
le  même  excès  de  force. 

Ainsi , l’espérance  que  l’on  peut  concevoir  de  faire  une 
combinaison  de  pièces  mécaniques  assez  heureuse  pour 
marcher  seule , est  absurde;  à plus  forte  raison  si  l'on  veut 
en  outre  surmonter  une  résistance  étrangère , si  petite 
qu’elle  soit.  C’est  comme  si  l’on  prétendait  rendre  la  quan- 


PH 


tité  •—  plus  grande  qu’elle  n’est,  tandis  que  les  frottements 


inévitables  la  réduisent  toujours  beaucoup.  Une  maehine 
n’est  que  le  dépositaire  des  puissances  qui  lui  sont  confiées, 
et  qu'elle  ne  restitue  jamais  entières;  le  meilleur  appareil 
est  celui  qui  en  absorbe  une  moindre  partie  ; et  plus  on 
complique  les  agents , plus  la  perte  est  considérable.  La» 
recherche  du  mouvement  perpétuel  est  une  prenre  d’igno- 
rance des  lois  de  la  mécanique , ou  celle  d’une  maladie  de 
l’esprit.  ^F...r. 

VITREAUX.  Voj  ez  Verre  (Peinture  sur). 

VITRIER.  ( Technologie.  ) L’histoire  ne  nous  a conservé 
aucun  monument  qui  puisse  nous  faire  connaître  le  nom 
de  celui  qui  imagina  de  remplacer  par  le  verre  plat  ou  en 
vitres  blanches  les  pierres  spéculaires  qu’on  avait  em- 
ployées jusqu’alors  pour  tenir  les  croisées  closes  dans  toutes 
les  saisons  de  l’année , en  y conservant  l’introduction  de  la 
lumière.  Nous  ne  parlerons  pas  des  premiers  moyens  qu’on 
employa  pour  réunir , à l’aide  du  plomb  laminé , une  infi- 
nité de  petites  plaques  de  verre , afin  d’en  former  des  pan- 
neaux assez  grands  pour  remplir  l’ouverture  des  croisées. 
Ces  procédés  , qui  privaient  d’une  grande  quantité  de 
lumière , ont  été  abandonnés  depuis  long-temps , et  ont  été 
décrits  dans  plusieurs  ouvrages , de  sorte  qu’ils  n’intéres- 
seraient presque  plus  0cun  lecteur.  Nous  nous  bornerons 
b faire  connaître  les  nouveaux  moyens  qu’on  emploie,  de- 
puis qu’on  a découvert  les  procédés  pour  fabriquer  les  grands 
carreaux,  qui  sont  les  seuls  que  le  vitrier  place. 
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L’art  du  vitrier  n’exige  pas  aujourd’hui  un  grand  nombre 
d’outils;  une  règle  en  bois  mince  et  dur,  au  milieu  de  la- 
quelle est  fixé  un  petit  mentonnet  on  bois  d’un  pouce  de 
saillie  et  deux  pouces  de  long  , avec  lequel  l’ouvrier  appuie 
sur  la  plaque  de  verre  pour  la  couper  selon  la  dimension 
convenable  avec  le  diamant.  C’est  le  nom  qu’on  donne  î» 
une  petite  pièce  de  bois  plate  et  oblonguc , surmontée  d’un 
manche;  numilieu  de  cette  pièce  de  bois  est  fixée  une  virole 
de  cuivre , dans  le  milieu  de  laquelle  est  monté  un  morceau 
do  diamant  fin,  présentant  en  dehors  une  pointe. 

Lorsqu’il  veut  ajuster  une  vitre  sur  un  châssis  , l’ouvrier 
en  prend  la  dimension  en  long  et  en  large;  il  marque  ces 
dimensions  avec  de  la  craie  sur  le  verre,  et  appliquant  la 
fègle  à main  par-dessus , il  passe  légèrement  le  diamant  le 
long  de  la  règle , et  il  enlève  facilement  la  bonde  coupée , 
en  appuyant  dessus  l’intérieur  du  pouce  de  la  maiu  droite , 
et  tenant  le  restant  du  carreau  de  la  main  gauche.  Lorsque 
les  quatre  côt£s  sont  bien  dressés,  et  dans  les  dimensions 
voulues , il  fait  tenir  le  carreau  dans  la  rainure , à l’aide 
de  trois  ou  quatre  pointes  eu  fer  qu’il  enlonce  1»  coups  de 
marteau. 

11  assujélit  le  tout  avec  du  mastic  qu’il  a préparé 
d’avance  en  broyant  du  blanc  d’Espagne  avec  de  l’huile 
de  lin.  Le  mastic  n’est  employé  que  pour  les  croisées  qui 
reçoivent  l’eau  pluviale.  Les  vitres  placées  dans  l’intérieur 
des  appartements  sont  assujéties  avec  des  bandes  de 
papier  collées  avec  de  la  colle  de  farine. 

Le  vitrier  monte  aussi  les  estampes  dans  les  cadres.  11 
* ajuste  les  verres  de  la  même  manière  que  nous  venons 

de  le  dire  pour  les  croisées;  il  les  colle  avec  des  bandes 
de  papier.  11  mouille  l’estampe  légèrement  par  derrière 
avec  une  éponge  : le  papier  se  dij^c  ; alors  il  pose  dessus 
un  carton  plus  ou  moins  fort  ; selon  la  grandeur  du  cadre 
qu’il  y destine , et  il  colle  avec  de  la  même  colle  de  farine 
sur  le  derrière  du  carton  les  bords  du  papier  de  l’estampe 
qu’il  a réservés.  II  a soin  que  les  bords  du  carton  soient 
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bien  parallèles  avec  lé  cadre  de  l’estampe , afin  qu’elle  11c 
présente  pas  de  l’irrégularité  lorsqu’il  retournera  le  carton  , 
et  que  les  blancs  soient  bien  égaux  tout  autour.  Il  suffit , 
pour  bien  réussir,  d’avoir  du  goût  et  de  l’adresse.  Il  laisse 
bien  sécher  l’estampe;  le  papier  se  tend  bien.  Alors  il 
place  le  carton  dans  le  cadre , le  fixe  avec  quelques  pointes, 
et  colle  des  larges  bandes  de  papier  tout  autour.  Par  ce 
moyen , il  empêche  la  poussière  de  passer  sur  l’estampe,  qui 
reste  toujours  propre , puisqu’il  n’en  peut  pas  entrer  du 
côté  du  verre.  . ..  ; . >. 

Le  vitrier  colle  aussi  le  papier  de  tenture.  Il  faut  du  » 
goût  et  de  l’adresse  pour  ce  genre  de  travail , afin  que  les 
dessins  se  rencontrent  et  ne  fassent  pas  des  contre-sens;  ce 
qui  serait  affreux  et  ridicule. 

ils  font  aussi  les  écrans  pour  boucher  les  cheminées 
lorsqu’on  n’y  fait  pas  de  feu , les  paravents  qui  doivent 
s’ouvrir  et  se  fermer  dons  les  deux  sens , ce  qui  s’obtient 
facilement  de  la  manière  qu’ils  fixent  les  morceaux  de  toile 
qui  servent  de  charnières. 

Ce  sont  encore  les  vitriers  qui  décorent  de  peintures 
à l’huile  ou  à la  colle  les  devantures  des  maisons , l’inté- 
rieur des  appartements , et  qui  inscrivent  les  enseignes , 
en  employant  souvent  la  dorure  et  les  vernis.  Ce  sont  ces 
artistes  qui  pratiquent  le  plus  souvent  pour  ces  sortes  d’or- 
nements l’art  du  peintre,  doreur  et  vernisseur,  dont  nous 
avons  donné  les  détails  à l'article  Pbinthe  en  Batiments, 
tome  xvni,  pag.  60.  L.-Séb.  L.  et  M. 

VIVRES.  (Armée  de  terre.)  On  entend  par  ce  mol 
tout  ce  qui  a rapport  à la  subsistance  et  à la  nourriture 
de  l’armée , hommes  et  chevaux.  Les  approvisionnements 
qui  sont  formés  et  réunis  dans  ce  but,  sont  appelés  muni- 
tions de  bouche , et  se  divisent  en  plusieurs  branches  : - . 

La  première , celle  des  vivres , comprend  les  vivres-pain  , 
les  vivres  de  campagne , les  liquides; 

La  seconde,  les  fourrages; -,  \,  . !.>  . • 
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Ln  troisième , les  approvisionnements  de  siège. 

Ce  service  est  aujourd’hui  régi  à l’intcrieur  par  des  di- 
recteurs dans  chaque  chef-lieu  de  division  militaire , et 
par  des  agents  comptables  dans  les  places,  tous  commis- 
sionnés par  le  ministre  de  la  guerre,  étant  ses  agents  di- 
rects , sous  l’autorité  immédiate  des  intendants  militaires. 
En  temps  de  guerre,  ces  agents  sont  détachés  aux  armées. 

Anciennement  les  agents  du  gouvernement  chargés  des 
vivres  n’avaient  été  désignés  que  sous  le  nom  de  manuten- 
tionnaires, de  manu  tractus , faisant  de  la  main , on  de  ten- 
ture , éprouver,  manu,  avec  la  main.  En  efl’et,  les  four- 
nitures étant  requises  , vérifiées  et  présentées  par  les 
autorités  locales,  et  d’après  des  réglements  particuliers  , 
les  préposés  du  ministre  n’avaient  qu’à  les  recevoir  et  à 
les  employer.  La  manutention  était  le  soin  de  conserver , 
de  préparer  et  de  faire  distribuer.  Aussitôt  que  le  gouver- 
nement fit  acheter  par  des  agents  directs  ou  par  des  entre  - 
preneurs  tout  ce  que  les  contribuables  avaient  auparavant 
fourni , il  fallut  un  nom  nouveau  pour  cette  entreprise;  on 
choisit  celui  de  munilionnaire,  de  munitio , fortification , 
tout  ce  qui  sert  de  défense.  On  venait  d’acquérir  l’expé- 
rience que  les  approvisionnements  étaient  la  meilleure  for- 
tification des  places  et  des  camps  ; les  grandes  défaites  et 
les  retraites  n’avaient  pas  eu  de  causes  plus  ordinaires  que 
le  manque  des  vivres.  Ainsi  on  employa  munition  ou  simple 
et  au  figuré;  seulement  on  désigna  les  provisions  d’armes 
par  munitions  de  guerre  , et  celles  des  subsistances  par  mu- 
nitions de  bouche.  Les  pains  de  munition  furent  ceux  four- 
nis par  les  magasins  du  gouvernement , en  conformité  des 
réglements  qui  en  déterminaient  la  forme , la  qualité  et  le 
poids. 

La  science  administrative  des  vivres  , celle  du  munition- 
naire,  cette  précision  dans  les  achats,  dans  la  conserva- 
tion, dans  les  transports,  dans  les  distributions,  cet  en- 
semble dans  toutes  les  parties,  ne  pouvaient  s’acquérir  que 
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par  une  longue  expérience.  En  reconnaissant  l’abus  du  sys- 
tème des  fournitures  par  entreprise  , les  approvisionne- 
ments furent  successivement  mis  en  régie  simple  et  régie 
intéressée.  La  régie  est  une  administration  ou  compte  de 
l’État , dont  les  chefs  sont  des  économes  qui  comptent  de 
clerc  h maître  avec  le  gouvernement;  on  leur  tient  compte 
de  toutes  leurs  dépenses , et  on  paye  leurs  services.  Le6 
avantages  politiques  de  ce  mode  sont  de  garder  le  secret 
des  opérations , de  conserver  à l’État  les  bénéfices  qui  se  • 
raient  faits  par  un  fournissseur , et  de  ne  pas  se  dessaisir  de 
l’influence  que  prend  une  grande  entreprise. 

Sous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France 
depuis  quarante  ans  , on  a fait  à ce  service  l’application  ou 
l’essai  de  ces  différents  systèmes  , qui  ont  été  tour  à tour 
adoptés  au  gré  des  circonstances , et  plus  encore  des  inté- 
rêts individuels.  On  se  rappellera  long-temps  quelles  furent 
les  dilapidations  énormes  commises  à une  époque  récente, 
et  qui  donnèrent  lieu  à un  procès  trop  fameux  pour  qu’il/ 
n’en  soit  pas  dit  un  mot  dans  cet  article.  Les  hommes  que 
l’opinion  publique  désignait  et  nccusuit  hautement  d’en 
être  les  auteurs  , loin  d’être  punis , furent  encore  comblés 
de  faveurs  et  do  distinctions.  L’impudeur  alla  jusqu’à  solli- 
citer des  indemnités  pour  des  approvisionnements  fictifs. 
L’histoire  de  l’administration  de  la  guerre  n’offre  pas 
d’exemple  d’un  scandale  semblable.  Le  ministre  et  la  direc- 
tion générale  des  vivres , qui  avaient  combattu  des  marchés 
aussi  frauduleux,  furent  renvoyés.  La  direction  générale 
fut  supprimée  et  réunie  au  ministère  de  la  guerre  , dont 
elle  devint  partie  intégrante.  Dès  ce  moment  le  gouverne- 
ment traita  directement  pour  la  fourniture  des  blés  néces- 
saires à l’approvisionnement  des  troupes  avec  des  maisons 
de  banque  et  de  commerce , qui  les  versent  dans  les  ma- 
gasins qui  leur  sont  désignés  ; les  agents  comptables  , sur  les 
avis  qui  leur  en  sont  donnés , les  reçoivent  pour  être  ensuite 
manutentionnés  et  convertis  en  rations  distribuables.  Ces 
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marchés  particuliers  sont  passés  dans  les  bureaux,  tandis 
que  par  la  publicité  ou  la  concurrence  on  pourrait  obtenir 
des  prix  moins  élevés;  mais  aussi  long -temps  que  la  res- 
ponsabilité ministérielle  ne  sera  qu’un  vain  mot , on  verra 
toujours  les  ministres  disposés  à abuser , au  gré  de  leur 
caprice  et  de  leurs  intérêts , du  pouvoir  qui  leur  a été 
confié.  ' -,  • . 

Il  est  ici  superflu  de  dire  comment  le  pain  de  munition 
doit  être  composé , quel  est  le  poids  de  la  ration , quelles 
quantités  sont  affectées  à chaque  grade  , etc.  ; ces  détails  se 
trouvent  partout  : trop  d’écrivains  , les  prenant  pour  le 
fond  de  ia  science  administrative  , les  ont  rebattus  jusqu’à 
satiété.  Ils  y entrent  à la  vérité , mais  à peu  près  comme  le 
procédé  mécanique  de  préparer  la  chaux  ou  de  tailler  les 
pierres  dans  l’art  de  l’architecture.  Le  pain , tel  qu’il  est 
délivré  aujourd’hui  aux  troupes,  se  compose  de  pur  fro- 
ment, avec  l’extraction  de  10  kilogrammes  de  son  par  quin- 
tal métrique  de  100  kilogrammes. 

Nous  renvoyons  ceux  qui  voudraient  faire  une  étude  spé- 
ciale de  ce  service  h l’excellent  Traité  sur  les  subsistances , 
par  M.  Dupré  d’Aulnay , et  à Y Histoire  de  l’administration 
de  la  guerre,  par  Xavier  Audoin , ouvrage  peu  connu  et  qui 
serait  plus  digne  de  l’être.  Voyez  Intendance  et  Miutahe 
( Administhation).  • ***. 

VIVRES.  {Marine.)  Le  service  des  subsistances  de  la 
marine  a été  alternativement  confié  à des  entrepreneurs,  et 
administré  en  régie.  Depuis  un  assez  grand  nombre  d’an- 
nées , ce  dernier  mode  a prévalu , et  il  parait  devoir  être 
maintenu.  Il  offre  l’avantage  de  procurer  des  denrées  d’une 
qualité  supérieure , dont  la  conservation  est  par  cela  même 
plus  assurée;  ce  qui  garantit  la  santé  des  équipages. 

Il  existe  au  ministère  de  la  marine  une  direction  des 
subsistances , de  laquelle  émanent  les  ordres  ministériels 
adressés  aux  préfets  maritimes , et  transmis  par  l’intermé- 
diaire des  commissaires-généraux  , chefs  d’administration. 
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à des  commissaires , sous- commissaires  , garde-magasins  et 
employés  des  subsistances  de  la  marine  chargés  de  l’exé- 
çution.  ‘ • . ••  • 

L’administration  des  subsistances  forme  un  corps  à part, 
assimilé  cependant  à celui  de  l’administration  de  la  marine 
proprement  dite  , et  spécialement  préposé  à l’approvision- 
nement , à la  garde , à l’entretien , à la  manutention  et  à la 
distribution  de  tons  les  vivres  qui  se  consomment  tantàlamer 
que  dans  les  ports  et  rades  par  les  équipages  des  bâtiments 
de  l’État , ainsi  qu’à  terre  par  les  troupes  de  la  marine , les 
garde-chiourmes , les  prisonniers  do  guerre  et  les  con- 
damnés détenus  dans  les  bagues. 

L’administration  des  subsistances  est  aussi  chargée  de 
procurer  les  denrées  nécessaires  aux  hôpitaux  des  ports, 
qui  sont  toutefois  régis  par  l’administration  de  la  marine. 

Les  achats  sont  généralement  soumis  au  mode  d’adjudi- 
cations publiques.  Les  traités  sont  préparés  par  les  admi- 
nistrateurs des  subsistances,  et  adjugés  par  le  chef  d’ad- 
ministration de  la  marine , assisté  de  l’inspecteur  du  port 
et  du  commissaire  des  subsistances. 

Tous  ces  traités  sont  ensuite  soumis  à l’examen  du  con- 
seil d’administration  du  port , et  adressés  au  ministre  de  la 
marine  pour  recevoir  son  approbation,  s’il  y a lieu. 

Les  denrées  , munitions  et  objets  propres  au  service  des 
vivres , sont  examinés  , lors  de  la  livraison,  dans  les  maga  - 
sins  des  subsistances,  par  une  première  commission  com- 
posée d’un  commissaire  de  la  marine , d’un  officier  de 
vaisseau  , d’un  officier  de  santé , de  l’inspecteur  du  port , 
du  commissaire  et  du  contrôleur  des  subsistances , assistés 
de  l’un  des  garde-magasins  desquels  ressortissent  les  objets 
ollèrts  en  recette  , et  qui  sont  préposés  à leur  garde  et 
conservation.  Ou  ces  denrées  sont  de  nature  à être  con- 
sommées sans  autre  préparation,  comme  les  farines,  les 
vins  et  eaux-de-vie,  etc.  , ou  elles  doivent  subir  une  mani- 
pulation quelconque. 
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Dans  le  premier  cas  , placées  dans  les  magasins  aussitôt 
leur  admission,  elles  n’en  sont  pas  moins  soumises,  lors 
de  leur  embarquement  sur  les  bâtiments  de  l’État,  à une 
nouvelle  visite  d'une  commission  composée  à peu  près 
comme  la  première , et  choisie  dans  l’état-major  du  bati- 
ment de  guerre  qui  prend  livraison. 

Si  cette  commission  ne  croit  pas  devoir  admettre  les 
denrées , elle  adresse  ses  observations  au  chef  de  la  ma- 
rine dans  le  port , qui  ordonne  un  nouvel  examen  par  une 
commission  composée  d’officiers  supérieurs  , et  sur  le  rap- 
port de  cette  dernière,  prend  ensuite  une  décision. 

Les  mêmes  formalités  sont  observées  pour  la  livraison  des 
munitions  confectionnées  par  les  soins  des  garde-magasins 
au  moyen  des  matières  premières  qui  ont  été  introduites , 
telles  que  le  pain  , le  biscuit , les  salaisons , etc. 

Les  denrées  principales  entrant  dans  la  composition  des 
rations  sont  : 

La  farine,  le  biscuit,  le  pain,  le  vin,  l’eau-de-vie,  la 
viande  fraîche  et  salée  , les  légumes  scçs  et  le  fromage. 

La  marine  tire,  en  général , ces  matières  premières  des 
lieux  de  production , et  achète  toujours  dons  les  qualités 
supérieures. 

Ainsi  les  farines  d’armement  sont  achetées  à Toulouse  et 
Bordeaux  , et  proviennent  des  premières  minoteries  de 
Moissac  et  Montauban  ; elles  sout  épurées  h P*  o. 

Le  biscuit  se  confectionne  dans  les  boulangeries  de 
l’État , et  la  farine  entrant  dans  sa  composition  est  épurée 
à 55  p.  o o. 

Le  pain  frais  d’équipage  est  également  confectionné  par 
les  soins  de  l’administration  des  subsistances , et  provient 
d’une  farine  de  froment  épurée  à 12  p.  0,0. 

La  farine  pour  le  pain  blanc  des  hôpitaux  est  épurée  à 
2 5 p.  0/0. 

Les  vins  de  campagne  et  eaux-de-vie  s’achètent  à Bor- 
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deaux.  Le?  vins  sont  pris  dans  les  palues  de  Qnéris  et 
Montferrand, et  les  eaux-de-vie  proviennent  de Marniande, 
de  l’Armagnac,  quelquefois  de  la  Sainlonge. 

Les  vins  dits  de  journalier  sont  achetés,  pour  les  ports  de 
Brest , Lorient  et  Rochefort , dans  la  Saintonge;  pour  Tou- 
lon , dans  la  Provence.  Dans  les  ports  du  nord  , on  fournit 
pour  boisson  en  journalier  du  cidre  ou  de  la  bière  achetés 
dans  le  pays. 

Les  salaisons  sc  fabriquent  dans  les  ports  de  Cherbourg, 
Nantes  , Rochefort  et  Bordeaux.  Depuis  plusieurs  années  , 
cette  partie  de  l’approvisionnement  a été  beaucoup  amélio- 
rée, et  on  a mis  tant  de  soin  au  confcctionnoment  des 
salaisons , qu’elles  ne  laissent  rien  à désirer  sous  le  rapport 
de  la  qualité.  Elles  peuvent  rivaliser  avec  les  salaisons  ir- 
landaises et  américaines. 

Quant  aux  autres  denrées , elles  sont  achetées  dans  les 
pays  de  consommation  suivant  les  besoins  du  service. 

Dans  les  grands  ports , le  service  est  divisé  en  trois  dé  - 
tails,  confiés  à autant  ds  garde-magasins.  L’un  d’eux  a la 
boulangerie  , à laquelle  se  rattache  la  conservation  des 
grains  et  des  farines;  un  autre,  le  service  des  caves;  un 
troisième  , les  salaisons , la  viande  fraîche  , les  assaisonne- 
ments et  les  combustibles. 

Ces  garde-magasins  opèrent  sous  la  surveillance  immé- 
diate du  commissaire  et  du  contrôleur  des  subsistances , et 
celle  supérieure  de  l’administration  de  la  marine. 

Le  commissaire  des  subsistances , avec  un  sous-com- 
missaire  sous  ses  ordres , est  chargé  de  la  c^inptabilité. 

À bord  de  chaque  bâtiment  de  guerre  , il  existe  un  com- 
mis-comptable chargé  de  la  garde  , conservation  et  distri- 
bution des  vivres , sous  la  surveillance  d’un  des  officiers  du 
bord  et  du  commis  d’administration  de  la  marine.  Les 
soutes  et  autres  parties  du  bâtiment  où  sent  déposés  les 
denrées  et  liquides  , sont  fermées  au  moyen  de  plusieurs 
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ciels  déposée*  <laus  les  mains  des  oii'iciers  surveillants  et 
du  comptable.  A la  fin  des  campagnes , les  comptes , exa- 
minés par  une  commission  ad  hoc,  sont  ensuite  soumis  ail 
conseil  d’administration  du  port  d’armement. 

Règlement  sur  la  composition  des  rations,  — • Rations  de  - 
campagne.  — La  ration  à la  mer  est  composée , pour  cha- 
que homme  embarqué , quelle  que  soit  sa  qualité  à bord , 
de  la  manière  suivante , savoir  : 
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. J 00  :f  , - 

' ] Pain  en  provenant . . 
"■  J on 

' Biscuit.  ....  . . . . 


Vin 


kiJ.  grsm. 

o 55o 

o j5o 

o 55o 
lit.  cf ntil. 
o 69 


iS 


[ Eau-de-vie o 

on 

I Bière  on  cidre ......  1 38 

Nota.  Il  n'est  point  accordé  de  boisson 

■'  *>»'• 


I.es  fi  stations  oublies 
ci-contre  étant  desti- 
nées à ta  nourritnre 
d’un  homme  pen- 
. dant  an  jour,  la  dis- 
/ tribution  en  est  (site 
par  tiers,  pour  cha- 
cun des  trois  repas 
spécifiés  ci-après. 


Indépendamment  du  tiers  de  la  ration  en  pain  et  bois- 
son applicables  à ce  repas,  il  est  délivré  des  déjeuners 
chauds , composés  de  , 


t Dans  les  régions 
1 intertropicales. 

Dans  celles 

(froides  on  tem- 
pérées . ...  . 


kii.  gram. 

Café.  o 020 

Sacre  . o 020 

Panade  forméeavec  te  portion  de  bis- 
cuit  et  les  quantités  de  beurre,  sel  [ 
et  poivre  déterminées  i l’article  | 
Assaisonnements. 


Par  homme 
et  par  jonr. 


Le  marin  reçoit  à la  mer  six  dîners  gras  et  un  maigre  par 
semaine,  composés  comme  suit , savoir  : 

1 II  est  ajouté  t l’approvisionnement  de  le  farine  et  dn  biscuit  10  pour  0/0 
destinés  à subvenir  aux  déchets  de  garde  et  de  distribution. 

. 1 L'allocation  est  de  t2  pour  0/0  sur  les  liquides. 
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kil.  gr«n. 

u 180 


v | Bœuf  salé o i5o 

11  est  ajouté  à chacune  de  ces  espèces  de  viande, 

I Légumes  secs  o 060  . Sans  addition 

1 | on  ( d'huile  nivinai- 

£ . . c o3o  j grc. 

i \ Fias»  les  quantités  de  poivre  et  mon  tarde  fixées  à l’article  Assai- 
sonnements. 9 ' 


PS 

w 
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Viande  fraîche  8 aio 

' ' * . > 

avec 

Légumes  verts*, ou  1 5 grammes  d’oseille  confite,  on  3o  grammes 
' de  choucroute. 

.Morue  (assaisonnée  comme  il  est  fixé  ' . ■ ' ' « 

^ I ci-après) o tao  . . • 

2 j ou  • ^ 

\ g / Fromage.  .v«*.  o 120 

j ou  . ; 1 - 

[ Légumes  sec.4»  ou  rir.  ( Mêmes  quantités  que  celles  déterminées 
v pour  le  souper,  et  assaisonnées  de  la  même  manière.  ) 

/Légumes  secs.  o xao 

ou 

O ifio  Jt 

Indépendamment  de  ces  assaisonnements , il  est  ajouté  à chacun 
gg  ■ de  ces  légumes , 
g 1 Oseille  confite.  o oi5 

PI  „ ou 

$ j Cboncroûte  o o3o 

ou  .#  • '•  ./•  v 

Achards  3 . T . . o o?5 

ou 

Fromage 


o 090 

• • ' 1 i :• 


Assaisonnements. 


«uiu  b'onv»  , 


axnaaR 


10  k.  018  par  dîner  en  morne,  ou  o,o3o  gram.  de 
beurre.  ' 

o 006  par  repas  eu  riz  ou  légumes,  ou  0,010  dè 
beurre. 

| o o 1 5 pour  panade , par  homme  et  par  jour,  on 
' j o 009  d’huile. 


' Il  est  alloué  3 pour  o/o  pour  faire  face  aux  déchets  de  distribution.  ■ ' 
* Pour  une  valeur  de  r fi  millimes  i/a  à 26  milhmes  par  ration.  < 

’ On  appelle  achards  des  cornichons,  piments  ou  antres  plantes  conser*  ■ 
vées  dans  le  vinaigre. 

, «••  — ' . 

- G. 
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GRAINE 


1>K  MODTARGE. 


POIVRE  OU  riMENT  . 


VÎV 

o lit.  ooî  mil,  pour1  chaque  dîner  en  morne, 
o <>o5  pour  chaque  repas  en  riz  on  légumes, 

o oo5  par  homme  et  par  jour,  pour  «ct- 

dnier  l’eau  et  pour  la  préparation  de 
n ’ la  moQtarde. 

o oui  par  homme  et  par  jonr. 
o 002  pour  chaque  dîner  en  salaison.  _ . 
o,oooi  S pour  chaque  déjeuner  on  panade.  * 
dito  pour  chaque  ditrer  en  salaison . 


Rations  de  malades. 

Vin  sBpétieap  de  Bordeaux.  .......  o lit.  t>9  oeotil. 

pS  . Pain  blanc.  . . •< > o 

^ i Chocolat . . o 

B.  J;  'ou 

•§.(«* 1 


s i 

w 

VE 


j tablette o 

Bouillon  formé  de  < ou  , 

..i,  > ( gelée  de  viande  ...  o 

Viande  désossée  et  entourée  de  gelé.  , . o 

. ■ on 

Viande  fraîche  etpoule,  o,365  grain.  . . 


6sa 
oao  g ram. , 

ota  i/a 

035 

tdo 

1/7'  de  poule,  et 
0,24$  gratu.  de  viande. 


Riz 


060  avec  o oi5  de  sacre  ou  beurre. 


fi  Itft  : ■* 
Prunes. 


— 120 


Raisiné 


— 060 


Ration  de  journalier.  — Cette  espèce  de  ration  se  délivre 
tant  aux  hommes  embarqués  sur  les  bâtiments  dans  les 
ports  et  rades  de  France  qu’aux  individus  mis  en  subsis- 
tance dans  tes  Cayeones  ou  autres  établissements  à terre. 
Elle  est  composée,  pour  chaque  homme,  sans  distinction 
de  grade  , ainsi  qu’il  suit , savoir  : 


iPain  Irais  ........  07  k.  5o  gc*.  \ Par  homme  et  per 

ou  ! . j jour.  La  distribution 

Biscuit.  . . . o 55o  ! en  est  faite  par  tiers , 

( Viu  de  journalier  ....  olit.  fi  y 1 pour  chacun  des  trois 

bosssoîcs.  s ou  I lrepas  indiqués  cl- 

( Bière  ou  cidre i,  38  /après. 

11  est  ajouté  à la  quantité  de  liquide  3 p.  o/a  ponr  déchets 
à i*  distribution. 

Notfi.  Il  .'est  peint  accordé  de  boisson  aux  mousses. 

.-v  <'•  v ' ■ 

DEJEUNER.  Ce  repas  se  compose  seulement  du  tiers  de  la  ratiun 

complète  de  pain  et  de  boisson. 


Diqiti 
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s 

.fs 

S en  S 

lis 

W>  O-  , 


SOUPERS. 

. ,*v  1 


VÏV 

I Viande  fraîche.  ( Plus,  3 p.  o/o  afin 
de  couvrir  le  déchet  à la  distri- 

I bat  ion.  ) .......  . . . ok.  a5oj 

avec 

Légumes  verts,  à raison  de  16/1000  et  1/2. 
f Morue  ( assaisonnée  comme  il  est 

spécifié  ci-après  ) . .......  o «120  J 

ou  ' T , 

2 ï Fromage.  ..........  * . . o 90  j 


, Légumes  secs  (avec  assaisonnement)  o 120 
| Légutoes  stfCà'Çpoîs,  fèves  ou  faïols)  o 120 
ou  1 . 

| Ri*  / . >.  . . . fo  o5o 

ou 

j Fromage  .............  o 060 

ou 

l Viande  fraîche  (sans  légumes  verts)  o 1*0 
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Les  dimanches  , 
mardis , jeudis 

et  samedis. 


Les  lundis, 
mercredis 
et  vendredis. 


Avec  les  assai- 
sonnements dé- 
terminés ci-apr. 


Assa  isonnements. 


HUILE  D OLIVE.  . 


'BEURRE 


o k.  ot8  gra.  ponr  chaque  dîner  en  morue, 

o oq6  pour  chaque  repas  eu  ri*  ou  légumes, 

o o3o  pour  chaque  dlher  en  morne, 

o 010  pour  chaque  repas  en  ri*  ou  légumes. 

o3  cen.  pour  chaque  dîner  en  morue. 
oo5  pour  chaque  repas  en  rî*  ou  légumes, 
o oaa  gra.  par  homme  et  par  jour. 

■ - ; • . • • 


o Ut. 
o 


Ration  de  troupes . 

Pain  frais  provenant  de  farine  de  froment,  à 12  p.  0/0 

par  homme  et  par  jour  . v*..  okil.  «5o  grain. 

. t 1 de  prisonniers  de  guerre. 

1 d«  forçats  en  travail. 

RATIONS . 


| de  forçats  en  travail. 
dito  sans  travail. 

dito  invalides. 


La  ration  des  individus  détenus  est  la  même  que  celle' 

des  marins  en  journalier , moins  la  boisson  et  la  chandelle. 

’ . •.  -j  . -,  *■' » 

Cliau/fage  et  lumitiaire. 


*S>  a 

OrQ 


Ë 


-O 

* S & 

311 


U\ 


gra.  cent. 

En  journalier,  chandelle. . . 1 ^6  par  ration. 

.1  3*  par  ration,  butimeut  ayanUnoms 

d«  2Üo  hommes. 

[ Bouïie  i.tttie  . 1 00  P»r™tio“ , Mlim.nt  »5» 

* ° 1 a ooO  hommes. 

, O 88  par  ration,  bâtiment  ayant  plus 

Encampag.  j . de  5o  hommes. 

1 TT nile  îi  brûler.  i ^6  par  «lion. 

Coton  filé. ... . a oo  par  kilogr.  d'huile  à brûler. 
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Combustible  délivré  pour  la  cuisson  des  aliments.  — Le» 
combustible  pour  le  service  de  campagne  et  pour  celui  de 
journalier  est  réglé,  pour  chaque  mois,  ainsi  qu’il  suit, 
savoir  : '. 


(à  trois  pont\ 

deBo  canojis * . 

de  "4  canons 

. I de  ao  li  60  canons.  .. . 
Frfgatc.  • . j do  canon* 

Corvettes  de  guerre  de  a6  et  *4 

nons,  et  corvettes  de  charge 

Autres  corvettes  et  bâtiments  ayant 
plus  de  ioo  gommes  d'équipage.  . 
Bâtiments  dont  l'équipage  sera  au- 
dessous  de  lOO  hommes  et  au-des- 
sus de  5o  

Bâtiment*  au-dessous  de  5o  hommes 
et  au-dessus  de  ao  hommes 
Bâtiments  ayant  ao  hommes  et  au- 
dessus  de  dix  hommes  . . é . 


dessous.  . 


POUX  LC  SERVICE 
journalier, 
lorsque  l'équipage 
est  au  moins  au 
complet. 

A Z.MBAJtQUFR 

pour  campagne. 

stères. 

centistère». 

stères. 

centistères 

55 

» 

(jo 

5o 

#5 

M 

» 

g 

*7»  - 

£ 

aa 

» 

ao 

.6 

So 

18 

i5 

1T 

» 

ta 

lO 

8 

a "» 

9 

* 

6. 

5o  . 

7 

iS 

5 

» 

A 

5o 

.1  centistère  par  rat. 

i centistère  par  rat. 

Charbon  de  terre.  — A bord  des  batiments  oh  l’on  con- 
somme du  charbon  de  terre  en  roche  pour  les  cuisines , ce 
combustible  est  embarqué  h raison  de  i4o  kilogrammes  de 
charbon  pour  un  stère  de  bois. 

Fournitures  extraordinaires.  — Indépendamment  des 
distributions  applicables  à la  ration  ordinaire  du  marin 
dont  le  détail  précède,  il  est  d’autres  consommations  qui  se 
font  habituellement  à bord  des  bâtiments  à la  mer , et  qui 
varient  selon  les  climats. 

î®.  On  délivre  aux  équipages  des  bâtiments  en  mission  h 
Terre-Neuve , ou  naviguant  dans  les  mers  boréales  et  aus- 
trales , c’est-à-dire,  au-delà  du  5oc  degré  de  latitude  nord  et 
sud , un  supplément  de  biscuit  de  6o  gm"  par  homme  et 
par  jour.  , 

2®.  Les  bâtiments  formant  la  station  de  Terre-Neuve  re- 
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çoivent  de  la  mélasse  destinée  à faire , uvec  les  bourgeons  du 
sapin  du  nord,  la  boisson  habituelle  du  marin  (appelée  sa- 
pinetté).  La  quantité  accordée  est  de  3o  grammes  par 
homme  et  par  jour.  . . ’ ■ ' . v ' • ■ 

3°.  Les  équipages  des  bâtiments  en  station  dans  les  colo- 
nies françaises  d’Amérique  , ou  naviguant  entre  les  deux 
tropiques , reçoivent , indépendamment  de  la  ration  ordi- 
naire de  liquide  , une  boisson  habituelle  composée  comme 
suit  : 

Eau-de- vie , tafia  ou  rhum a5  millilitres  J par  hom.  et  par  jour, 

l Sucre- cassonade i o grammes  i ponr  être  mêlés  avec 

Vinaigre  ou  demi-citron.  . . , . » a centilitres  ) l’eau  des  charniers. 

4°.  Enfin  toute  augmentation  de  ration  ou  changement 
de  nourriture  reconnu  nécessaire  à la  santé  du  marin  , est 
accordé  sur  la  demande  de  l’officier  de  santé. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  les  quantités  spécifiées  au 
‘ présent  réglement  sont  toujours  délivrées  avec  une  grande 
exactitude  dans  le  poids;  car,  pour  obvier  à la  perte  qui 
peut  résultor  d’une  grande  subdivision  dans  chaque  espèce 
^ de  denrée  , il  est  accordé  sur  les  approvisionnements  géné- 
raux faits  à bord  des  suppléments  suivant  l’espèce  de 
denrée.  FoyezSKL aisoj».  D.... 

: /•  ' VO.  ' 

VOEU.  [Théologie.)  Promesse  faite  à Dieu  du  meilleur 
bien  possible.  A Dieu  seul , comme  à l’unique  objet  du 
culte  de  lâtrie , doit  être  adressé  le  vœu.  Le  simple  bien, 
proprement  dit , n’est  pointassez  pour  le  vœu  , pareeque  ce 
bieu  entre  dans  les  obligations  de  l’homme  , et  que  ce  qui 
est  dans  la  nature  ordinaire  des  choses  ne  peut  faire  la  ma- 
tière d’un  engagement  particulier;  il  faut  que  la  promesse 
de  l’homme  s’étende  jusqu’au  bien  dans  sa.  perfection. , 
qu’elle  comprenne  ce  que  l’homme  n’est  point  obligé  de 
faire,  et  qui  pourtant  est  agréable  ap  souverain  Être. 

Lé  vœu  ne  peut  être  connu  que  dans  une  religjon  réré- 

' > *.  * ‘ . 
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lée  ; il  serait  absurde  partout  ailleurs.  La  révélation  déter- 
mine les  devoirs  de  l’homme  envers  Dieu , envers  soi*- 
même,  envers  le  prochain.  C’est  là  le  strict  nécessaire , 
c’est  la  tâche  qui  lui  est  imposée  par  cela  même  qu’il 
adhère  à la  révélation , et  dont  il  ne  peut  se  départir.  S’il 
veut  se  lier  par  un  vœu , il  est  obligé  de  s’élever  plus  haut 
dans  une  sphère  surnaturelle , et  de  choisir  dans  un  autre  - 
ordre  des  vertus  qui  soieUt  distinctes  de  ses  devoirs  , quoi- 
qu’elles soient  dans  l’analogie  de  ses  devoirs , et  qui  puis- 
sent plaire  à Dieu , quoique  Dieu  ne  les  commande  pas. 

Cependant  Dieu  a déclaré,  dans  l’Ancien-Tpstament 
qu’il  réclamerait  l’exécution  des  vœux,  et  qu’il  en  poursui- 
vrait la  violation.  L’homme  était  le  maître  de  ne  point  s’eijr 
gager  par  des  promesses  ,*  il  ne  lui  était  plus  permis  de  se 
libérer  de  ses  promesses',  dès-lors  qu’il  les  avait  faites 
sciemment  et  volontairement.  D’ailleurs  l’Éternel , roi  im- 
médiat du  peuple  juif,  ne  faisait  qu’exercer  un  droit  de 
souveraineté  en  exigeant  l'offrande  de  la  portion  des  fruits 
de  la  terre  et  des  animaux , les  œuvres  ultra-légales , s’il  est 
permis  de  parler  ainsi,  que  les  Hébreux  lui  consacraient 
par  ie  vœu , et  en  quoi  consistait  spécialement  la  matière 
votive.  De  là  ces  déclarations  si  précises,  si  formelles  t . 
« Lorsque  vous  aurez  fait  un  vœu  au  Seigneur  votre  Dieu, 
«vous  ne  différerez  point  de  l’accomplir,  pareeque  le‘$ei- 
» gneur  votre  Dieu  vous  en  demandera  compte , et  que , si 
v vous  différez,  il  vous  sera  imputé  à péché.  Vous  éviterez 
» ce  péché,  si  vous  ne  vous  engagez  par  aucune  promesse; 

» mais  lorsqu’nnéfois  la  parole  sera  sortie  de  votre  bouche  r 
»v6us  l'observerez,  et  vous  ferez  sélonque  vous  avez  pro- 
s mis  au  Seigneur  votre  Dieu,  l’ayant  fait  par  votre  volonté 
» et  Payant  déclaré  par  Votre  boüfche  '.  » 

« Si  vous  a'veZ  fait  un  Vttiü  au  Seigneur  , ne  différez  point 
»dfe  vous  en  acquitter;  car  la  promesse  infidèle  et  imprtt-, 

» dente  lui  dêplfclt.  Accomplissez  tous  les  vœux  que  vous 

» " *'i  * **\/  y • * . s. 

, ■;  • . v >*  " 

' Deutéronome , chap.  xUu , rerj.jïr,  aa,  a S. 
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» aurez  faits.  Ii  vaut  beaucoup  mieux  ne  faire  point  de  vœux 
» que  d’cù  faire  et  ne  les  pas  accomplir  *.  » 

Toutefois , il  était  très  souvent  permis  de  commuer  uu 
vœu  fait  à 1a  légère , ainsi  qu’on  le  voit  dans  le  chapitre  «7 
du  Lévitiqae , où  le  législateur  entra  dans  de  grands  détails. 
Quelquefois  même  le  vœu  pouvait  être  annulé.  Le  chap.  5o 
du  Kvre  des  Nombres  nous  apprend  dans  quelles  circonstances 
et  quelles  sortes  de  personnes  pouvaient  être  dispensées  : 

« Si  un  homme  a fait  un  vœu  au  Seigneur  ou  s’est  lié  par 
» un  serment , il  ne  manquera  point  à sa  parole , mais  ii  ac- 
«complira  tout  ce  qu’il  aura  promis.  Lorsqu’une  femme 
» aura  fait  un  vœu  et  se  sera  liée  par  un  serment , si  c’est 
«une  jeune  fille  qui  soit  encore  dans  la  maison  de  son  père, 

,%  et  que  le  père , ayant  connu  le  vœu  qu’elle  a fait  et  le 
» serment  par  lequel  elle  s’est  engagée , n’en  ait  rien  dit , 
«elle  sera  obligée  à son  vœu,  et  elle  accomplira  effective- 

* ment  tout  ce  qu’elle  aura  promis  et  juré.  Mais  si  le  père 
» s’est  opposé  à son  vœu  aussitôt  qu’il  lui  a été  connu , ses 
v vœux  et  ses  serments  sont  nuis , et  elle  n’aura  point  été 
«obligée  h ce  qu’elle  aura  promis , pareeque  le  père  s’y  est 
«opposé.  Si  c’est  une  femme  mariée  qui  ait  fait  un  vœu , 

» et  si  la  parole , étant  une  fois  «ortie  de  sa  bouche , l’a 
» obligée  par  serment  , et  que  son  mari  ne  Tait  point  désa- 

« vouée  le  jour  même  qu’il  l'a  su , elle  sera  obligée  à son  s 
» vœu , et  elle  accomplira  tout  ce  qu’elle  aura  promis.  Si  son 
«mari,  l’ayant  su  , la- désavoue  aussitôt  et  rend  vaines  ses 

* promesses , les  paroles  par  lesquelles  elle  s’est  engagée , 
«le  Seigneur  lui  pardonnera.  La  femme  veuve  et  la  femme 
> répudiée  accompliront  tous  les  vœux  qu’elles  auront  faits. . . 

« Ce  sont  là  lës  lois  que  le  Seigneur  a données  ù Moïse  pour 
» être  gardées  entre  le  mari  et  la  femme , entre  le  père  et  la 
« fille  qui  est  encore  toute  jeune  ou  qui  demeure  dans  la 
«maison  de  son  père.  » , . . • . . v 

Il  est  évident  que , dans  la  législation  mosaïque , il  n’y  a 

1 EccUtuute,  chap.  y,  yet*.  3,4.  » 
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rien  louchant  les  vœux  qui  répugne  à la  saine  raison.  Elle 
distingue  avec  l’exactitude  qui  la  caractérise  les  obligations 
légales  et  les  obligations  de  surérogation , telles  que  les 
vœux.  Elle  n’autorise  que  ceux  qui  sont  libres  et  volon- 
taires; elle  en  condamne  l’indiscrétion,  la  précipitation, 
la  témérité.  Elle  veut  que  ceux  qui  s’engagent  soient  suffi- 
samment instruits;  elle  permet  de  modifier  et  meme  de 
casser  ce  qui  n’est  point  approuvé  par  la  prudence.  Que 
peut-on  demander  de  plus  ? Il  est  vrai  que  la  conduite  des 
particuliers  n’a  pas  toujours  été  en  harmonie  avec  les  dis- 
positions de  la  loi;  mais  cela  prouve-t-il  qu’elle  manquât 
do  sagesse  ? Nullement.  Toutefois , dans  l’histoire  des  vœux 
indiscrets , il  en  est  un  qui  a constamment  fixé  l’attention 
des  commentateurs  de  l’Écriture-Sainte  , et  qui  est  devenu 
un  sujet  perpétuel  de  controverse  : c’est  celui  de  Jephté. 
Voltaire  a prétendu  que  du  sacrifice  offert  par  ce  chef  du 
peuple  hébreu  il  résultait  que  la  loi  judaïque  exigeait  ou 
permettait  l'immolation  des  victimes  humaines  : « 11  est 

• évident,  dit-il  dans  son  Dictionnaire  philosophique  ' , par 
» le  texte  du  livre  des  J uges , que  Jephté  promit  de  sacrifier 

• la  première  personne  qui  sortirait  de  sa  maison  pour  vc- 

• nir  le  féliciter  de  sa  victoire  contre  les  Ammonites.  Sa 

• fille  unique  vint  au  devant  de  lui  : il  déchira  ses  vêlc- 

• ments  , et  il  l’immola,  après  lui  avoir  permis  d’aller  pleu- 

• rer  sur  les  montagnes  le  malheur  de  mourir  vierge....  Je 

• m’en  tiens  au  texte:  Jephté  voua  sa  fille  en  holocauste, 
> cl  accomplit  son  vœu.  » 

L’abbé  Guénée  lui  répond  : « Si  vous  vous  en  teniez  au 
» texte , vous  auriez  raison  ; il  ne  resterait  plus  qu’à  savoir 

• si  vous  l’entendez  bien;  mais  dire  que  Jephté  promit  de 

• sacrifier  la  première  personne  qui  sortirait  de  sa  maison 

• pour  venir  le  féliciter  sur  sa  victoire,  et  qu’il  permit  à sa 
» fille  d’aller  pleurer  sur  les  montagnes  le  malheur  de  mou- 
» rir  vierge , est-ce  vous  en  tenir  au  texte  ou  l'accommoder 

1 Œuvres  de  Voltaire,  tome  xxv,  pag.  3-6,  édition  de  Lefebrrc,  16 iti. 
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«à  vos  idées  s*  Où  trouvez-vous  dans  le  texte  cette  première 
» personne  sortie  de  sa  maison , ces  félicitations  sur  sa  vie- 
il taire , et  ce  malheur  de  mourir  vierge  ? 

» D’autres  n’y  voient  gue  le  vœu  alternatif  de  consacrer  - 
» au  Seigneur  ou  d’offrir  en  holocauste , non  la  première 
» personne,  mais  ce  qui  se  présenterait  le  premier  à lui  en  en- 
» trant  dans  sa  maison , et  la  permission  donnée  à sa  fille 
» d’aller  pleurer  sa  virginité , et  non  pas  te  malheur  de  mourir 
» vierge.  Ces  expressions  ne  sont  pas  tout-à-foit  les  mêmes  : 

» les  vôtres  tranchent  la  question  ; celles  du  texte  la  laissent 
» en  quelque  sorte  indécise.  ' 

a Joignez  h cette  espèce  d’indécision  du  texte  combien  il 
»est  difficile  de  se  persuader  que  Jephté  ait  fait  un  vœu 
«barbare,  auquel  la  nature  répugnait,  que  la  raison  con- 
» damnait , et  qu’il  ne  devait  pas  ignorer  que  Dieu  avait  en 
» horreur;  combien  peu  il  est  vraisemblable  qu’il  l’ait  exé- 
«cuté  lui-même,  ou  que  les  prêtres  lui  aient  servi  de  mi- 
» nistres , que  les  magistrats  l’aient  permis,  que  le  peuple 
» l’ait  souffert. 

» Aussi  ce  qui  vous  parait  évident  et  certain  par  le  texte 
» a-t-il  paru  fort  douteux  à plusieurs  savants  tant  juifs  que 
«chrétiens:  Grotius,  Le  Clerc,  Marsham  , Valable,  Jen- 
«kins,  Houbigant , Baiier , Schudt , les  commentateurs  de 
«la  Bible  anglaise,  les  auteurs  de  l’ Histoire  universelle,  etc. 
» Ils  prétendent , au  contraire  , et  non  sans  fondement , que 
«la  fille  de  Jephté  ne  fut  pas  réellement  sacrifiée,  mais 
«seulement  consacrée  au  service  du  tabernacle  dans  unè 
» perpétuelle  virginité , et  que  ce  fut  cette  consécration , 
«cette  nécessité  de  passer  ses  jours  dans  le  célibat,  état 
«humiliant  aux  yeux  de  toutes  les  femmes  juives,  qu’elle 
« alla  pleurer  sur  les  montagnes , et  qui  arracha  des  larmes 
«à  son  malheureux  père,  privé  par-là  de  l’espérance  de  se 
«voir  aucune  postérité  d’une  fille  si  chère.  > 

. «Quoi  qu’il  en  soit,  quand  on  vous  accorderait  que  Ce 
» sacrifice  fut  réel , comme , en  effet , plusieurs  de  nos  écri  - 
a vains  anciens  et  modernes  l’ont  pensé , comme  l’ont  sou- 
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«tenu  quelques-uns  de  vos  savants,  Louis  Cnpelle,  dom 
» Martin , G.  Dodwel , Chais,  etc.  , et  comme  nous  serions 
«portés.1»  le  croire  , s’ensuivrait-il  qu’il  a été  dans  l’esprit 
«de  la  loi?  Jephté  put  se  croire  obligé  de  l’ offri  r ; mais 
» Jcphté  était-il  infaillible  ? N’a-t-il  pas  pu  être  emporté  hors 
«des  règles  par  un  zèle  plus  ardent  qu’éclairé,  par  un  at- 
« lâchement  scrupuleux  et  mal  entendu  à l’engagement 
» imprudent  qu’il  avait  pris  ? Est-co  par  la  conduite  d’un  seul 
«homme,  qui  pouvait  sc  tromper,  ou  par  l’usage  constant 
» de  la  nation  et  par  le  texte  même  de  la  loi , qu’il  faut  juger 
» de  son  véritable  sens  ? 

«A  quelle  loi  Jephté  aurait-il  voulu  obéir?  A la  loi  du 
«AWcr  ou  vœu  simple?  mais,  après  le  vœu  simple,  on 
«pouvait  racheter  ce  qui  avait  été  voué.  A la  loi  du  Cherem? 
«mais,  dans  tout  le  récit  du  vœu  de  Jephté,  il  n’est  ques- 
«tion  que  du  Nedcr , et  jamais  du  Cherem.  Jephté  parle  de 
«sacrifier,  d’offrir  en  holocauste,  et  la  loi  du  Cherem  ne 
» parle  ni  d’holocaustes  ni  de  sacrifices , mais  de  dévoue- 
» ment  et  de  peine  de  mort. 

» Enfin  , si  Jephté  n’agit  que  par  obéissance  à une  loi  cx- 
» presse  et  connue,  si  ce  fut  un  trait  de  zèle  et  de  piété 
» d’avoir  fait  ce  voeu , et  une  fermeté  louable  de  l’avoir  exé- 
«cuté,  comment  n’a-t-il  jamais  eu  d'imitateurs?  comment 
«les  écrivains  inspirés  n’ont-ils  loué  en  aucun  endroit  ni 
«proposé  cette  action  pour  modèle  ‘ ?...  » 

L’abbé  Guénée  conclut  ainsi  : « Puis  donc  qu’il  n’est  pas 
» sûr  que  le  sacrifice  de  Jephté  ait  été  réel , et  qu’il  est  cor- 
» tain  que , s’il  a été  réel , il  ne  fut  point  conforme  à la  loi  , 
«cet  exemple  ne  prouve  point  ce  que  vous  en  voulez  con- 
«clure.  « 

11  parait  que  , depuis  le  règne  d’Alexandre,  par  les  rela- 
tions que  les  Juifs  entretinrent  avec  les  Grecs,  le  mysti- 
cisme platonique  se. mêla  dans  leur  religion , et  les  vœux  y 
devinrent  plus  fréquents.  Les  esséniens , les  thérapeutes , 

' Le  lires  de  quelques  Juif  s,  Xome  n,  pag.  210,  édition  de  Pari»,  18 1 5 , 
in- il. 
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comprirent  dans  leurs  vœux  des  idées  de  spiritualisme  dont 
jl  n’avait  point  été  question  dans  le  I^évitique  et  dans  le 
Deutéronome.  Nous  lisons , dans  le  livre  des  Actçs,  que  Paul 
se  fit  couper  les  cheveux  à Cenchrèe  à cause  (f  un  vœu  qu’il  avait 
fait’.  Nous  y lisons  encore  que  le  même  apôtre,  par  le 
conseil  de  Jacques  , fils  de  Zébédée,  évêque  de  Jérusalem, 
présenta  au  temple  quatre  disciples  qui  avaient  fait  vœu 
de  se  purifier , de  se  raser  la  tête , de  faire  leur  offrande , afin 
que  l’on  sût  qu’ils  continuaient  tous  de  garder  la  loi  \ Nous 
y lisons  enfin  que  le  docteur  des  nations  s’était  fait  un  de- 
voir de  rendre  à Dieu  ses  offrandes  et  ses  vœux  dans  le  temple 
pour  se  justifier  des  fausses  accusations  auxquelles  il  était 
en  butte  d’avoir  abandonné  la  religion  de  ses  pères  3.  C’é- 
taient des  restes  de  judaïsme;  la  foi  de  Jésus-Christ  n’y 
avait  aucune  part  et  n’y  entrait  pour  rien. 

La  nouvelle  alliance,  qui  est  appelée  le  testament  de 
liberté,  de  paix  et  d’amour,  n’a  point  formellement  or- 
donné des  vœux;  ce  mot  ne  se  trouve  jamais  dans  l’Évan- 
gile et  dans  les  Épîtres  ; mais  elle  ne  les  défend  pas  non 
plus.  On  est  porté  h croire,  par  induction , qu’elle  les  favo- 
rise, puisqu’elle  a des  préceptes  pour  la  vie  commune, 
des  conseils  pour  une  vie  toute  particulière , et  qu’elle 
mène  à la  perfection.  Cette  croyance  se  fortifie  de  toute 
l’autorité  des  traditions  apostoliques  et  des  décisions  de 
l’Église.  Mais  aussi  il  est  à croire  également  que  les  vœux, 
dans  le  christianisme,  diffèrent  autant  des  vœux  des  Israé- 
lites, même  les  plus  parfaits  , comme  le?  Nathintens , 
les  Nazaréens , les  Rcchabites , les  Esséniens,  les  Théra- 
peutes, que  l’ombre  diffère  de  la  réalité;  et  que  si,  dans 
l’ancienno  loi , il  existait  des  moyens  de  cassation  , de  dis- 
pense et  de  modification  des  vœux,  à plus  forte  raisop 
doit-il  en  exister  dans  la  nouvelle,  où  il  est  enseigné  que 
là  ou  est  l’esprit  du  Seigneur,  là  est  la  véritable  liberté  ; où 

' Actes , chap.  xvm,  vers.  18 

• Actes,  chap.  xxr. 

3 Actes,  chap.  xxiv,  vers.  17. 
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il  est  expressément  dit  que  si  Jcsus-Christ  nous  délivre, 
nous  serons  vraiment  libres.  Du  reste  , celui  qui  lait  un  vœu 
raisonnable  dans  la  sincérité  de  son  âme  et  après  un  mûr 
examen , doit  trouver  la  force  de  l’accomplir  dans  la  grâce 
de  celui  dont  le  joug  est  doux  et  le  fardeau  léger  ; si  la  témé- 
rité est  ordinairement  suivie  du  repentir,  la  détermination 
de  la  sagesse  n’est  pas  sans  consolation  et  sans  douceur. 

L'Église  catholique  reconnaît  que  les  vœux  du  baptême 
obligent  en  conscience , et  qu’il  peut  y en  avoir  d’autres 
distincts  de  ceux-là  *.  Elle  admet  les  vœux  de.  pauvreté , , 
de  chasteté , d’obéissance , de  clôture  dans  les  religieux. 

Je  ne  me  suis  point  imposé  l’obligation  de  les  défendre  contre 
ceux  qui  les  ont  attaqués;  je  constate  le  lait,  et  ma  tâche 
est  remplie.  C’est  l’exposition  des  doctrines  qui  lève  tous 
les  mal -entendus;  la  polémique  ne  lait  le  plus  souvent 
qu’obscurcir  les  questions  et  aigrir  les  cœurs.  Jp  m’en 
tiens  donc  à l’exposition. 

Bossuet  est  celui  de  tous  les  écrivains  qui  a le  mieux  ' 
approfondi  la  religion , et  qui  en  a développé  les  principes 
avec-le  plus  de  clarté  et  de  précision.  J’emprunte  ses  ex- 
pressions : « C’est  la  religion , disent  les  théologiens , qui 
» nous  lie  à Dieu  ; et  le  vœu  , selon  leur  doctrine,  en  est  un 
«des  actes  qui  a la  vertu  d’étreindre  ce  sacré  nœud;  car 
«encore  que  tout  ce  que  nous  sommes  appartienne  au 
» Créateur  de  droit  naturel , néanmoins  il  a voulu  nous 
«laisser  un  certain  domaine  sur  nos  actions,  pour  former 
«en  nos  âmes  une  légère  image  de  sa  souveraineté  absolue; 

» et  c’est  ce  domaine  que  le  religieux  lui  cède  et  trans- 
» porte  par  ses  vœux.  * » 

Voilà,  certes,  la  uaturc  des  vœux  monastiques  bien  ex- 
pliquée ; il  n’y  a guère  personne  qui  puisse  les  condamner 
dans  ce  sens.  Aussi , lorsque  les  protestans  d’Allemagne  se 
proposaient  de  se  réunir  à l’Église  catholique , le  pJus  savant 
et  le  plus  pacifique  d’entre  eux , l’abbé  Molanus , disait , 

‘ Concile  de  Trente,  session  tii,  canon  9,  du  Bapltme. 

* Discours  pour,  une  profession.  OF.Uvrei , tome  xvir,  psg.  347, 


Google 


VOE  cjft 

dans  l’écrit  qu’il  intitula  Cogitationes  privatœ  : « 11  sera 
«facile  de  s’accommoder  avec  les  protestans  sur  l’état  mu- 
» uastique  et  les  vœux  qu’on  y fait , puisqu’il  y a parmi  eux 
» des  couvents , où  l’on  récite  les  heures  canoniques  et  le 
«Bréviaire,  par  exemple,  de  l’ordre  de  Cîteaux,  ù la  ré- 
» serve  des  collectes  et  des  oraisons  qui  sont  adressées  aux 
» Saints  : on  y garde  les  jeûnes  et  les  abstinences , le  célibat , 
«l’hospitalité,  la  règle  de  saint  Benoît,  et  les  autres  choses 
» qui  ressentent  l’institution  primitive.  Le  vœu  d’obéissance 
» ne  peut  être  blâmé  de  personne  ; celui  de  pauvreté  est 
«une  chose  indifférente  ; il  n’y  a que  le  vœu  de  chasteté 
«dont  on  puisse  disputer,  parccqu’on  ne  peut  pas  vouer 
«ce  qui  est  impossible.  On  pourrait  néanmoins  s’y  obliger, 
» comme  on  fait  dans  quelques  couvents  protestants , non 
«par  vœu,  mais  par  serment,  en  jurant  de  la  garder  tant 
» qu’on  sera  membre  de  ce  monastère , d’où  l’on  sortirait 
«quand  on  voudrait.  1 » Bossuet  répondit  : « L’auteur, 
«Jean  Molanus,  abbé  de  Lokkam,  approuve  le  fond  des 
«institutions  et  observances  monastiques,  à la  réserve  du 
«vœu  de  continence  perpétuelle.  Mais  l’Apologie  a tranché 
» plus  net , puisqu’elle  a mis  au  nombre  des  Saints  saiut 
» Antoine , saint  Bernard , saint  Dominique , saint  François, 
«qui  certainement  ont  voué  et  fait  vouer  la  continence 
«perpétuelle  à ceux  qui  se  sont  rangés  sous  leurs  insti- 

«tuts ,Au  reste,  l’état  monacal  n’étant  pas  de  com- 

» mandement,  cet  article  ne  peut  donner  à personne  un 
«légitime  sujet  de  séparation  *.  » C’est  ainsi,  à peu  près, 
que  s’expriment  la  plupart  des  théologiens  instruits  et  ani- 
més du  désir  de  la  paix  : il  n’est  guère  possible  aux  philo- 
sophes d’aller  plus  loin.  . 

On  distingue  parmi  les  canonistes  plusieurs  espèces 
de  vœux.  Je  vais  faire  connaître  les  principales. 

Le  vœu  simple , qui  est  une  promesse  faite  à Dieu  en 

' Œuvres  de  Bossuet,  tome  xxv,  pag.  35o. 

* Œuvres  de  Bossuet,  tome  xxY.pag.  5Ja. 
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particulier,  ou  dans  une  communauté  non  autorisée  : c’était 
un  empêchement  prohibitif  du  mariage. 

Le  vœu  solennel , qui  se  fait  avec  certaines  formalités 
dans  un  corps  de  religion  approuvé  par  l’Église  : c’était 
un  empêchement  dirimant  du  mariago. 

Le  vœu  absolu , qu’on  est  obligé  d’exécuter  aussitôt  qu’il 
a été  fait , et  qui  est  sans  condition. 

Le  vœu  conditionnel , qui  n’oblige  qu’oprès  l’événement 
de  la  condition. 

Le  vœu  réel , qui  a pour  matière  une  chose  hors  de  la 
personne  qui  le  fait. 

Le  vœu  personnel , qui  se  prend  dans  la  personne  même 
ou  dans  ses  actions. 

Le  voeu  mixte , qui  tiept  du  personnel  et  du  réel. 

On  sent  que  plusieurs  de  ces  divisions  peuvent  s’amal- 
gamer et  se  joindre  ensemble.  , 

En  France , tant  que  la  religion  catholique  a été  domi- 
nante , tant  que  les  institutions  religieuses  ont  été  insépa- 
rablement unies  avec  les  institutions  civiles,  les  ordonnances 
ont  réglé  l’âge  de  l’émission  des  vœux , la  forme , la  solen- 
nité , et  toutes  les  conditions  sans  lesquelles  aucun  vœu  ne 
pouvait  lier  au  for  extérieur. 

Dans  la  constitution  de  1791  il  fut  dit  : La  loi  ne  recon- 
naît plus  ni  vaux  religieux , ni  aucun  autre  engagement  qui 
serait  contraire  aux  droits  naturels , ou  à la  constitution.  Bien 
que  celte  déclaration  ne  soit  pas  exprimée  en  termei  formels 
dans  le  Code  civil , il  n’y  a point  été  du  tout  porté  atteinte. 
M.  Portalis , dans  son  discours  prononcé  au  Corps-légis- 
latif, le  i5  germinal  an  10,  ne  laissa  point  d’équivoque  à 
cet  égard  : « Nos  lois  , dit-il , ont  licencié  cette  milice  (les 

• ordres  religieux),  et  elles  l’ont  pu;  car  on  n’n  jamais 

• contesté  h la  puissance  publique  le  droit  d’écarter  ou  de 
» dissoudre  des  institutions  arbitraires  qui  ne  tiennent  point 

• à l’essence  de  la  religion  , et  qui  sont  jugées  suspectes  ou 
» incommodes  à l’État , » page  44*  ? °yez  aussi  Ies  pages  48 
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et  4o>  où  le  vœu  n’empêche  point  le  mariage  civil.  Ployez 


VOIE  LACTÉE.  ( Astronomie .)  C’est  le  nom  sous  lequel 
le  peuple  et  les  astronomes  désignent  une  lueur  blanchâtre 
et  comme  laiteuse  qu’on  aperçoit  au  ciel , dans  les  nuits 
sereines,  sous  la  forme  d’une  bande  irrégulière,  ayant, un 
diamètre  à peu  près  égal  à celui  des  grands  cercles  de  la 
sphère  , et  coupant  l’écliptique  vers  les  deux  solstices. 

Celte  bande  traverse  successivement  les  constellations 
suivantes  : Cassiopée,  Persée  , Orion,  les  Gémeaux  , la 
Licorne  , le  Navire,  la  Croix  du  sud  , le  Centaure , l’Autel, 
la  Queue  du  Scorpion  , l’Arc  du  Sagittaire  , l’Aigle  , 
Ophiuchus  , la  Queue  du  Cigne  et  la  Couronne  de  Céphée. 

Sa  largeur  varie  depuis  deux  jusqu’à  dix-sept  degrés , et 
il  s’en  détache  sur  plusieurs  points  quelques  petites  bran- 
ches isolées , qui  s’écartent  plus  ou  moins  obliquement  du 
tronc  principal , en  se  jetant  sur  les  côtés. 

Elle  est  composée , à proprement  parler , de  deux  zones, 
qui  laissent  entre  elles  un  écartement  d’environ  douze  de- 
grés , et  qui  se  réunissent  ensemble  dans  les  deux  régions 
du  Cigne  et  de  l’Autel.  On  y aperçoit  des  fentes , des  ou- 
vertures et  des  parties  doul  l’éclat  surpasse  sensiblement 
celui  des  autres. 

Sans  la  découverte  du  télescope  nous  ignorerions  encore 
la  véritable  nature  de  la  voie  lactée.  Peut-être  , à défaut 
d’explications  scientifiques  satisfaisantes  , sc  contenterait-  j y 

on  encore  des  riantes  et  ingénieuses  fictions  de  la  poésie  , 
qui  s’est  plue  à nous  peindre  celte  singulière  zone  du  ciel 
comme  produite  par  des  gouttes  du  lait  de  Junon  tombées 
de  la  bouche  d’IIercule,  ou  comme  le  chemin  conduisant 
au  palais  du  maître  des  cieux  , ou  enfin  comme  la  trace  des 
ravages  causés  par  l’embrasement  dont  l’inhabileté  auda- 
cieuse de  Pbaéton  fut  la  cause.  Mais  on  sait  aujourd’hui 
qu’elle  est  le  résultat  d’une  simple  illusion  d’optique  due  à 
l'éloignement  d’astres  innombrables  , qui  sont  séparés  les 
uns  des  autres  et  de  nous  par  des  distances  immenses , et 
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dont  la  lumière  , confondue  , n’arrive  h nos  yeux  qu’affai- 
blie et  privée  de  tout  son  éclat. 

La  voie  lactée  n’est  donc  qu’un  assemblage  d’étoiles  , 
un  système  stellaire,  dont  le  soleil  fait  partie,  ainsi  que 
toutes  les  étoiles  qu’on  peut  apercevoir  à l’œil  et  avec  le 
seqours  des  instruments  d’optique.  Notre  système  solaire , 
qui  n’est  qu’un  point  presque  imperceptible  dans  ce  tout 
immense , s’y  trouve  placé  vers  le  centre  à peu  près , et 
l’ensemble  lui-même  a la  forme,  non  d’une  sphère  ou  d’un 
globe,  mais  d’une  ellipsoïde  très  aplatie,  et  en  quelque 
sorte  d’une  lentille. 

Herschel , auteur  de  tant  de  découvertes  dans  le  ciel , ne 
s’est  pas  contenté  de  mettre  hors  de  doute  la  constitution 
de  la  voie  lactée  , que  d’autres  astronomes  avaient  déjà 
soupçonnée  avant  lui;  il  a établi  l’analogie,  sinon  l’iden- 
tité, do  la  plupart  des  nébuleuses  avec  notre  voie  lactée, 
et  il  a même  cherché  à évaluer  le  nombre  des  étoiles  qui 
composent  cette  dernière.  Après  avoir  compté  jusqu’il  trois 
mille  fois  do  suite  celles  qui  se  présentaient  ensemble  dans 
le  champ  de  son  gigantesque  télescope,  il  a cru  pouvoir 
conclure  qu’une  portion  de  la  voie  lactée  large  de  deux 
degrés  et  longue  de  quinze , contient , terme  moyen  , cent 
cinquante  mille  étoiles;  ce  qui  fait  monter  le  nombre  total 
à une  vingtaine  de  millions.  D’autres  ont  cru  ne  pas  s’éle- 
ver au-delà  des  bornes  du  vrai  en  triplant  et  au-delà  ce 
nombre  d’étoiles,  parmi  lesquelles  il  n’y  en  a pas  la  dix- 
millième  partie  que  nous  puissions  apercevoir  à l’œil  nu. 

On  sent  aisément  que  de  pareils  calculs  doivent  être 
considérés  tout  au  plus  comme  de  vagues  approximations, 
dont  un  des  principaux  défauts  est  de  supposer,  sans  mo- 
tif suffisant,  que  la  distance  est  la  même  entre  toutes  les 
étoiles.  Mais  ils  ont  au  moins  l’avantage  de  nous  consoler  du 
rôle  mesquin  que  nous  jouons  sur  l’in (miment  petite  par-, 
celle  d’un  système  solaire  presque  imperceptible  lui-même 
dans  la  foule  de  ceux  dont  il  fait  partie;  car  ce  n’est  point 
une  faculté  peu  éminente  que  celle  qui  permet  à une  si  mi- 
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nime  partie  d’un  tout  d’en  apercevoir  l’incommensurable 
étendue  et  l’admirable  harmonie.  En  outre , iis  nous  don- 
nent une  idée  plus  juste  de  l’immensité  de  l’univers , que 
celle  à laquelle  arrive  notre  raison  guidée  par  le  seul  té- 
moignage .des  sens.  En  voyant  les  bornes  du  monde  fuir 
devant  nous  à mesure  que  nos  moyens  d’observation  se  per- 
fectionnent , et  les  distances  finir  par  croître  tellement , 
qu’en  prenant  même  pour  unité  de  mesure  la  vélocité  de 
la  lumière , on  n’en  est  pas  moins  obligé  de  multiplier  pro- 
digieusement les  chiffres  dans  les  formules  qui  les  représen- 
tent , on  s’effraie  moins  à l’idée  de  l’infini , pour  laquelle 
notre  répugnance  ne  semble  au  fond  qu’être  proportion- 
nelle h la  portée  de  celui  des  9ens  avec  le  secours  duquel 
nous  cherchons  à nous  élever  jasqu’à  elle.  N... T, 

VOILES  et  VENTS1.  [Marine.)  On  distingue  les  vents 
sons  diverses  dénominations  , savoir  : les  vents  variables  , 
les  alizés  , les  généraux , les  vents  périodiques  ou  mous- 
sons , et  les  brises  do  terre  et  de  mer , ou  du  large. 

Dans  l’Océan  Atlantique  et  jusqu’au  s8*  degré  de  lati- 
tude septentrionale,  les  vents  sont  variables  , et  soufflent 
tantôt  du  nord  , tantôt  du  sud  , de  l’est  ou  de  l’ouest , sans 
paraître  assujétis  à aucune  règle  constante;  seulement  ils  in- 
clinent plus  communément  du  sud-ouest  au  nord-ouest  que 
vers  toute  autre  partie.  - ■ ■ : • -»  . V 

Depuis  le  28*  degré  jusqu’aux  environs  de  la  ligue  équi- 
noxiale , on  rencontre  des  vents  réguliers , qu’on  appelle 
alizés , lesquels  soufflent  constamment  du  nord-est  à l’est 
pendant  toute  l’année.  Cette  règle  , quoique  générale  , est 
néanmoins  susceptible  de  quelques  exceptions  tant  sur  la 
direction  différente  des  vents  aux  environs  des  côtes  et  des 
lies  qui  en  sont  voisines,  que  sur  les  limites  de  ces  vents. 

Nous  avons  remarqué  , en  général  , que  les  côtes  des 
grands  continents  qui  sc  trouvent  entre  les  tropiques  sont 
presque  toujours  frappées  obliquement  par  des  vents  dont 
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la  direction  est  relative  à ceux  (jui  régnent  sur  les  grandes 
mers  qui  les  environnent,  C’est  par  une  suite  de  cette  loi, 
dont  la  cause  physique  est  d’ailleurs  connue,  que  sur  la 
côte  d’Afrique , depuis  le  cap  Blanc  jusqu’à  Sierra-Leone  ; 
h l’exception  des  brises  de  terre  et  des  orages  , les  vents 
souillent  plutôt  du  nord  au  nord-ouest  que  du  nord  vers 
l’est.  c 

Quoique  les  Canaries  soient  situées  dans  la  région  des 
alizés , on  y voit  régner  des  vents  de  l’ouest  et  du  sud- 
ouest  qui  durent  quelquefois  plusieurs  jours  de  suite  sans 
interruption. 

Les  vents  de  sud  et  de  sud-ouest  souillent  aussi,  entre 
les  Iles  du  cap  Vert  et  dans  leurs  environs , dons  les  mois 
de  juillet , août , septembre  et  octobre. 

Lorsqu’en  cinglant  vers  l’équateur,  on  quitte  les  vents 
alizés , l’on  trouve  des  vents  variables , des  calmes , des 
orages  accompagnés  de  fortes  pluies , causés  par  le  con- 
cours des  vents  alizés  âvee  les  vents  généraux,  et  par  plu- 
sieurs causes  particulières  qui  ne  permettent  pas  d’en 
fixer  en  chaque  saison  bien  exactement  la  durée  ni  l’é- 
tendue. Nous  avons  seulement  remarqué  que  plus  on  est 
voisin  de  la  région  ordinaire  des  vents  alizés , plus  cette 
variété  en  est  affectée , et  que  d’ailleurs , quand  on  est  près 
de  l’équateur  , les  vents  varient  plus  souvent  vers  le  sud 
que  vers  le  nord.  Cela  n’empêche  pas  que  , dans  les  mêmes 
parages  , on  n’y  voie  quelquefois  régner  des  vents  de 
l'oUest  au  sud,  principalement  dans  les  mois  de  juillet, 
août  et  septembre;  mais  ils  sont  toujours  occasionés  par 
des  orages,  et  ne  peuvent  être  regardés  que  comme  des 
vents  étrangers  , nécessaires  pour  rétablir  l’équilibre  lors- 
que l’air  est  trop  raréfié  dans  la  partie  de  l’est. 

- De  la  ligne  équinoxiale  au  tropique  du  capricorne  règne 
un  vent  alizé  et  régulier  qui  souffle  généralement  et  per- 
pétuellement des  points  de  l’horizon  compris  entre  le  sud 
et  l’est  ; et  comme  ces  mêmes  vents  ont  lieu  non-seulement 
sur  l’océan  compris  entra  l’Afrique  et  l’Amérique  , mais 
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encore  dans  toute  l’étendue  des  mers  méridionales  , on  les 
appelle  vents  généraux,  pour  les  distinguer  des  vents  alizés 
du  nord-est , qui  sur  certaines  mers  sont  sujets  à des  va- 
riations périodiques. 

Nous  avons  remarqué  que  les  saisons  influent  sensi- 
blement sur  la  direction  des  vents  alizés , ainsi  que  sur 
celle  des  vents  généraux;  que  quand  le  soleil  est  beau- 
coup élevé  au  nord  de  l’équateur,  c’est-à-dire,  qu’il  est 
au  tropique  du  cancer , alors  le  vent  de  sud-est , particu- 
lièrement dans  l’océan  entre  le  Brésil  et  la  côte  d’Afrique, 
varie  de  deux  quarts  de  la  boussole  ou  220  3o' , quelque- 
fois d’uu  seul  ou  11°  i5'  plus  vers  le  sud,  et  que  le  vent 
alizé  du  nord-est  se  détourne  aussi  davantage  vers  l’est. 
C’est  tout  le  contraire  quand  le  soleil  est  vers  le  tropique 
du  capricorne. 

Les  vents  généraux  ne  se  bornent  pas  à la  ligne  équi- 
noxiale; on  les  rencontre  souvent  par  un  et  même  deux 
degrés  du  nord. 

Les  vents  alizés , ainsi  que  les  vents  généraux  , pren- 
nent toujours  aux  environs  des  continents  un  cours  diffé- 
rent de  celui  qu’ils  ont  au  large.  Le  long  de  la  côte 
d’Afrique , depuis  le  28°  degré  de  latitude  méridionale 
jusqu’au  cap  Lopo  Gonzalvez,  situé  près  de  la  ligne  , la 
direction  du  vent  est  presque  toujours  du  sud  au  sud- 
ouest,  et  même  au  sud-ouest  en  certains  endroits  , selon  le 
gisement  des  terres.  On  a remarqué  même  que  cette  af- 
fection des  vents  du  sud  au  sud-ouest  se  rencontrait  aussi 
à une  très  grande  distance  au  large  de  la  côte  d’Afrique  , 
et  qu’en  général  elle  parait  avoir  pour  bornes  du  côté  de 
l'ouest  les  parages  compris  entre  celte  côte  et  la  ligne 
qu’on  pourrait  imaginer  du  cap  de  Bonne-Espérance  au 
cap  des  Palmes  (côte  de  Guinée). 

A la  côte  du  Brésil , les  vents  généraux  sont  sujets  à 
des  variations  périodiques  relatives  aux  saisons  ; ils  y souf- 
flent du  nord-est  b l’est-nord-esl  depuis  septembre  jus- 
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qu’en  mars  , el  du  sud-sud-est  à l’est-sud-esl  depuis  mars 
jusqu’en  septembre. 

Nous  avons  encore  remarqué  qu’en  cinglant  de  la  ligne 
équinoxiale  vers  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  sous  le  pa- 
rallèle de  16°,  les  vents  généraux  tournent  vers  le  nord, 
de  sorte  qu’on  les  voit  plutôt  venir  de  l’est  vers  le  nord  que 
de  l’est  vers  le  sud. 

On  a fixé  les  limites  de  ces  mêmes  vents  au  28*  degré  , 
où  l’on  est  généralement  dans  l’habitude  de  les  trouver  ; 
mais  celle  règle  n’est  cependant  pas  sans  exception  , puis- 
qu’on trouve  souvent  des  vents  différents  avant  d'avoir  at- 
teint ce  parallèle  , et  quelquefois  même  en  -deçà  du  tropi- 
que du  capricorne;  mais,  pour  l’ordinaire  , du  parallèle 
de  28  à 4°°  de  latitude  méridionale  , les  vents  y sont 
variables  el  beaucoup  plus  inconstants  que  dans  les  mers 
d’Europe;  5 peine  , en  quelque  saison  que  ce  soit , les  voit- 
on  régner  pendant  trois  jours  de  suite  du  même  côté.  On 
a seulement  remarqué  que  ceux  qui  sont  les  plus  fréquents 
viennent  du  nord  au  nord-ouest  et  du  nord-ouest  à l’ouest- 
sud-  ouest , et  que  dès  qu’ils  s’approchent  du  sud , le  calme 
y succède. 

Aux  environs  du  cap  de  Bonne-Espérance,  les  vents  de 
sud-est  à l’est-sud-cst  souillent  quelquefois  plusieurs  jours 
sans  interruption.  s 

Ou  distingue  ordinairement  quatre  moussons  dans  les 
Indes , pendant  lesquelles  les  vents  souillent  communé- 
ment six  mois  d’un  côté  cl  six  mois  de  l’autre. 

La  mousson  du  sud-ouest  règne  au  nord  de  la  ligne 
équinoxiale , tandis  que  celle  du  sud-est  souille  du  côté  du 
sud  et  lorsque  la  mousson  du  nord-est  succède  àeelle  du 
sud-ouest  au  nord  de  la  ligne.  On  voit  dans  la  partie  du 
sud  régner  une  mousson  où  le.-  vents  soufflent  du  nord- 
ouest  h l’ouest , et  en  quelques  endroits  au  sud-ouest. 

La  mousson  du  sud-ouest  a lieu  depuis  le  1 5 avril  jus- 
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qu’au  i5  octobre,  flans  toute  l’étendue  des  mers  comprises 
entre  les  côtes  d’Afrique,  d’Arabio  et  du  Japon. 

La  mousson  du  nord-est  règne  sur  les  mêmes  mers  de- 
puis le  i5  octobre  jusqu’au  îS  avril.  Ne  sont  exceptés  de 
cette  règle  que  le  golfe  de  Perse  et  la  mer  Rouge,  qui  ont 
des  vents  particuliers. 

Le  changement  de  ces  deux  moussons  se  fait  graduelle- 
ment, et  jamais  subitement.  Les  vents  variables  régnent 
entre  l’une  et  l’autre  ; mais  ces  révolutions  sont  ordinai- 
rement suivies  Ou  précédées  de  tempêtes  ou  d’ouragans, 
surtout  lorsque  la  mousson  du  nord-est  succède  b celle  du 
sud-ouest,  c’est  à-dire  , dans  les  mois  d’octobre  et  de  no- 
vembre. Ceux  qui  surviennent  en  avril  sont  plus  rares  et 
moins  impétueux. 

Les  moussons  qui  ont  lieu  au  sud  de  l’équateur  sont 
renfermées  dans  des  limites  moins  étendues,  puisqu’on  ne 
les  voit  sur  l’océan  méridional  que  depuis  la  ligne  équi- 
noxiale jusqu’au  8°  ou  9”  degré  de  latitude,  et  jusqu’au 
12°  ou  i5*  degré  vers  lés  iles  de  la  Sonde,  Timor,  etc. 
Quanti  leurs  bornes  de  l’ouest  à l’est  , on  à remarqué 
qu’elles  ne  souillent  que  depuis  lé  méridien  qui  passe  aux 
environs  de  la  pointe  nord-est  de  Madagascar  jusqu’aux 
iles  Moluques. 

Il  est  à remarquer  que  , pendant  ces  deux  moussons , les 
Tents  ont  une  direction  bien  différente  de  ceux  qui  régnent 
au  nord  de  l’équateur;  car,  tandis  qu’ils  viennent  de  ce 
côté-là,  du  sud-ouest , ils  souillent  du  côté  opposé,  de  la 
partie  sud-est;  lorsque  la  mousson  du  nord-ouest , qui  ne 
commence  guère  qu’en  novembre  au  sud  de  la  ligne,  règne, 
de  celte  partie,  ce  sont  les  vents  de  nord-est  qui  souillent 
du  côté  du  nord. 

Quant  à leur  changement,  il  n’est  point  accompagné  de 
tempêtes  ni  d’ouragans,  comme  ceux  qui  arrivent  dans  la 
partie  du  nord  , mais  seulement  de  fortes  brises. 

La  mer  Rouge  et  le  golfe  de  Perse  , quoique  séparés  seu- 
lement par  l’Arabie,  ont  des  vents  différents.  Ils  souillent 
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dans  la  mer  Rouge  presque  neuf  mois  de  l’année  de  la  par- 
tie du  sud,  savoir,  depuis  la  lin  d’août  jusqu’au  i5  ou 
même  jusqu’à  la  lin  de  mai , que  le  vent  varie  du  nord  au 
nord-ouest , et  continue  ordinairement  de  même  jusqu’à 
la  fin  d’août;  mais  les  brises  de  terre  et  de  mer  prévalent 
quelquefois  sur  ces  vents.  " . ,7  • 

Dans  le  golfe  Persique , les  vents  régnent  depuis  le  mois  - 
d’oçlobre  jusqu’à  celui  de  juillet  du  nord-ouest,  et  envi- 
ron trois  mois  du  côté  opposé.  Cependant  ces  vents  ne 
sont  pas  aussi  réguliers  ni  d’autant  de  durée  que  ceux  de  . 
la  mer  Rouge,  étant  souvent  interrompus  par  de  forts  vents 
de  sud-oùest , et  quelquefois  par  des  brises  de  terre. 

Nous  renvoyons  pour  plus  amples  détails  sur  les  vents 
régnant  dans  les  diverses  localités  et  parties  du  globe  , aux 
célèbres  navigateurs  d’Apès  de  Mannevillette  , dans  son 
Neptune  oriental , et  James  Horsburgh  , dans  son  India 
di  recto  ry. 

La  boussole  est  divisée  en  trente-deux  parties  égales, 
dont  chaque  division  porte  un  nom  : d’abord  les  huit  rumbs 
principaux,  huit  autres  qu’on  appelle  les  demi-ru müs , qui 
lv’s  divisent  en  deux  parties  égales , et  seize  autres , qu’on 
nomme  des  quarts,  qui  divisent  également  ceux-ci,  et 
sont  classés  comme  il  suit  : 

't  Nord.  ' / Sud-est.  ' 

■i  J Nofd-quarl-nord-est.‘  lSud-est-qtfart-Sud.: 

j Nord-nord-est.-  j Sud-sud-est.  1 • ’•<  • " 

f Nord-esl-quart-nord.  \Sud-quart-sud-est. 

I Nord-est.  1 f‘Sud.  ■ ' 

Nord-est-quart-ést.  ' j Sud-quart-sud-ouest. 

Est-nord-est»  'J  ’l  Sud-sud-ouest.  •' 

Est-quart-uord-est.  f Sud-ouest-quarl-sud. 

ÎEst.  | Sud-ouest.  • ■ 

Esl-quart-sud-est.  ! Sud-ouest-quart-ouest.  , : 

Est-sud-est.  | Ouest-sud-ouest. 

Sud-cst-quart-est.  [ Ouc6t-quart-sud-oucst. 
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Ouesl. 

Ouesl-quart-nord-oucst. 

Ouesl-nord-ouesl. 

Nord-ouest-quarl-ouest. 


Nord-ouest. 

Nord-oucst-quart-nord. 

Nord-nord-ouest. 

Nord-quart-nord-ouest. 


On  appelle  vent  largue  celui  dont  la  direction  avec  la 
quille  du  vaisseau  forme  un  angle  qui  excède  67°  3o'  ou 
six  quarts  delà  boussole,  qui  est  l’angle  de  l’allure  du  plus 
près  ; 

Veut  du  travers,  celui  qui  forme  avec  la  quille  un  angle 
droit  ; 

Vent  sous  vergue  ou  arrière-ban , celui  qui  avec  la  quille 
forme  un  angle  obtus; 

Vent  arrière,  celui  qui,  venant  de  la  poupe , suit  la 
môme  direcljon  que  le  vaisseau. 

Vent  par  bouffées,  lorsqu’il  souille  inégalement  ; 

Vent  inconstant,  lorsqu’il  varie  très  fréquemment  en 
peu  de  temps; 

Vent  traversier,  celui  qui  est  propice  pour  aller  et  ve- 
nir de  deux  endroits  ; 

Vent-dessus,  lorsque  les  voiles  sont  disposées  de  ma- 
nière à prendre  le  vent  sûr  le  dos  ; 

Venl-dessus-vent-dcdans , lorsqu'une  partie  des  voiles 
prend  le  vent  par  l’arrière,  et  l’autre  par  l’avant.  C’est 
celte  manœuvre  qu’on  emploie  pour  arrêter  la  vitesse  du 
vaisseau. 

Éventer , remettre  le  vent  dans  les  voiles  qui  l’avaient 
dessus. 

I . -I»|  .«  lf , • _.  . t | .%  « ■ V 1 

Vent  devant,  revirer  de  bord;  vent-devant,  en  faisant 
passer  l'avant  du  vaisseau  par  le  point  de  l’horizon  d’ob 
vient  le  vent; 

Vent  épi  du  vent  ,1e  point  de  l’horizon  d’oii  il  vient; 

Vent  (pied^  de) , assemblage’ de  nuages  qui  se  forment 
sur  un  point  de  l’horizon  , sous  une  forme  connue  des  ma- 
rins, et  qui  indique  h l’avance  que  le  vent  doit  venir  de 
ce  point; 
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Vent  (sauts  de) , lorsque  le  vent  change  de  direction 
soudainement,  ce  qui  a souvent  lieu  dans  les  temps  ora- 
geux, ou  au  milieu  de  fortes  pluies,  et  dont  Pelle t est 
presque  toujours  pernicieux,  en  occasionant  la  rupture 
soit  de  mâts  ou  voiles. 

LES  VOILES  sont  un  assemblage  de  plusieurs  lés  d’une 
toile  communément  de  chanvre,  et  confectionnée  pour 
cet  objet , dont  la  largeur  des  plus  fortes  est  de  2 1 pouces , 
et  les  plus  légères  de  24  à 26. 

Les  voiles  des  vaisseaux  prennent  généralement  les 
noms  des  mâts  sur  lesquels  elles  sont  fixées  : elles  ont  des 
dimensions  et  des  qualités  de  toile  différentes  , selon  la 
place  qu’elles  occupent  et  l’usage  auquel  elles  sont  desti-  - 
nées.  Par  exemple,  les  basses  voiles,  devant  être  employées 
dans  les  plus  mauvais  temps,  sont  d’une  toile  plus  forte, 
et  ont  moins  dé  profondeur. 

Les  huniers,  qui  sont  placés  au-dessus  , sont  d’une  toile 
un  peu  plus  légère;  les  perroquets  , plus  légers  que  ceux- 
ci  , et  ainsi  de  suite.  A mesure  qu’elles  sont  plus  élevées  , 
elles  ont  moins  de  force  et  de  largeur;  en  sorte  que  la  voi- 
lure totale  d’un  mât,  déployée,  présente  une  forme  pyra- 
midale. 

Les  voiles  carrées  (et  ce  sont  celles  généralement  en 
usage  sur  les  Océans)  sont  attachées  à des  espares  façon- 
nés, qu’on  appelle  vergues,  et  prennent  également  les 
noms  des  voiles  qu’elles  supportent.  Toute  la  mâture  du 
vaisseau  en  général  devant  être  réglée  d’après  une  pro- 
portion établie  sur  son  grand  fian  ou  plus  grande  largeur, 
il  s’ensuit  que  la  longueur  et  le  diamètre  de  ces  vergues 
sont  subordonnés  à la  même  règle. 

Les  basses  voiles  ont  à peu  près  la  forme  d’un  parallé- 
logramme; les  huniers,  les  perroquets  cl  les  cacatois  ont 
celle  d’uu  trapèze.  Les  basses  voiles  et  les  huniers  étant 
susceptibles  de  résister  à toute  espèce  de  temps,  peuvent 
être  rapetissés  , au  moyen  de  ce  qu’on  appelle  les  ris, 
dont  les  premières  sont  garnies  d’un  , et  les  secondes , de 
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trois  ou  quatre  de  ces  ris , lesquels  soûl  espacés  de  six  à 
huit  pieds , selon  la  grandeur  de  la  voile  , et  à partir  de  la 
tête,  et  qui  permettent  de  diminuer  successivement  la  sur- 
face des  huniers  d’au  moins  moitié.  Ces  ris  sont  formés  par 
des  rangées  horizontales  de  petites  cordes  faites  en  tresse  , 
et  que  l’on  nomme  garcettes , lesquelles  sont  longues  de 
sept  à dix  pieds , selon  la  circonférence  des  vergues , et 
- passées  jusqu’à  leur  milieu  dans  des  petits  trous  très  rap- 
prochés , pratiqués  dans  la  voile  pour  cet  effet , de  manière 
que  moitié  de  ces  garcettes  pend  sur  l’avant  do  la  voile,  et . 
l’autre  moitié  sur  l'arrière. 

Les  voiles  en  pointe,  qui  sont  placées  à l’extrême  avant , 
sont  de  forme  triangulaire,  et  sont  fixées  sur  des  étals  du 
mât  de  mizaine , avec  des  bagues  ou  anneaux  mobiles , en 
fer  ou  en  bois  , et  font  l’effet  d’anneaux  de  rideau , pour 
hisser  ou  amener  ces  voiles  qu’on  appelle  focs.  v 

L’artimon , qui  est  à l’extrême  arrière  , est  on  paissant 
auxiliaire  du  gouvernail,  et  sans  lequel  les  évolutions  se 
feraient  lentement  et  difficilement. 

Voiles  d’étai  : ces  voiles,  dont  l’usage  se  perd  ehaque 
jour , sont  placées  sur  les  étais , entre  les  mâts , et  viennent 
border  sur  le  pont;  elles  y sont  fixées  comme  les  focs  par 
des  bagues  mobiles.  Elles  ont  différentes  formés , scion  la 
place  qu’elles  occupent , et  sont  de  toile  légère . 

Toutes  les  voiles  en  général  sont  bordées  avec  des  cordes 
de  diverses  grosseurs , qui  sont  coûsues  à toutes  les  extré- 
mités. 

Les  voiles  de  l’avant  servent  à établir  l’équilibre  du  vais- 
seau avec  celles  de  l’arrière,  lorsque  la  route  est  directe; 
elles  le  fout  arriver,  en  présentant  leur  plus  grande  sur i. 
face  au  vent,  tandis  que  l’on  en  présente  le  moins  pos- 
sible avec  celles  de  l’arrière,  et  vice  versa 

Voile  (la  grande)  est  considérée  comme  l’âme  du  vals- 

1 J’ai  lu  dan»  pne  encyclopédie  qne  le»  voiles  dè  l’avant  servaient  à sou- 
tenir le  vaisseau  en  l’empêchant  de  tangner  ; rien  n’est  moins  exact.  Les 
voiles  délavant,  an  contraire,  particulièrement  celles  du  beaupré,  qui  sont 
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seau , tant  pour  lui  donner  de  la  vitesse , que  pour  le  soute- 
nir au  vent  sur  l’allure  du  plus-près , c’est-à-dire  l’empê- 
cher de  dériver. 

11  existe  encore  d’autres  voiles  dont  on  fait  usage,  et 
qui  sont  les  auxiliaires  des  voiles  carrées  : on  les  appelle 
bonnettes.  Elles  sont  d’une  toile  légère , et  se  déploient 
sur  les  côtés  de  la  mizaine  et  des  huniers  , même  des  per- 
roquets, au  moyen  de  boute-dehors  ou  arcs-boutans  mo- 
biles , fixés  au  bout  des  vergues  par  des  cercles  en  fer  qui 
y sont  adaptés.  Ces  voiles  ont  la  même  hauteur  que  celles 
auxquelles  elles  sont  annexées,  et  prennent  leur  nom: 
leur  coupe  extérieure  est  à peu  près  la  même.  Ces  voiles, 
par  leur  légèreté,  s’enilent  plus  facilement  que  les  autres 
avec  un  petit  vent,  et  donnent  proportionnellement  plus 
d’impulsion  au  vaisseau  dans  les  petits  vents  et  sur  le 
largue. 

Voiles  majeures  : ce  sont  les  quatre  corps  de  voiles, 
c’est-à-dire  les  basses  voiles  et  les  huniers.  . , 

Voiles  de  cape  : ce  sont  celles  dontonsesertdans  les  tem- 
pêtes ; elles  se  composent  de  l’artimon  , du  foc  d’artimon , 
du  grand  hunier , tous  les  ris  pris , de  la  mizaine  et  du 
petit  foc.  De  ces  cinq  voiles,  souvent  deux  suffisent;  et 
le  choix  doit  en  être  laissé  à la  sagacité  du  capitaine,  et 
selon  que  le  comporte  la  capacité  du  vaisseau;  car,  telles 
de  ces  voiles  qui  pourraient  convenir  à l’un , en  lui  don- 
nant beaucoup  de  stabilité,  elpar  conséquent  de  sécu- 
rité, pourraient  produire  sur  l’autre  un  effet  tout  opposé, 
et  l’exposer  à recevoir  de  dangereux  coups  de  mer;  ce  qui 
lie  peut  être  attribué  qu’à  la  différence  qui  existe  dans 
leur  genre  de  construction. 

Voile  de  fortune , grande  voile  carrée , qui  n’e&t  pas  fixée 
sur  la  vergue,  mais  qui  s’y  place  provisoirement,  par  le 
moyen  de  deux  poulies  placées  à ses  extrémités , et  une  au 

les  focs  (car  il  n’cxiîste  plus  de  civadières) , contribuent  d'une  manière  éton- 
nante à le  faire  tanguer.  , 
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milieu  : cetle  voile  sert  pour  le  vent-arrière  ou  le  grand 
largue  , dans  les  goélettes  et  les  cutters. 

Voile  livarde  : elle  est  en  usage  chez  les  Hollandais. 

Cette  voile  est  à peu  près  carrée;  elle  est  lacée  au  mât  par 
l’un  de  ses  côtés , et  se  déploie  au  moyen  d’un  espare 
fixé  par  ses  deux  extrémités  aux  deux  angles  opposés.  Ce  > 
genre  de  voile  est  aussi  très  usité  dans  les  petites  embar- 
cations. ; * • î"  . . \ - ■ 

Il  existe  une  grande  quantité  d’autres  voiles  appro- 
priées aux  localités  et  aux  usages  auxquels  elles  sont  des-, 
tinées,  ainsi  qu’aux  dimensions  des  diverses  espèces  dé 
vaisseaux  qui  existent  sur  la  surface  du  globe.  Il  en  est 
qui  n’en  portent  qu’une , d’autres  deux,  d’autres  trois,  etc. 

Elles  varient  également , tant  dans  leurs  formes  et  la  ma- 
tière dont  elles  sont  composées,  que  dans  la  manière  de 
les  établir.  Par  exemple , dans  les  pays  où  le  coton  est 
commun  , presque  toutes  les  voiles  sont  faites  de  celte  ma-, 
tière  ; dans  certaines  parties  de  l’Inde  , elles  sont  faites  ou 
avec  des  écorces  d’arbres , ou  avec  une  herbe  dite  abacca. 

Voiles  latines  : on  en  voit  beaucoup  dans  la  mer  Médi- . 
terfanée  et  dans  le  Levant.  Ces  voiles  sont  triangulaires  et 
attachées  à une  vergue  flexible  par  le  côté  de  leur  hypo- 
ténuse. . ' • ■ i » ’ 

Voile  de  vent,  expression  vulgaire  pour  exprimer  un 
joli  frais,  une  belle  brise. 

Voile  se  substitue  aussi  au  mot  vaisseau.  On  matelot 
en  vigie  au  haut  du  mât,  apercevant  un  vaisseau  sur 
l’un  des  points  de  l’horizon , Criera  en  bas  : Voile  dans  telle 
direction  1 4 * 1 • , 

Voiles  ( tant  de)  : cela  s’applique  également  à plusieurs  . 
vaisseaux  composant  une  escadre  ou  un  convoi.  L’on  dit 
plus  communément  : Escadre  composée  de  tant  de  voiles , 
ou  convoi  de  tant  de  voiles. 

Voiles  sur  les  cargues  : lorsqu’elles  sont  relevées  avec 
ces  çargucs  , avant  de  les  fermer  entièrement. 
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Voiles  au  sec  : les  déployer  et  les  laisser  sans  être  his- 
sées , avec  les  coins  pendants.  - • . , 

Voile  en  panlène  : lorsque  les  écoutes  sont  cassées  ou 
larguées,  la  voile  alors  fouette  et  fait  l’effet  d’une  ban- 
, nièrc.  ’ . / - 

Voile  sur  le  mât  : lorsqu’elle  est  dirigée  de  manière  à 
prendre  le  vent  à revers  , et  vient  so  coller  sur  le  mât  el 
le  gréement.  Il  arrive  quelquefois  qu’on  a recours  à ce 
moyen,  soit  pour  diminuer,  ou  même  pour  arrêter  entiè- 
rement la  vitesse  du  vaisseau,  en  laissant  pleine  une  par- 
tie des  voiles  , et  en  mettant  le  vent  sur  les  autres. 

Voiles  ( à sec  de)  : lorsque  le  vaisseau  en  pleine  tem- 
pête fuit  devant  le  vent  et  la  mer,  avec  toutes  ses  voiles 
fermées.  . - . , 

Voiles  (sous  toutes)  : lorsque  toutes  les  voiles  sont  dé- 
ployées. 

Voiles  battant  les  mâts  : lorsqu’il  fait  calme  avec  grosse 
mer,  les  voiles  n’étant  plus  soutenues  par  le  vent,  et  le 
vaisseau  étant  fort  agité,  elles  viennent  fréquemment 
fouetter  contre  les  mâts.  . P y. 

VOIRIE.  (Administration.)  Le  mot  voirie  signifie  ad- 
ministration des  roules , chemins , rues , places  , quais  , 
impasses,  carrefours  , etc.  Dans  sa  plus  grande  acception, 
il  embrasse  ces  divers  moyens  de  communication  , con- 
sidérés sous  le  double  point  de  vue , d’une  part , de  leur 
direction , de  leur  largeur  , de  leur  confection  et  de  leur 
entretien , et,  d’autre  part , de  la  sûreté , de  la  salubrité 
et  Je  l’utilité  publiques.  Ainsi , la  voirie  est  cette  branche 
importante  de  service  public  qui  a pour  objet  de  lier  en- 
tre elles  les  différentes  parties  d’un  état  ou  d’une  ville  , 
de  mauière  à ce  que  leurs  rapports  soient , le  plus  possi- 
ble , rapides,  commodes,  peu  coûteux,  sûrs,  salu- 
bres et  utiles.  » 

Les  routes  et  les  chemins  ayant  déjà  fourni  la  matière 
de  deux  excellents  articles  dans  cet  ouvrage  , nous  nous 
occuperons  plus  particulièrement  ici  de  la  voirie  dans  les 
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villes  et  les  communes.  Celle-ci  admet  trois  divisions  dis- 
tinctes. La  première  , sous  le  nom  de  grande  voirie,  com- 
prend les  .routes  dites  royales  et  départementales  qui  tra- 
versent les  villes  et  les  communes , ou  qui  y aboutissent  ; 
la  seconde , qu’on  nomme  petite  voirie , est  circonscrite 
dans  ce  qui  concerne  la  sûreté  et  la  salubrité  , et  est  ré- 
gie par  des  lois  de  police  ; la  troisième  , qu’on  appelle 
voirie  urbaine,  comprend  les  rues,  les  impasses  , places, 
quais , boulevards  et  autres  voies  publiques  dans  l’enceinte 
des  villes , villages  et  bourgs.  * ■ 

Nous  ferons  remarquer  d’abord  que  ces  distinctions  ont 
une  utilité  réelle  : outre  qu’elles  résultent  de  la  nature  des 
choses  , elles  ont  encore  l’avantage  de  faciliter  les  moyens 
de  spécialiser  les  lois  et  les  réglements  , et,  par  suite  , de 
prévenir,  soit  les  excès  et  les  confusions  de  pouvoirs,  soit 
les  conflits  d’attributions  de  la  part  des  diverses  autorités 
entre  lesquelles  se  partage  aujourd’hui  la  voirie.  Aussi 
pensons-nous  que  le  texte  de  la  loi  nouvelle  sur  la  voirie , 
loi  si  impatiemment  attendue  par  les  administrés  , devrait 
consacrer  l’expression  de  voirie  urbaine  introduite  par 
l’usage.  . * • 

Les  anciennes  coutumes  provinciales  ne  présentent  au- 
cun système  de  voirie  urbaine.  Dictées  par  le  seul  intérêt 
et  presque  le  caprice  des  seigneurs  féodaux  , hauts-justi- 
ciers, elles  ne  nous  offrent  que  quelques  traditions  sur  la 
largeur  des  routes , des  chemins  vicinaux  et  des  sentiers. 
On  n’y  trouve  aucun  renseignement  sur  les  largeurs  et  les 
alignements  des  voies  publiques  dans  les  villes.  Ni  l’or- 
donnance de  Louis  XII  (i5o3),  qui  confiait  la  juridiction 
de  la  voirie  aux  juges  royaux  , concurremment  avec  les 
trésoriers  de  France  ? ni  l’édit  de  Henri  IY  , qui  conféra 
à Sully  le  titre  de  grand-voyer  de  France , ne  nous  appren- 
nent rien  sur  cette  matière.  Ce  n’est  que  sous  Louis  XIII,  - 
et  par  l’effet  de  la  politique  de  Richelieu  , qui  contri- 
bua si  puissamment  à l'abolition  de  la  féodalité,  que  le 
droit  de  voirie  commence  à être  exercé  d’une  manière 
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plus  uniforme.  A cette  époque , un  édit  du  mois  de  mai 
i635  décida  que  la  voirie  serait  administrée  par  les  tréso- 
riers de  France  dans  toutes  les  villes  de  leur  département , 
« selon  l’usage  pratiqué  dans  la  prévôté  ot  vicomté  de  Pa- 
ris , avec  attribution  des  mêmes  droits  et  des  mêmes  émo- 
luments. » 

La  France  était  alors  divisée  en  généralitèa,  dans  les- 
quelles il  y avait  deux  généraux  des  finances  ou  tréso- 
riers de  France , sous  la  surveillance  desquels  s’exercait 
• le  droit  de  voirie.  Remarquons  en  passant  que  l’admi- 
nistration de  Paris , qui  dès  ce  temps-là  servait  de  règle 
.pour  les  autres  villes  de  France  , s’est  trouvée  depuis  et  se 
trouve  encore  aujourd’hui  hors  la  loi  commune.  Ce  qui 
était  rationnel  alors  ne  l’est  plus  de  nos  jours.  Observons 
aussi  que  depuis  l’édit  de  Henri  IV  jusqu’à  l’installation 
définitive  des  trésoriers  de  France  , tous  les  réglements 
qui  se  sont  succédés  n’avaient  pour  objet  que  la  police  de 
.la  voirie  , en  ce  qui  touche  aux  embarras  qu’on  rencon- 
trait dans  le  parcours  de  la  voie  publique  , soit  à cause 
des  immondices,  soit  pour  raison  de  saillies  extérieures 
des  maisons , tels  que  balcons , perrons , devantures  de 
boutiques  , échopcs , éviers  , etc.  Si  le  mot  alignement 
figure  dans  çcs  actes  de  la  légalité  d’alors,  il  ne, s’applique 
qu’au  redressement  des  saillies  au-devant  des  murs  de  face 
des  maisons  ; mais  il  n’entraine  aucune  idée  d’empiéte- 
ment sur  les  propriétés  riveraines  de  la  voie  publique.  En 
un  mot,  suivant  les  auteurs  du  temps,  le  droit  de  voirie 
se  réduisait  simplement  à l’inspection  sur  les  réparations 
des  chemins  , des  ponts  et  chaussées , du  pavé  des  rues; 
sur  les  alignements  d’édifices  , l’apposition  des  enseignes  , 
des  auvents , des  étalages  , et  sur  les  autres  saillies , avan- 
ces, et  encombrements  de  la  voie  publique.  Or,  toutes 
ces  choses  sont  du  domaine  de  la  grande  et  petite  voitie  , 
mais  non  de  celui  de  la  voirie  urbaine.  Ces  précautions 
étaient  prises  dans  des  vues  de  sécurité  et  de  salubrité  pu- 
bliques. On  n’avait  pas  besoin  , pour  leur  exécution , d’in- 
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'▼oquerla  raison  d’utilité.  L’alignement,  nous  le  répétons, 
consistait  uniquement  à conserver  la  ligne  droite , tant 
pour  les  édifices  que  pour  les  maisons  particulières  , de 
façon  à ce  qu’aucune  construction  n’avançât  plus  que 
les  autres  sur  la  voie  publique.  Ainsi , durant  plusieurs 
siècles , la  voirie  est  réduite  aux  deux  premières  acceptions 
que  nous  avons  indiquées  au  commencement  de  cet  arti- 
cle, c’est-à-dire,  i°  à l’administration  des  routes  et  des 
chemins  , qüi  font  encore  aujourd’hui  partie  de  la  grands 
voirie  ; 2P  à la  police  de  la  voie  publique  dans  les  villes, 
en  ce  qui  concerne  les  saillies  extérieures  et  l’enlèvement 
des  immondices  , doux  spécialités  qui  font,  de  nos  jours  , 

■ l’objet  de  la  petite  voirie  : mais  de  la  voirie  urbaine  pro- 
prement dite,  c’est-à-dire  cellè  qui  o pour  but  l'élargisse- 
ment et  l’alignement  des  rues , places , quais  et  Carrefours 
dans  l'intérieur  des  villes , ou  n’en  trouve  aucune  trace. 

L’est  une  chose  digne  de  remarque  que , dons  la  longue 
lignée  de  no3  rois  , aucun  n’ait  osé  lancer  une  ordonnance 
d’envahissement  sur  la  propriété  privée.  La  raison  de  celte 
retenue  , de  cet  esprit  de  modération  , sous  le  règne  du 
boa  plaisir  royal , serait  difficile  à donner.  Ce  n’est  d’ail- 
leurs pas  ici  le  lieu  de  la  discuter.  Il  était  réservé  à l’em- 
pire d’knplanter  dans  nos  lois  cette  grave  innovation. 

Avant  d’entrer  dans  l’exposé  et  l’appréciation  de  ^lé- 
gislation existante  sur  la  voirie  urbaine , expliquons  ce  que 
c’eBt  qu’un  alignement,  mot  dont  il  importe  de  fixer  clai- 
rement la  signification , pareeque  toutes  les  questions  fon- 
damentales de  la  matière  que  nous  traitons  en  découlent 
et  s’y  rattachent.  Dans  le  système  actuel  de  la  voirie  ur- 
baine, L’alignement  est  une  mesure  d’ordre  public  qui  a 
pour  but  d’assigner  aux  diverses  voies  de  communication  , 
dans  l’enceinte  des  villes,  la  direction  et  la  largeur  les 
plus  conformes  à f utilité  générale.  Quelquefois  l’aligne- 
ment exige  le  sacrifice  de  la  propriété  privée , sous  la  ré- 
serve d’une  indemnité  préalable  ; d’autres  fois  , il  laisse 
libre  disposition  de  certains  terrains  jusqu’alors  compris 
xxiv.  ü 
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dans  la  voie  publique  , mais  qui  doivent  cesser  d’en  faire 
partie.  En  un  mot , l’alignement  est  l’ensemble  des  lignes 
droites  ou  courbes  qui  déterminent  à l’avance,  et  d’après 
futilité  générale,  le  plan  des  rues , places,  carrefours,  etc., 
d’une  ville. 

Il  résulte  de  cette  définition  quatre  questions  princi- 
pales à examiner  , savoir  : 1 

i*.  Constater  futilité  publique; 

2°.  Préciser  le  sacrifice  qu’elle  impose; 

3®.  Procéder  à la  fixation  de  l’indemnité 
4°.  Prononcer  l’expropriation. 

Voyons  comment  les  lois  existantes  les  ont  résolues.  - 
La  première  loi  sur  la  voirie  , envisagée  dans  tm  àys-  ^ 
tème  général , est  celle  du  16  septembre  1807.  A ne  con- 
sulter que  son  titre,  elle  n’est  applicable  qu’au  dessèche- 
ment des  marais  et  à d’autres  travaux  analogues  d’ utilité 
publique.  Elle  appartient  à l’empire  par  sa  date  et  par  les 
principes  qu’elle  consacre.  C’est  une  loi  qui  trace  bieh 
plus  les  règles  d’après  lesquelles  l’administration  doit  pro- 
céder à l’exercice  de  sa  force,  qu’elle  n’établit  avec  Sa- 
gesse et  équité  les  droits  respectifs  de  l’État  et  des  citoyens. 
Par  elle , le  chef  du  Gouvernement  exerçait  sur  la  propriété 
une  omnipotence  abusive,  favorisée  par  un  circuit  d’action 
dans  lequel  se  trouvaient  enlacés  b la  fois  les  propriétaires 
des  campagnes  et  les  propriétaires  des  villes.  Son  exécution 
est  uniquement  de  la  compétèncC  de  l’autorité  administra- 
tive. L’intervention  des  tribunaux  en  est  Formellement  ex- 
clue. Elle  garde  le  silence  sur  l’étendue  et  la  quotité  èès 
sacrifices  qui  doivent  être  demandés  à la  propriété  privé*». 
Dépourvue  de  toute  sollicitude  ét  de  toute  prévoyanOfe 
sous  ce  rapport  si  important , elle  se  borne  h diré  « que 
> des  pians  devront  être  donnés , que  des  alignements  se- 
/»root  arrêtés;  » mais  pas  un  mot  sur  les  règles  générales  à 
suivre  pour  en  fixer  la  largeur.  <■  Dans  les  villes  , les  ali- 
gnements pour  l’ouverture  des  nouvelles  rues , pour  l’élar- 
gissement des  anciennes  qui  ne  font  point  parftfl  d’unte 
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grande  roule , etc. , sont  donnés  , selon  cette  loi  , par  les 
moires,  conformément  aux  plans  dont  les  projets  auront 
été  adressés  aux  préfets , transmis  au  ministre  de  l’intérieur 
et  arrêtés  en  conseil-d’élat.  » La  Solution  de  la  question 
relative  à l’indemnité  y est  mise  tout  entière  sous  la  main 
de  l’administration.  Enfin  , l’expropriation  , mesure  si  ri-  - 
goureuse  , et  qui  par  cela  seul  devrait  être  enloM^e  de 
tant  de  garanties  protectrices  des  intérêts  particuliers  , y 
est  ordonnée  de  la  manière  la  plus  brutale.  C’esT surtout 
sous  ce  dernier  point  de  vue  que  la  loi  du  iG  septembre 
1807  préseute  les  caractères  de  l’arbitraire  le  plus  complet 
et  le  plus  insupportable. 

Aussi  , malgré  sa  toute-puissance  , le  gouvernement  im- 
périal fut-il  obligé  de  reconnaître  qu’il  avait  dépassé  toutes 
les  bornes , et  il  comprit  la  nécessité  de  revenir  îi  des  ior- 
mes  moins  hostiles  envers  la  propriété  privée.  En  consé- 
quence, il  fit  une  nouvelle  loi  : c’est  celle  du  8 mars  1810 
sur  les  expropriations  pour  cause  d’utilité  publique.  Citons- 
en  les  dispositions  préliminaires;  elles  feront  connaître 
l’esprit  dans  lequel  elle  a été  conçue  : 

« Titrp.  1".  Art.  1".  L’expropriation  pour  cause  d’uti- 
lité publique  s’opère  par  l’autorité  de  la  justice. 

» 2.  Les  tribunaux  ne  peuvent  prononcer  l’expropriation 
qu’autant  que  l’utilité  en  a été  constatée  dans  les  formes 
établies  par  la  loi. 

» 5.  Ces  formes  consistent  : 

» i°.  Dans  le  décret  impérial  qui  seul  peut  ordonner  des 
travaux  publics  ou  achats  de  terrains  ou  édifices  destinés 
à des  objets  d’utilité  publique. 

» 2®.  Dans  l’arrêté  du  préfet  qui  désigne  les  localités  ou 
territoires  sur  lesquels  les  travaux  doivent  avoir  lieu,  lors- 
que cette  désignation  ne  résulte  pas  du  décret  même  , et 
dans  l’arrêté  ultérieur  par  lequel  le  préfet  détermine  les 
propriétés  particulières  auxquelles  l’expropriation  est  ap- 
plicable. 

• 4.  Cette  application  ne  peut  être  faite  è aucune  pro- 

8, 


1.0  voir... 

prié.té  particulière  , qu’après  (pic  les  parties  intéressées  ont 
été  mises  en  état  d’y  fournir  leurs  contredits  , selon  les  rè- 
gles ci-après  exprimées.  »• 

Ou  voit  par  ce  simple%xposé  que  la  loi  du  8 mars  1810, 
quoique  destinée  à réformer  les  dispositions  les  plus  essen- 
tielles de  celle  du  16  septembre  1807 , n’en  est  en  quel- 
que sqye  que  le  corollaire.  Elle  est  encore  plus  abu- 
sive; (M1  elle  investit  l’administration  d’un  pouvoir  discré- 
tiounah#sur  la  propriété  , en  érigeant  en  lois  un  décret 
et  les  arrêtés  d’un  préfet.  Les  restrictions  contenues  dans 
l’article  4 , et  suivant  lesquelles  il  semble  que  l’expropria- 
tion ne  peut  être  appliquée  à aucune  propriété  particu- 
lière , qu’après  que  les  parties  intéressées  ont  été  mises  en 
état  de  fournir  leurs  contredits  , sont  purement  illusoires, 
ou  plutôt  elles  sont  radicalement  annulées  par  l’article  10, 
litre  2 de  la  même  loi , qui  porte  qu’en  cas  de  dissenti- 
ment entre  la  commission  formée  par  le  préfet  et  les  pro- 
priétaires intéressés , le  préfet  statuera  immédiatement , et 
déterminera  définitivement  les  points  sur  lesquels  seront 
dirigés  les  travaux. 

Cette  loi  consacre  deux  actions  distinctes  : celle  de 
l’administration,  qui  est  toute  puissante  et  facultative; 
celle  des  tribunaux,  qui  est  sans  force  et  sans  efficacité.. 
En  effet , sur  quoi  prononcent  les  tribunaux  ? Sur  un  tra- 
vail préparé  par  l’administration.  En  quoi  consiste  ce  tra- 
vail ? Dans  le  tracé  de  l’alignement , qui  supprime  tout  ou 
partie  d’une  propriété.  Or  , quand  il  suffit  d’un  simple  ar- 
rêté du  préfet  pour  légaliser  celte  suppression  , c’est  bien 
réelloment  l’administration  qui  exproprie.  11  ne  reste  donc 
aux  tribunaux  qu’à  formuler  celte  expropriation  et  à régu- 
lariser l’indemnité  , régularisation  que  le  législateur  a pris 
grand  soin  de  mettre  à la  charge  exclusive  des  propriétai- 
res , par  l’article  11  de  la  loi. 

Certes  , l’intervention  des  tribunaux  franchement  con- 
cédée eût  été  une  large  amélioration  ; car  jusque-là  tout 
était  régi  et  décidé  administrativement.  Les  tribunaux  n’a- 
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valent  aucun  droit  de  connaître  de  ces  matières, sous  quel- 
que rapport  et  dans  quelque  cas  que  ce  fût-  Mais  cette  con- 
cession de  la  part  de  l’empire  était-elle  laite  dans  des  vues 
d'équité  ou  de  protection  pour  la  propriété  privée  ? Cette 
amélioration  était-elle  réelle , efficace  ? Non , et  nous  l’avons 
démontré  plqs  haut.  D’ailleurs , l’empire  disposait  de  tout  à 
spn  gré?  tout  Lui  était  soumis,  la  justice  et  les  juges , l’admi- 
nistration et  le  préfet.  Veut-on , au  surplus , connailre  sa 
pensée  en  matière  d’indemnité?  Qu’on  lise  l’art,  ao  de  la 
même  loi  : « Tout  propriétaire  dépossédé  sera  indemnisé, 

» conformément  à l’art.  545  du  Code  civil;  mais  si  des  cir- 
» constances  particulières  empêchent  le  payement  de  toute 
sou  partie  de  l’indemnité  , les  intérêts  en  seront  dus  à 

• compter  du  jour  de  la  dépossession , d’après  l’évaluation 
» provisoire  ou  définitive  de  l’indemnité,  et  payés  de  six 

• mois  en  six  mois,  sans  que  le  capital  du  payement  puisse 

• être  retardé  au-delà  de  trois  ans , si  les  propriétaires  n’y 
» consentent.  » Or,  il  y a ici  dérogation  à l’article  545.  du 
Code  civil , qui  veut  que  l’indemnité  précède  l’expropria- 
tion ; et , en  outre , substitution  d’un  titre  incertain  , aven- 
tureux, à un  droit  positif,  inhérent  à la  propriété,  celui  de 
jouir  sans  trouble  d’un  fonds  dont  le  revenu  est  assuré. 

On  pourrait  peut-être  objecter  que  la  loi  du  8 mars  1810 
étant  postérieure  au  Code  civil,  l’empire  a pu  abroges 
l’art.  548.  Mais , outre  qu’il  est.  cité  dans  le  texte , il  a été 
rétabli  dans  toute  sa  vigueur  par  l’art.  68  des  Chartes  de 
1814  et  de  i83o,  lequel  dit  « Le  Code  civil  et  les  lois  , 
existantes  qui  ne  sont  pas  contraires  à cette  Charte,  restent 
en  vigueur  jusqu’à  ce  qu’il  y soit  légalement  dérogé.  * 
D’où  il  faut  conclure  que  la  question  d’indemnité  résolue  . 
parles  dispositions  de  la  loi  du  8 mars  1810  l’est  illégale- 
ment. ... 

Il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  l’expropriation  et 
l’utilité  publique.  En  effet , que  dit  l’article  10  de  la  Charte 
de  1814,  remplacé  par  l’article  9 de  la  Charte  de  i83o? 
«L’État  peut  exiger  le  sacrifice  d’une  propriété  pour  cause 
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d’intérêt  public  légalement  constaté , mais  avec  une  indem- 
nité préalable.  • C’est  donc  une  loi  qui  doit  constater  fu- 
tilité publique  ; on  ne  peut  lui  substituer  ni  un  décret , 
ni  les  arrêtés  d’un  préfet , qui  sont  des  actes  du  pouvoir 
exécùtif.  Mais  l’expropriation  est  la  conséquence  obligée 
de  Futilité  publique;  d’où  il  suit  qu’on  ne  peut  légalement 
prononcer  l’expropriation  en  l’absence  d’une  loi  qui 
constate  la  première.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  l’expro- 
priation résultant  de  l’application  de  la  loi  du  8 mars  est 
contraire  h l’article  précité  des  Chartes  de  1814  et  de 
l85o  , qui  ont , par  le  fait,  abrogé  les  dispositions  de 
cette  loi. 

Quant  à la  compétence , nettement  partagée  entre  l’ad- 
ministration et  les  tribunaux , elle  n’a , dans  la  loi  qui  nous 
occupe , d’autre  avantage  que  celui  de  l’énonciation  d‘un 
principe  juste , mais  éludé  dans  ses  conséquences. 

Resterait  à examiner  le  sacrifice  imposé  par  le  législa- 
teur. Or,  la  loi  du  8 mars  garde  le  silence  à cet  égard. 
Elle  indique^  des  plans  h lever;  elle  nomme  une  commis- 
sion d’enquête;  mais  elle  ne  fixe  aucune  largeur,  et  elle 
ouvre  ainsi  à l’administration  un  vaste  champ  d’arbitraire. 

On  objectera  peut-être  que  si  la  largeur  des  rues  était 
invariablement  fixée  par  une  loi , les  précautions  admiais- 
trativesprescrites  par  celle  du  8 mars  deviendraient  inutiles  ; 
car  alors  les  alignements  en  vertu  de  la  loi  à intervenir  se- 
raient définitifs  et  obligatoires.  Cela  est  vrai;  mais  où 
donc  serait  le  mal , lorsque , ainsi  que  nous  l’avons  dé- 
montré , sous  une  fallacieusè  protection  des  intérêts 
privés,  la  loi  de  1810  récèle  un  germe  d’interprétalion 
facultative  du  principe  de  l’utilité  publique  entre  les 
mains  de  l’administration  ? Nous  serons  même  forcés  de 
convenir  , lorsque  plus  tard  nous  examinerons  la  manière 
dont  s’exécute  la  voirie  urbaine  dans  Paris  , que  Is  si- 
lence des  lois  existantes  sur  la  largeur  à donner  aux  rues  y 
a été  une  source  d’abus.  ' . 

Cependant  c’était  précisément  là  une  question  tju|  se 
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présentait  en  première  ligne.  Elle  réclamait  sans  doute  de 
profondes  méditations;  mais  toujours  est-il  quelle  nè 
pouvait  se  résoudre  que  par  la  levée  du  plan  terrier  des 
villes  et  la  classification  des  rues  , impasses , places  , 
quais  , etc.  Oo  a prétendu  que  l’administration  est  restée 
et  reste  encore  dans  l’incertitude  sur  les  règles  générales 
à suivre  dans  cette  opération.  Est-ce  bien  sérieusement 
qu’on  produit  une  pàreiL'e  assertion?  Elle  ne  peut  abuser 
que  les  personnes  complètement  étrangères  au  service  de 
la  voirie.  Comment  n’a-t-on  pas  adopté  pour  la  France 
entière  les  mesures  réalisées  pour  la  ville  de  Paris?  Ou 
n’est  pas  fondé  à alléguer  l'incertitude  à l’égard  des  dé- 
partements, quand  elle  a cessé  d’exister  pour  la  capitale 
depuis  1 785  , et  que  partout  il  y a des  ingénieurs  payés 
par  l’État. 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède  ? Peut-on  équita- 
blement emprunter  au  texte  des  lois  des  16  septembre 
1807  et  8 mars  1810  des  principes  de  justice  pour  admi- 
nistrer la  voirie  urbaine?  Nous  avons  vu  que  la  première 
était  une  déception  , et  l’analyse  de  la  seconde  nous  a 
conduits  au  même  résultat  : l’une  livre  la  propriété  privée 
au  bon  plaisir  de  l’administration;  l’autre  fait  partager 
cette  puissance  aux  tribunaux.  Toutes  deux  rendent  le 
Gouvernement  arbitre  de  l'indemnité  : une  seule  avoue 
un  principe  d’utilité  publique  ; mai-  il  n’est  pas  applicable^  4 ‘ 

aux  villes.  Aucune  ne  s’explique  sur  la  largeur  à donner  à- 
la  voie  publique.  11  y a partout  confusion  dans  les  mots  , 
gravide,  petite  et  urbaine  voirie,  couséquemiiient  conflit 
dans  les  attributions  et  la  compétence.  Doit-on  s’étonner 
si  tant  d’éléments  disparates  ont  provoqué  des  décrets  , 
des  ordonnances,  des  srrêts,  des  arrêtés,  des  décisions 
ministérielles , des  avis  du  conseil-d’élat , des  circulaires 
administratives  , et  tant  d’autres  actes  hétérogènes,  éma- 
nés du  pouvoir  exécutif,  et  interprétant , dans  le  soûl  inté-  ' 
rêt  du  Gouvernement , des  lois  dictées  par  lui  ? Que  l’Étal, 
mandataire  de  l’ipiérêt  général,  fesse  valoir  son  droit,  eq 
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$ appuyant  sur  1 utilité  publique  , 'rien  n’esl  plus  juste; 
mais  ce  droit  ne  doit  jamais  l’emporter  arbitrairement  sur 
celui  de  la  propriété  privée.  Y a-t-il  équité  à ce  que  le 
pouvoir,  si  fort,  si  influent  par  ses  agents  nombreux  et  ti- 
trés , fasse  une  guerre  de  spoliation  aux  propriétaires  , pri- 
vés  par  lui  de  tout  recours  et  de  tout  moyen  d’action  ? 

La  nécessité  des  réformes  législatives  à opérer,  l’ur- 
geuce  de  leur  mise  h exécution  , se  font  partout  vivement 
sentir;  mais  c’est  à Paris  particulièrement  qu’il  est  temps 
de  porter  remède  à cette  mise  hors  la  loi  commune  qui 
fait  de  la  capitale  le  type  do  l’illégalité  et  du  plus  insup- 
portable arbitraire  administratif.  A l’appui  de  celte  asser- 
tion , nous  allons  exposer  rapidement  la  manière  dont  la 
voirie  urbaine  y est  administrée. 

A Paris , la  voirie  urbaine  est  partagée  en  deux  divisions 
distinctes  ; celle  administrative,  sous  la  dénomination 
impropre  do  grande  voirie,  est  pincée  dans  les  attributions 
du  préfet  du  département  ; celle  de  simple  police , qu’on  - 
appelle  petite  voirie , est  sous  la  main  du  préfet  de  police. 

On  ne  pnratt  pas  y admettre  de  distinction  entre  la  grande 
et  la  voirie  urbaino,  pareequ’on  prétend  que  les  rues  de  la 
capitale  doivent  toutes  être  considérées  comme  des  routes. 

La  raison  ? Nous  l’ignorons.  Les  uns  disent  que  c’est  l’u- 
sage; les  autres, pour  accréditer  cette  opinion,  s’autorisent 
d’un  décret  impérial  du  27  octobre  1808,  lequel  établit 
un  tarif  des  droits  h percevoir  pour  les  délivrances  d’aligne- 
ment, permissions  de  construire  ou  réparer  et  autres 
permis  de  toute  espèce  qui  se  requièrent  en  grande  et. pe- 
tite voirie.  Mais  qu’est-ce  dont  qu’un  usage  que  les  lois 
existantes  et  les  décisions  administratives  contredisent  1J 
Quant  h l’induction  tirée  d’un  décret  réglementaire , elle 
est  frappée  d'illégalité  par  l’article  10  de  la  Charte  , qui 
veut  que  toute  loi  d’impôt  soit  votée  par  la  chambre  des 
députés.  Or,  la  perception  d un  droit  ou  d’un  impôt  non 
votée  par  la  chambre  étaut  contraire  aux  dispositions  de  la  * 
Charte,  le  décret  du  27  octobre  1808  se  trouve  abrogé. 
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Ce  décret  n’est  d’ailleurs  pas  une  loi  do  principe.  Son  but 
était  d’établir  une  classification  entre  lc9  objets  du  ressort 
de  la  grande  voirie , par  opposition  h ceux  de  la  petite. 
Ainsi  s’évanouit  toute  prétention  qui  tendrait,  soit  par  l’u- 
sage , soit  par  le  décret  précité  , h assimiler  les  rues  de 
Paris  aux  routes.  Mais  encore  de  quelles  routes  veut-on  par- 
ler? Sont-cc  des  routes  royales , de  celles  départementales, 
ou  de  celles  de  première  , deuxième , troisième  ou  quatrième 
classe?  Ou  ne  sait  plus  où  s’arrêter.  C’est  ainsi  qu’en  sor- 
tant de  la  légalité  on  tombp  dans  l’absurde.  Et  cependant 
l’article  1"  du  décret  du  i4  novembre  1790,  lequel  règle 
différents  points  de  compétence  dos  corps  administratifs  , 
s’exprime  ainsi  : « L'administration , en  matière  de  grande 
» voirie,  attribuée  aux  corps  administratifs  par  l’art.  6 du 
» titre  i4du  décret  sur  l’organisation  judiciaire , comprend, 

» dans  toute  l’étendue  du  royaume , l’alignement  des  rues  des 
» villes , bourgs  et  villages  qui  servent  de  grandes  routes.» 
Partant  il  ne  saurait  y avoir  d’équivoque.  Les  rues  formaut 
prolongement  de  Toutes  font  partie  de  la  grande  voirie  ; 
celle-ci  est  dans  les  attributions  du  préfet  : telle  est  la  part 
que  la  loi  lui  a faite.  Là  s’arrête  la  compétence  de  ce  ma- 
gistrat. 

Cette  démarcation,  nous  la  retrouvons  encore  dans  l’ar- 
ticle 52  de  la  loi  du  16  septembre  1807,  lequel  porte: 

« Dans  les  villes , les  alignements  pour  l’ouverture  des  nou- 
» velles  rues , pour  l’élargissement  des  anciennes , qui  ne 
» font  point  partie  d’une  grande  route , ou  pour  tout  autre 
» objet  d’utilité  publique , seront  donnés  par  les  maires  » 
«conformément  au  plan  dont  les  projets  auront  été  adres  • 
»sés  aux  préfets  , transmis  avec  leur  avis  au  ministre  de 
» l’intérieur.,  et  arrêtés  en  conseil-d’état.  » 

Bien  de  plus  concluant  que  le  dispositif  de  cet  article 
La  roirieurbaineeslrangéedans  les  attributions  des  maires;' 
ce  sont  eux  qui  doivent,  aux  termes  de  la  loi  , préparer, 
donner  et  faire  exécuter  les  alignements  dons  les  villes, 
Çpla  n’offre  pas  la  moindre  ambiguité; 
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Viendra-t-on  dire  que  le.  législateur  ait  oublié  la  ville  de 
Paris  dans  ses  prévisions  ? L’art.  56  de  la  loi  précitée  dit  : 
«Les  experts  pour  l’évaluation  des  indemnités  relatives. à 
» une  occupation  de  terrain  , seront  nommés , pour  les  ob~ 
» jets  de  travaux  de  grande  voirie , l’un  par  le  propriétaire, 
» l’autre  par  le  préfet , etc. 

» Quant  aux  travaux  des  villes  (voirie  urbaine) , un  ex- 
» pert  sera  nommé  par  le  propriétaire  , un  par  le  maire  de 
» la  ville  , ou  de  l'arrondissement  pour  Paris  , et  le  tiers- 
» expert  par  le  préfet.  » ‘ ù 

Cet  article  prouve  jusqu’à  l’évidence  que  les  alignements 
doivent  être  donnés  par  les  préfets , dans  les  nies  dépen- 
dant de  la  grande  voirie  , et  par  les  maires  , dans  leurs  at- 
tributions spéciales  de  voirie  urbaine.  11  prouve  également 
que  la  ville  de  Paris  est  rangée  dans  la  règle  commune  à 
tontes  les  autres  villes  de  France. 

Cette  distinction  d’attributions  , si  clairement  énoncée 
dans  la  lof,  se  trouve  confirmée  par  une  ordonnance  du 
roi  , en  date  du  7 mars  1821 , à l’occasion  d’une  question 
de  compétence  concernant  les  conseils  de  préfecture  : 
« Lorsqu’il  arrive,  dit  cette  ordonnance  , qu’une  maisop 
nse  trouve  à la  fois  située  , et  sur  une  rue  dépendant  de  la 
» grande  voirie  , et  sur  une  autre  rue  dépendant  de  la  voi- 
» rie  urbaine  , et  que  des  réparations  non  autorisées  ont  été 
«faites  sur  cette  dernière  rue  , le  conseil  de  préfecture  est 
«compétent  pour  prononcer  sur  la  contravention.  » 

Il  nous  parait  inutile  de  multiplier  les  citations  , et 
d’insister  sur  cette  vérité  démontrée,  que  c’est  aux  maires 
qu’il  appartient , non-seulement  de  donner,  mais  aussi  de 
fairé  exécuter  les  alignements  dans  les  rues  des  villes, 
bourgs  et  villages  qui  ne  sont  pas  routes  royales  ou  dépar- 
tementales. Or,  les  dix-sept  cents  voies  publiques  qui  se 
croisent  dans  Paris  ne  sauraient  être  considérées  comme 
telles.  Pourquoi  en  est-il  donc  ainsi  dans  la  capitale  , 
et  d’où  vient  que  le  préfet  y cumule  les  attributions 
grande  et  de  voirie  urbaine?  Pourquoi  les  alignepae 
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sont-ils  préparés  dans  ses  bureaux  ? Pourquoi  esf-ce  lui 
qui  les  donne  et  les  fait  exécuter  ? Quelle  autorité  admi- 
nistrative s’est  donc  mise  nu- dessus  de  la  loi  ? Le  préfet 
répond  qu’il  agit  en  vertu  d’une  décision  ministérielle  „ 
motivée  sur  un  avis  du  conseil-d’étnt.  Et  depuis  quand  un 
ministre  et  le  conseil-d’état  ont-ils  le  droit  de  se  substi- 
tuer à la  loi  ? Il  y a ici  illégalité  manifeste.  ‘ .<♦ 

Au  surplus  , c’est  moins  dans  les  questions  de  compé- 
tence relative  à la  délivrance  des  alignements  et  dans  les 
formalités  qui  les  rendent  obligatoires  , que  l’admiftistra- 
tîon  départementale  se  montré  le  plus  abusive  et  le  plus 
illégale , encore  que  la  loi  s’expliquant  catégoriquement 
sur  les  unes  et  les  autres , elle  devrait  en  faire  la  base  de 
sa  conduite.  Or , elle  écarte  les  premières  et  se  soumet 
aux  secondes.  Mais  c’est  dans  la  fixation  de  la  largeur  de 
ces  mêmes  alignements  qu’elle  montre  un  oubli  coupable 
de  son  obéissance  aux  lois.  En  effet,  elle  répudie  sans  pu- 
deur un  arrêté  du  Directoire  exécutif  du  1 3 germinal  an  V, 
qui  dispose  : Art.  i“.  « Le  ministre  de  l'intérieur  est  au- 
itorisé  à régler,  sur  le  plan  des  rues  de  Paris  , les  élar- 
gissements et  le  redressement  do  chacune  d’elles. 

Ai't.  2.  « Il  ne  sera  tracé  sur  iesdits  pions  qu’un  soûl 
» alignement , lequel  sera  définitif,  et  les  retranchements 
» de  terrain  qui  en  résulteront  ne  pourront  porter  h plus 
» de  dix  mètres  de  largeur  des  rues  qui  n’ont  pas  atteint 
» cette  dimension , et  qui  ne  forment  pas  prolongement  de 
«grandes  routés  du  premier  ou  du  second  ordre  : les  re- 
» dressements  seront  cependant  exécutés  en  raison  de  la 
. » largeur  Actuelle  de,  chaque  rue.  » 

Art.  3.  « Les  rues  formaut  prolongement  de  grandes 
» routes  do  premier  ordre  ne  pourront  être  fixées  h ‘ moins 
» de  douze  mètres  de  largeur,  et  celles  du  second  ordte  à 
«moins  de  dix  mètres;  mais  les  rues  de  ces  deux  classes 
«dont  l’ouverture  excède  ces  dimensions,  seront  main- 
» tenues  dans  leur  largeur  actuelle , et  les  redressements 
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» qu’elles  pourront  exiger  seront  dirigés  en  raison  de  cette 
» même  largeur.  • " ' 

Art.  4.  « Los  rues  dont  la  largeur  correspond  à leur  fré- 
- » quentation , seront  maintenues  dans  leur  état  actuel , 
» lorsqu’elles  ne  présenteront  ni  plis  ni  coudes;  et  s’il  s’y 
» rencontre  des  plis  et  des  coudes  , il  y sera  opéré  des  re- 
» dressements.  » • • 

En  exécution  de  cette  loi,  le  ministre  de  l’intérieur  arrêta, 
le  a5  nivôse  an  5 , que  les  rues  de  Paris  seraient  divisées  en 
cinq  classes,  et  assigna  à chaque  classe  la  largeur  suivante  : 

„ j”  classe  „ 14 

J 2*  — 12 

3*  — 10 

' - 4-  - 8 

5'  — 6 

- Le  conseil  des  bâtiments  civils  fit  opérer  le  tracé  des  ali- 
gnements d’après  ces  bases  sur  un  très  grand  nombre  de 
plans.  Ils  ont  été  approuvés  par  les  divers  ministres  de  l’in- 
térieur qui  se  sont  succédés  depuis  cette  époque , et  beau- 
coup d’alignements  partiels  ont  été  délivrés  d après  ces  tra- 
cés. Étaient-ils  obligatoires  ? Coûtrairement  à l’opinion  de 
l’administration  départementale , qui , suivant  son  caprice , 
admet  ou  repousse  comme  loi  l’arrêté  du  Directoire  , nous 
ne  le  croyons  pas;  car  cet  arrêté  autorisait  le  ministre  à 
régler  les  élargissements  et  le  redressement  de  chaque  rue  : 
mais  il  manquait  à ces  alignement?,  une  sanction  législative 
qui  les  rendît  exécutoires , après  toutefois  avoir  été  soumis 
à la  discussion  des  parties  intéressées.  Cette  lacune  dans 
l’arrêté  du  Directoire  a été  remplie  par  l’Empire , qui  ne 
s’est  pas  occupé  de  la  question  relative  aux  largeurs. 

Néanmoins , on  le  voit,  les  alignements  étaient  préparés  ; 
il  ne  restait  qu’à  leur  faire  l’application  des  dispositions 
combinées  des  lois  impériales  des  16  septembre  1807  et  8 
mars  1810,  pour  leur  .donner  un  caractère  légal.  Telle  était 
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la  mission  de  l’adininistration  départementale , lorsque  le 
travail  des  alignements  passa  des  mains  ministérielles  dans 
les  siennes.  Mais  , trop  restreinte  sans  doute  dans  les  don- 
nées de  l’arrêté  du  Directoire  exécutif,  elle  a cru  pouvoir 
exhumer  une  déclaration  du  roi  de  1780,  et  y puiser  un 
principe  arbitraire  d’élargissement  des  rues  de  Paris.  L’ar- 
ticle i“  de  cette  déclaration  porte  : t Ordonnons  qu’à 
» l’avenir , et  à compter  du  jour  de  l’enregistrement  de  la 
«présente  déclaration,  il  ne  puisse  être , sous  quelque  pré- 
» texte  que  ce  soit , ouvert  et  formé  en  la  ville  et  faubourg 

• de  Paris  aucune  rue  nouvelle  qu’en  vertu  des  lettres- pa- 
i tentes  que  nous  anrons  accordées  à cet  effet , et  que  les- 
» dites  rues  nouvelles  ne  puissent  avoir  moins  de  trente 
» pieds  de  largeur.  Ordonnons  pareillement  que  toutes  les 

• rues  dont  la  largeur  est  au-dessous  de  trente  pieds , soient 

• élargies  successivement  au  fur  et  à mesure  de  la  recons- 
truction des  maisons  et  bâtiments  situés  sur  lesdites 
« rues.  • De  cette  disposition , l’administration  a conclu  un 
minimum  de  trente  pieds;  puis  ensuite,  au  mépris  des  lois 
existantes , s’appuyant  sur  une  déclaration  abrogée , et  sans 
autre  règle  que  son  libre  arbitre,  l’autorité  est  venue  mettre 
la  hoche  préfectorale  dans  la  propriété  , et  anéantir  les  ali- 
gnements antérieurement  approuvés  par  les  ministres. 

On  conçoit  qu’après  s’être  affranchie  des  principes  posés 
par  les  lois,  elle  11c  s’est  pas  montrée  plus  religieuse  ob- 
servatrice des  dispositions. réglementaires  quelles  renfer- 
ment. Aussi  n’enlreprendrons-nous  pas  de  signaler  toutes 
les  extorsions  qui  sont  encore  aujourd’hui  les  suites  d’une 
illégalité  révoltante.  J1  en  est  une  cependant  que  nous  11e 
pouvons  passer  sous  silence,  parcequ’elle  est  caractéris- 
tique du  système  adopté  par  l’administration. 

. Sans  doute , nos  lecteurs  se  seront  déjà  demandé  com- 
ment il  est  possible  que  des  plans  dressés  dès  1785,  des 
alignements  préparés  depuis  179.5,  aient  traversé  l’empire  et 
la  restauration  sans  avoir  reçu  une  sanction  légale  et  défi- 
nitive. Trente-cinq  ans  ainsi  écoulés  saus  résultats  décèlent 
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une  marche  abusivement  lente,  surtout  si  Foi!  considère 
les  injonctions  faites  L l’administration  par  le  pouvoir  su- 
prême et  les  sollicitations  du  public  intéressé.  En  effet , un 
décret  du  27  juillet  1808  fixe  un  délai  de  deux  .ans,  à par- 
tir de  celte  date , pour  la  délivrance  des  alignements  par- 
tiels dans  les  villes,  en  attendant  la  confection  des  plans  gé- 
néraux d’alignement.  Un  avis  du  conseil-d’état , sous  la  date 
du  5 septembre  181 1 , inséré  au  Bulletin  des  lois,  exige  que 
« pour  la  ville  de  Paris  spécialement  il  est  important  de 
» mettre  de  la  régularité  dans  les  alignements  , qui  sont 
» donnés  maison  par  maison  et  sans  système  général  ; le 
«préfet  du  département  de  la  Seine  doit  faire  présenter  , 
» dans  le  plus  court  délai,  au  ministre  de  l’intérieur,  le  plan 
«des  alignements,  et,  autant  qu'il  se  pourra  , des  nivelle- 
«mentsponr  la  ville  de  Paris,  et  que  , pour  faire  jouir  plus 
«tôt  ses  habitants  des  avantages  et  de  la  sécurité  qui  en  ré- 
n sulteront , ce  plan  soit  présenté  successivement  et  par 
1 quartier,  etc.  , etc.  » Enfin  , une  décision  du  roi,  du  29  fé- 
vrier 1816,  proroge  jusqu’au  1"  mars  1 8 1 8 le  délai  accordé 
par  le  décret  précité. 

L’autorité  administrative  n’a  tenu  aucun  compte  de 
ces  injonctions;  aucune  mesure  n’a  été  prise  pour  accé- 
lérer l’adoption  définitive  des  alignements,  conformément 
au  vœu  exprimé  par  le  décret  de  1811.  On  a continué,  au 
contraire , à donner  les  alignements  maison  par  maison , 
encore  bien  que , les  délais  étant  expirés,  on  serait  en  droit 
de  se  passer  de  la  permission  de  l’administration.  Voici , 
au  surplus , ce  qui  se  pratique  : un  propriétaire  a-t-il  be- 
soin de  faire  des  réparations  urgentes  à sa  maison;  me- 
nace-t-elle ruine;  demande-t-il  alignement  pour  recons- 
truire ; alors  on  s’empare  du  plan  de  la  rue  sur  laquelle  est 
située  sa  propriété.  Une  commission  , illégalement  instituée 
sous  le  titre  de  commission  de  révision  des  alignements , 
sans  règle  ni  mesure,  sons  principe  d’utilité  publique  léga- 
lement constatée , donne  dix  , douze , treize , quatorze  , 
quinze,  seize  et  jusqu’à  vingt  mètres  de  largeur  à cette 
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rue;  elle  soumet  ensuite  son  travail  à l’approbation  du 
préfet , qui  le  ratifie  ou  l’improuve.  Dans  ce  dernier  cas , 
la  commission  recommence  sa  besogne  ; dons  l’hypothèse 
contraire  , le  plan  est  envoyé  à la  publication  dans  les  salles 
de  la  mairie  compétente.  Tant  que  dure  cette  publication , 
lès  propriétaires  intéressés  sont  invités  à vènir  former  op- 
position contre  ou  donner  leur  adhésion  à l’alignement  en 
litige.  Sorti  des  mains  du  maire , investi  par  les  lois  d’un 
pouvoir  bien  autre  que  celui  d’une  simple  formalité,  le 
plan  revient  dans  celles  du  conseil  municipal , qui  examine 
la  valeur  des  oppositions  formées  par  les  propriétaires  ,1 
passe  outre  au  besoin , et  renvoie  au  préfet.  Ce  magistrat 
communique  le  tout  nu  ministre  de  l’intérieur.  Là , le  con- 
seil des  bâtiments  civils  examine  les  alignements  proposés 
par  le  préfet.  S’il  adopte  , le  ministre  est  prié  de  provoquer 
l’ordonnance  royale  approbative;  mais  s’il  modifie  les  pro- 
positions du  préfet  (et  c’est  le  plus  souvent) , il  faut  alors 
reprendre  les  choses  ab  ovo , et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce 
qu’il  y ait  harmonie  complète  dans  les  opinions  de  la  com- 
mission , du  préfet,  des  propriétaires,  du  conseil  munici- 
pal,  de  celui  des  bâtiments  civils,  et  même  du  conseil- 
d’état , lequel  est  chargé  , en  dernière  analyse  , de  l’examen 
des  questions  contentieuses.  Par  ces  détails,  on  se  fait  aisé- 
ment idée  du  temps  absorbé  pour  l’accomplissement  des 
formalités  ci-dessus  énumérées  ; elles  durent  parfois  trois  ans. 
On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  que  certains  particuliers,  lésés 
par  ces  retards  dons  leurs  droits  de  propriété , se  soient 
violemment  affranchis  de  la  tutelle  administrative.  Ils  ont 
exigé  et  obtenu  l’alignement  ministériellement  approuvé 
en  vertu  de  l’arrêté  du  Directoire  exécutif.  C’est  ainsi  que 
se  sont  opérées  nombre  de  constructions  ou  grand  déplaisir 
de  l’administration,  qui,  faute  de  légalité,  était  impuis- 
sante pour  revendiquer  ses  droits. 

Trop  faible  dès-lors  pour  soutenir , et  redoutant  l’épreuve 
d’une  discussion  judiciaire  , l’administration  devait  néces- 
sairement reculer  devant  toute  action  qui  l’eût  conduite  en 
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face  de  la  justice.  Aussi  s’est-ellc  bien  gardée,  malgré  la  loi 
du  8 mars  1810,  de  faire  intervenir  les  tribunaux  dans  la 
iixation  des  indemnités  pour  cause  d'expropriation , que  de 
timides  ou  complaisants  propriétaires  consentaient  à régler 
de  gré  ù gré  avec  elle. 

Ce  n’a  donc  pu  être  qu’à  la  faveur  de  concessions  de 
tous  genres  que  l’administration  a soutenu  un  pareil  sys- 
tème de  voirie  pendaut  uu  si  grand  nombre  d’années.  Au- 
jourd’hui même  encore , et  à un  on  de  la  révolution  de  1 83o, 
il  suffirait  de  la  simple  volonté  d’un  propriétaire , pour 
forcer  le  préfet  à avouer  l’illégalité  de  sa  gestion  eu  ma- 
tière de  voirie  urbaine. 

Désespérant  d’engager  la  lutte  corps-à-corps  , l’adminis- 
tration imagina,  sous  la  restauration,  d’amener  la  voirie 
sur  le  terrain  de  la  spéculation.  C’est  ce  que  prouvent  scs 
actes  et  scs  résultats  depuis  quinze  ans.  Quelles  traces 
a-t-elle  laissées  au  centre  et  dans  les  vieux  quartiers  de  la 
ville  ? On  y rencontre  partout  des  rues  dentelées  de  ren- 
foncements qui  rendent  le  parcours  de  la  voie  publique 
dangereux  et  immonde.  A la  circonférence,  au  contraire, 
près  le  séjour  du  luxe  et  de  la  finance , des  terrains  jadis 
vagues  sont  aujourd’hui  couverts  de  maisons  et  d’hôtels. 

Cependant  une  compagnie  de  capitalistes  avait  proposé 
de  réaliser,  dans  un  temps  donné,  les  aliguements  succes- 
sivement arrêtés  par  les  ministres  de  l’intérieur , eu  vertu 
de  l’arrêté  du  Directoire  exécutif.  Leurs  offres  furent  re- 
poussées : c’était  pourtant  l’occasion  d’entrer  dans  les  voies 
légales  et  de  procurer  des  améliorations  réelles.  11  suffisait 
de  provoquer  une  loi , afin  de  rendre  obligatoires  des  ali- 
gnemeulsqu’il  convenait  préalablement  de  discuter  avec  les 
propriétaires;  mais  on  avait  un  autre  but  : ou  voulait  vivre 
au  jour  le  jour,  et  faire  prévaloir  une  marche  assez  lente 
pour  se  donner  le  temps  de  lier  des  opérations  de  terrains 
et  les  conduire  jusqu’à  liquidation.  Ce  plan  ainsi  concerté  , 
il  a été  facile  de  faire  comprendre  à des  spéculateurs  qu’il 
y aurait  pour  eux  bien  moins  d’embarras  et  plus  d’avnn- 
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tages  à acquérir  des  terrains  vagues,  qu’à  batailler  arec 
des  propriétaires  exigeants  les  indemnités  qu’ils  étaient  en 
droit  de  prétendre  : on  voulait  d’ailleurs  éluder  surtout 
l’application  de  la  loi  du  8 mars  1810.  C’est  à l’aide  de 
cette  combinaison  qu’on  a substitué  à des  projets  dont 
l’exécution  eût  été  profitable  à la  généralité  des  habitants , 
un  système  de  spéculation  avantageux  seulement  pour 
quelques  banquiers.  En  effet,  et  tout  Paris  le  sait,  des 
quartiers  nouveaux  ont  surgi  à la  circonférence  : ils  sont 
coupés  de  rues  beaucoup  plus  larges  qu’il  n’est  nécessaire 
à la  circulation  et  aux  besoins  du  commerce , mais  sans 
doute  pour  la  plus  grande  prospérité  des  acheteurs  de  ter- 
rains. Des  maisons  superbes , mais  inhabitées  » ont  été 
construites  par  d’insensés  entrepreneurs , qui , plus  tard , 
.sont  allés  expier  leurs  folies  à Sainte-Pélagie.  Cette  manie 
dés  constructions  a eu  le  fâcheux  effet  d’augmenter  consi- 
dérablement le  prix  des  terrains , et  de  forcer  conséquem- 
ment l’administration  à des  sacrifices  onéreux.  Sans  doute, 
mais  sans  compensation  pour  les  administrés , les  trésors 
de  l’oCtroi  se  sont  grossis  des  droits  perçus  sur  les  immenses 
matériaux  mis  en  œuvre , et  les  revenus  de  la  ville  de  Paris 
étaient  dans  un  grand  état  de  prospérité.  Bientôt  aussi , 
lorsque  la  spéculation  eut  perdu  son  prestige , et  que  les 
bâtisseurs  se  reconnurent  pour  dupes , il  fallut  expulser  de 
la  capitale  une  immense  quantité  d’ouvriers  inoccupés,  et 
dès-lors  les  recettes  de  la  ville  baissèrent  dans  une  effrayante 
proportion  : elle  est  aujourd’hui  obligée  de  recourir  à des 
emprunts.  Quant  à ces  masses  d'artisans  qui  végètent  en- 
core sur  nos  places  publiques,  ce  ne  sont  pas  les  événe- 
ments de  i83o  qui  les  y ont  conduites  : la  restauration  les 
y avait  amenées  à la  suite  de  ce  système  de  centralisation 
si  perfidement  exploité  par  la  voirie  urbaine  ; et  tandis  que , 
sans  examen  possible  pour  elles , ces  masses  servent  d’ins-  - 
truments  politiques  entre  les  mains  d’un  ministère  anti- 
national  , on  abuse  do  leur  crédulité  et  de  leur  patience , en 
les  leurrant  de  l’espoir  d’obtenir  des  travaux.  Si  on  leur 
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parle  solennellement  de  l’ouverture  d’une  rue  du  Louvre  , 
elles  ignorent  que  le  conseil  de  préfecture  interviendra 
pour  donner  un  démenti  à leur  longanimité,  en  même 
temps  qu’au  ministre.  Il  en  sera  do  même , sons  doute  , 
des  arcs  de' triomphe  et  des  monuments  funéraires  que 
leurs  mains  devaient  élever  h leurs  compagnons  d’infor- 
tune et  de  gloire.  '••*  ' X... 

VOITURES.  Voyez  Véhicules  a boues. 

VOITURES  D’ARTILLERIE.  Voyez  Matériel  d’ ar- 
tillerie. 

VOITURIER,  ROULAGE,  TRANSPORTS.  (Économie 
politique .)  Le  développement  des  moyens  de  transport  par 
eau  et  pnr  terre  est  ce  qui  doit  le  plus  occuper  tout  gou- 
vernement qui  sait  comprendre  quelles  sont  les  véritables 
sources  de  la  puissance  et  de  la  richesse.' Leur  influence 
est  reconnue  aujourd’hui  si  grande,  que  Ton  pourrait  assez 
bien  juger  de  la  situation  politique  et  industrielle  de  deux 
peuples  seulement  par  l’état  comparé  de  leurs  routes,  de 
leurs  fleuves  , de  leurs  canaux. 

Aussi  l’Angleterre  avec  son  vaste  système  de  communi- 
cations intérieures  a -t- elle  une  puissance  politique  im- 
mense , et  marche-t-elle  sans  peine  en  tête  de  la  produc- 
tion , tandis  que  l’Espagne  , qui  ne  possède  que  peu  de  ces 
grands  instruments  d’activité  et  de  travail  que  nous  van- 
tons, ne  présente  h l’observateur  qu’un  corps  politique  en 
ruine  et  des  produits  au-dessous  de  sa  propre  consomma- 
tion ; aussi  la  Russie  ne  peut-elle  soutenir  le  parallèle  avec 
la  France;  l’Italie  avec  les  Pays-Bas  et  la  Hollande , l’Amé- 
rique du  midi  àvec  l’Amérique  du  nord , etc. 

Comme  c’est  en  économiste  que  nous  voulons  traiter  le 
sujet  important  que  nous  abordons , nous  nous  devions  d’é- 
mettre ces  idées  générales , qui  depuis  long-temps  nous  ont 
frappé,  et  plus  d’une  fois  depuis  ont  été , à défaut  de  don- 
nées plus  précises , un  guide  assez  sûr  dans  nos  apprécia- 
tions de  peuple  h peuple,  et, chez  un  même  peuple,  de  pro- 
vince à province.  • . 
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Nous  diviserons  notre  travail  en  deux  parties  ; moyens 
de  transport  par  eau , moyens  de  transport  par  terre. 

; > Moyens  de  transport  par  eau.  , 

La  mer.  La  mer  est  le  moyen  le  plus  heureux  de  com- 
munication , car  c’est  la  nature  elle-même  qui  en  fait  les 
frais  et  en  assure  la  durée.  On  voit , en  effet , qu’à  toutes  - 
les  époques  il  a été  des  peuples  qui  ont  su  merveilleusement 
profiter  des  avantages  que  ce  voisinage  offrait.  Dans  l’anti- 
quité, on  sait  combien  brillèrent  les  Phéniciens,  les  Car- 
thaginois et  quelques  peuples  de  la  Grèce  ; dans  le  moyen 
fige,  les  Vénitiens,  les  Génois;  un  peu  plus  tard,  les  Hoir  ' , 
landais  , les  Portugais  , les  Espagnols;  de  nos  jours,  qui  ne 
connaît  ce  que  peuvent  les  Anglais,  les  Américains,  et  ce 
que  pourraient  en  plus  les  Français  , s’ils  savaient  profiter 
. . de  leur  admirable  position? 

Pour  accroître  le  développement  dos  xqoyens  de  trans- 
port par  mer , le  gouvernement  doit , indépendamment 
d’une  forte  et  constante  protection  au-dehors , s’appliquer 
à l’intérieur  à établir  des  phares , à créer  des  ports , à rendre 
* l’ancrage  sûr,  h multiplier  de  long  des  côtes  les  mesures  de  , 
sauvetage , etc.  \ ■ , 

En  point  inquiétant  pour  le  pays , qui  rendra  difficile- 
ment notre  marine  marchande  prospère , et  sur  lequel  nous 
devons  appeler  l’attention  publique , c’est  l’élévation  du 
prix  de  notre  fret.  Comment  se  fait-il  qu’avec  une  main- 
d’œuvre  moins  chère  qu’en  Angleterre  et  aux  États-Unis  , 
arec  des  aliments  d’un  prix  assez  peu  élevé  et  une  popula- 
tion nombreuse , nous  ne  puissions  pas  lutter  avec  les  Amé- 
ricains et  les  Anglais  ? Le  fret  français  pour  les  Grandes- 
Indes  est  d’un  tiers  au  moins  plus  élevé  que  1e  fret  anglais. 

Cette  différence  est  moindre  pour  les  autres  parties  du 
monde  commercial;  mais  elle  est  notable  encore , et  influe 
assez  fortement  sur  notre  production  nationale.  C’est  au 
Gouvernement  à rechercher  les  causes  de  cette  situation 
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fâcheuse , «t  à indiquer  au  plus  tôt  les  remèdes  propres  à 
la  changer.  v 

Les  rivières.  L’état  de  nos  rivières  ne  porte , il  faut  l’a- 
vouer , aucun  indice  de  notre  civilisation , avancée  ; nos 
coup  d’eau  sont  à peu  près  ce  qu’ils  étaient  dans  le  moyen 
âge  et  presque  dans  l’antiquité.  Si  Strabon , qui  les  a fort 
bien  décrits  , revenait  au  milieu  de  nous , quel  serait  son* 
étonnement  de  voir  tout  changé  et  puissamment  amélioré , 
si  ce  n’est  les  moyens  naturels  de  communication  et  de 
transport?  Nous  sommes  d’autant  moins  excusables  en 
cela,  qu’au jourd’hui  nous  avons  tous  les  moyens  possibles 
de  perfectionnement.  Ainsi , pour  élever  les  eaux  trop 
bnsses,  nous  avons  les  chaussées,  les  barrages;  pour  dimi- 
nuer la  rapidité  des  courants , nous  avons  les  écluses  et  les 
plans  inclinés;  pour  accroître  la  profondeur  des  lits,  nous 
avons  les  bateaux  dragueurs  ; pour  les  débarrasser  des  ro- 
chers , nous  connaissons  la  poudré,  la  cloche  à plongeur. 

Pourquoi  avec  d’aussi  puissants  éléments  d’amélioration 
rester  inactifs , laisser  nos  fleuves  ce  qu’ils  étaient  il  y a 
des  siècles,  et  bous  priver  ainsi  de  tout  le  bénéfice  d’une 
disposition  topographique  très  heureuse? 

Sans  doute , les  rivières  n’ont  pas  tout  l'avantage  que 
leur  prête  Pascal , qui  les  appelle  des  chemins  qui  marchent  ; 
mhis  il  ne  faut  pas  toutefois  en  rejeter  le  profit,  que  nous 
tenons  pour  notable  , jusqu’au  jour  du  moins  où  un  sys- 
tème complet  de  canalisation  suffira  aux  nombreux  besoins.' 
du  commerce  et  da  l’industrie.  ; ; 

Et  ce  d’est  pas  seulement  pour  favoriser  la  navigation 
que  nous  voudrions  voir  le  gouvernement  et  les  particuliers 
s’occuper  des  cours  d’eau;  c’est  encore  secondairement 
dans  l’intérêt  de  l’agriculture , dont  les  perles  se  renouvel- 
lent chaque  année  h la  suite  des  débordements,  accidents 
qui  .tiennent  mbins  encore  à l’abondance  des  pluies  et  à 
la  force  des  orages  qu’à  l’embarras  du  lit  des  rivières. 

Chaque  cours  d’éau  emploie  des  bateaux  proportionnés 
à sa  profondeur.  Là  où  le  lit  des  rivières  le  permet , il  est 
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plus  commode  pour  le  transport  des  voyageurs , comme  , 
pour  celui  des  marchandises,  de  se  servir  de  bateaux  à va- 
peur , qui  ne  demandent  pas  le  travnil  coûteux  et  pénible 
du  halage.  • v ' . '- 

Les  canaux.  La  France,  en  ce  moment,  d’après  le  dic- 
1 tionnaire  hydrographique  de  M.  Ravinet1,  a trois  cent 
soixanfe-huit  lieues  de  canaux  terminés  et  cinq  cent  cin- 
quante-huit lieues  en  exécution.  M.  Dutcns,  dans- son  bêl  ■' 
ouvrage  sur  la  navigation  intérieure  de  la  France  , nous  a 
donné  le  tableau  de  tout  ce  que  nous  pourrions  faire;  et  vé- 
ritablement ce  n’est  qu’après  l’avoir  lu  que  l’on  se  fait  l’i- 
dée du  point  de  grandeur  et  de  prospérité  auquel  on  poui» 
rait  élever  notre  beau  pays.  > 

L’Angleterre  nous  dépasse  de  beaucoup  par  l’étendue 
de  sa  canalisation,  et  cependant  combien  son  territoire  et 
sa  population  diffèrent  des  nôtres  ! r ■ . . . ' 

Les  États-Unis,  malgré  la  multiplicité  de  leurs  grands 
lleuves,  ne  négligent  rien  pour  accroître  le  nombre  de 
leurs  canaux  : ils  ont  achevé  en  moins  de  dix  ans  le  beau 
canal  qui  descend  du  lac  Érîé  à la  rivière  d’iiudson;  sa 
longueur  est  de  cent  cinquante  lieues  , et  il  donne  des  bé- 
néfices immenses.  . . 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  capitaux  qui  favorisent  on 
Angleterre  et  aux  États-Unis  la  construction  des  canaux, 
mais  encore  la  législation.  Là  aussi  le  gouvernement  n’a 
pas  , comme  en  France  , le  fâcheux  défaut  de  vouloir  tout 
entreprendre  par  lui-même. 

Le  système  des  concessions  à perpétuité  paraît  le  plus 
propre  à favoriser  le  développement  des  canaux , comme 
de  toutes  les  entreprises  publiques.  Pourquoi,  en  effet, 
épuiser  les  ressources  du  présent  pour  faire  jouir  gratui- 
tement Uayenir?  N’est -il  pas  plus  politique  , plus  juste 
même , que  chaque  génération  paye  sa  part  du  bien  qu’elle 
reçoit?  Un  gouvernement  à qui  l’on  offre,  moyennant  un 
droit  de  péage  perpétuel , de  construire  un  canal , doit  ac- 
cepter bien  vile  plutôt  que  de  fatiguer  par  des  impôts  le 
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pays  lui-même  pour  entreprendre  l’ouvrage.  Il  ne  doit  faire 
en  ce  genre  pour  son  compte  que  ce  que  les  particuliers  ne 
peuvent  faire  avec  leurs  propres  ressources.  L’industrie 
privée  , lorsqu’elle  l’entreprend  , fait  plus  vite , plus  écono- 
miquement, et  par  la  suite  conserve  et  administre  beau, 
coup  mieux. 

- Moyens  de  transport  par  terre. 

Chemins.  On  peut  voir  au  motCnauix  combien  les  an- 
ciens avaient  perfectionné  leurs  voies  de  communication.- . . 

Le  moyen  âge  avec  son  ignorance  et  ses  goûts  de  destruc- 
tion fit  perdre  de  vue  l’art  do  construire  et  d’entretenir  les 
chemins.  Ce  n’est  que  depuis  deux  cents  ans  environ  que 
l’Europe  a repris  des  travaux  inséparables  de  tout  progrès 
de  civilisation  , et  que  les  hommes  qui  les  conduisent  sont 
regardés  à-  juste  titre  comme  livrés  à une  profession  aussi 
honorable  que  scientifique.  Malheureusement  pour  nous  , 
ce  n’est  pas  la  France  qui  a fait  sur  ce  point  le  plus  de 
progrès  : l’Angleterre  , les  Pays-Bas , la  Suisse  et  quelques 
contrées  de  l’Italie  ont  des  chemins  proportionnellement 
plus  nombreux  et  mieux  entretenus  que  les  nôtres. 

’ L’Angleterre  proprement  dite , avec  une  superficie  bien 
moindre  que  la  nôtre  et  une  population  de  dix  millions 
d’habitants , compte  près  de  trente  mille  lieues  de  routes , 
tandis  que  nous  n’avons  au  plus  que  huit  mille  lieues  de 
routes  royales , dont  un  quart  inaehevé , et  six  mille  lieues 
de  routes  départementales;  car  nous  ne  pouvons  véritable- 
ment pas  mettre  en  ligne  de  compte  nos  chemins  vicinaux  , 
tant  qu’ils  ne  seront  pas  en  meilleur  état  de  viabilité. 

Que  faudrait-il  faire  pour  sortir  de  cet  état  fâcheux  pour 
Fagriculture,  l’industrie  et  le  commerce  ? Selon  nous, 
plusieurs  chosès , et  entre  elles  voici  les  plus  importantes  ; 
d’abord  il  y aurait  à s’occuper  de  la  réforme  des  lois 
qui  régissent  l’administration  des  chemins , et  notamment 
celles  qui  regardent  l’expropriation  pour  cause  d’utilité  pu- 
blique , et  les  réglements  de  roulage;  en  second  lieu  , l’ad- 
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ministration  des  ponts  et  chaussées  devrait  entrer  pour  J 
une  plus  grande  part  dans  la  distribution  du  budget;  enfin 
il  faudrait  arriver  à sortir  du  réseau  de  la  centralisation,  " - 
qui  en  France  entrave  tout,  et  contrarie  on  ne  peut  plus 
l’esprit  d’émulation  que  l’on  verrait  sans  nui  doute  naître 
entre  nos  différentes  provinces , si  elles  pouvaient  en  liberté  ' 
concevoir  les  améliorations  locales  et  les  réaliser. 

Le  transport  des  personnes  se  fait' en  France  sur  les 
grandes  routes  î - 

i*.  Par  des  entreprises  particulières , qui  ont  des  voitures 
. qu’on  appelle  diligences  , et  qui  reçoivent  de  quinze  à vingt 
voyageurs,  séparés  par  des  compartiments  établissant  la 
différence  des  pris  ; 

8°.  Paries  malles-postes,  voitures  qui  servent  au  trans- 
port des  lettres  , des  journaux  et  des  dépêches  du  gouver- 
nement* et  qui  prennent  trois  et  quatre  personnes; 

3°.  Par  les  voilures  particulières  , auxquelles  les  maîtres 
de  poste  fournissent  des  chevaux. 

Ces  services  divers  se  font  bien  en  France  ; il  est  fâcheux 
seulement , pour  la  sûreté  des  voyageurs , que  les  diligences 
chargent  leurs  impériales  d’autant  de  marchandises;  ce 
qui  occasione  de  nombreux  versements. 

En  Angleterre,  la  marche  dos  voitures  publiques  est 
plus  rapide  encore  qu’en  France.  Cela  tient  au  bon  entre- 
tien des  routes , b la  vigueur  des  chevaux,  et  à un  moindre 
chargement  en  marchandises.  ,'V . " 
Le  transport  des  marchandises  se  fait  en  F rance  par  le 
roulage,  qui  emploie  des  charrettes  et  chariots  conduits 
par  un  ou  plusieurs  chevaux. 

Le  chargement  des  voitures  se  règle  d’après  la  largeur 
des  jantés.  Des  ponts  à bascule  , établis  de  distance  en 
distance  sur  les  routes  royales  , servent  à empêcher  qu’on  ' * 
n-outre-passe  le  tarif  ; mais  il  est  assez  généralement  rc- 
connu  aujourd’hui  que  la  largeyr  des  jantes  n’est  pas  uu 
correctif  suffisant  du  poids  que  l’on  autorise.  L’usage  plus 
général  des  chariots . et  un  moindre  nombre  de  chevaux 
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h chaque  voiture  auraient,  selon  beaucoup  d’ingénieurs, 
une  heureuse  influence  pour  la  conservation  des  routes. 

Le  roulage  est  lui-même  intéressé  à ce  que  l’on  essaie 
quelque  outre  mode  pour  arrêter  la  prompte  détérioration 
de  nos  routes;  car,  dans  l’état  actuel  des  choses  , il  lui 
faut  une  quantité  de  force  motrice  qui  lui  laisse  .trop  peu 
de  bénéfices.  .« 

Pour  mettre  à même  de  juger  de  l’économie  qu’amène 
la  bonté  des  routes  , nous  rapportons  ici  l’expérience  faite 
par  l’ingénieur  Colomb.  Selon  lui , une  voiture  chargée 
de  4<>oo  kilogrammes , et  cheminant  sur  une  route  hori- 
zontale , demanderait  î ‘ 

Nombre  de  chevaux. 

Sor  ane  route  en  fonte  de  seconde  coulée . . o 1/4 

IiL  Id.  de  première  coulée o iji 

t ld.  en  pavés  dallée  trè»  Unis.  .........  a 1/2 

Id.  en  pavé»  de  grès  parfaitement  entretenus.  3 * ■ • 

Id.  en  pavés  de  grès  avec  flache.  .......  4 

ld.  en  cailloutis  rouages.  \ 4 . . 5 

Id.  en  brocaille  raboteuse . . . . 6 

ld.  en  terrain  naturel terre  crayeuse/ et  sili- 
ceuse.   - , . . . i5 

Id.  * ' Id.  terre  argileuse.  . . . .'  a 5 

Si  nous  en  jugeons  d’après  nos  propres  observations 
bien  souvent  répétées , nous  dirons  que  ce  calcul  n’a  rien 
d’exagéré  , fet  qu’en  effet  il  y a une  différence  immense 
entre  la  force  du  tirage  sur  une  bonne  et  sur  une  mau- 
vaise route.  Ainsi , ils  comprendraient  bien  mal  leurs  in- 
térêts les  entrepreneurs  de  roulage  qui  se  montreraient 
hostiles  aux  mesures  nouvelles  que  de  toutes  parts  oü  de- 
mande. , • 

, Chemins  de  fer.  Depuis  quelques  années  on  a trouvé  un 
nouveau  moyen  de  transport  : c’est  celui  des  chemins  de 
fer.  Les  Anglais  en  ont  fait  les  premiers  l’application. 

Aujourd’hui,  avec  les  perfectionnements  nombreux  qu’ils 
ont  reçus,  les  chemins  de  1er  peuvent  rivaliser  avec  tous  les 
autres  grands  moyens  de  communication.  On  a même  pro- 
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posé  en  Angleterre  de  se  servir  du  lit  des  canaux  pour  y éta- 
blir des  chemins  de  fer  ; mais  ou  sent  qu’il  faut  des  épreuves 
plus  longues  et  des  résultats  plus  positifs  avant  que  de  se  ha- 
sarder à faire  un  aussi  important  changement,  Il  faut  dire  ce- 
pendant que  depuis  l'application  de  la  vapeur  aux  chariots 
eux-mêmes  comme  force  locomotive , l’avantage  des  che- 
mins de  fer  est  bien  plus  marqué , particulièrement  pour  le 
transport  des  voyageurs  ; et  ainsi  se  trouve  bien  mfeuSHsa- 
tisfaite  la  nécessité  si  bien  sentie  aujourd’hui  d’écononjiécr 
le  temps.  Les  chariots  peuvent  sur  ces  surfaces  unies  rou- 
ler avec  une  rapidité  étonnante.  C’est  même  à ce  prodige 
que  fut  due , lors  de  l’ouverture  du  chemiu  de  fer  de  Lt- 
vcrpool  à Manchester,  l’accident  qui  mit  fin  aux  jours  du 
célèbre  ministre  Huskisson. 

Les  États- Unis , comme  l’Angleterre , ont  senti  bien  vite 
tout  le  parti  qu’ils  pouvaient  tirer  de  l’établissement  des. 
chemins  de  fer.  Ils  en  auront  en  peu  d’années  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  quatre  mille  kilomètres. 

La  France  n’a  encore  que  les  chemins  établis  dans  le 
voisinage  de  Saint-Étienne.  Elle  comprendra  bientôt,  sans 
doute , qu’avec  population  compacte  et  ses  nombreux 
produits  agricoles  et  manufacturés,  son  intérêt  est  de 
multiplier  par  tous  les  efforts  possibles  le  mode  le  plus 
actif  de  circulation.  j , -« 

‘ Il  est  également  plus  avantageux,  même  en  tenant 
compte  de  l’excédant  de  dépense , de  construire  les  che- 
jnins  de  fer  à double  voie  , poreeque , par-là , les  chariots 
allant  en  sens  inverse  se  croisent , sans  se  contrarier  en 
rien  dans  leur  marche. 

Une  entreprise  générale  de  chemins  de  fer , dont  le  cçn- 
tre  serait  à Paris  , donnerait  à la  France  un  mouvement  et 
une  facilité  de  production  dont  on  sentirait  bientôt  les 
hpureux  résultats;  U est  vrai  que  nous  n’avons  ni  le  fer  ni 
la  houill^  en  aussi  grande  abondance  que  les  Anglais  ; mais 
l’élément  de  çes  produits  ne  manque  pas  ; il  ne  s’agit  que 
de  vouloir  les  rechercher  et  d’en  soigner  l’exploitation.  ■ . 


Digitized  by  Google 


i38  VOI 

Pour  donner  une  idée  de  la  marche  rapide  des  chariots 
sur  les  chemins  de  fer,  nous  extrayons  l’exemple  suivant 
de  l’ouvrage  de  M.  P.  Moreau,  constructeur,  et  qui  a pour 
titre  : Description  raisonnée  et  vues  pittoresques  du  dhemin 
de  fer  de  Livcrpool  à Manchester. 

Le  25  février  r85i , la  machine  le  Samson  , de  M.  Ste- 
phenson , partit  de  Liverpool , traînant  trente  chariots 
chargés  comme  suit  : . ' • •>  . 

?5 — avoine^.  ....  82  tonneaux  10  quintaux. 

7 — marchandises . . 24  1 5 id. 

> Plus,  quinze  personnes 

passagères.  .....  J », 

Poids  des  voitures.  . . 42  i5 

j - ! i 

Total  du  poids.  ...  i5i  toi).  • » non  compris 

le  charbon,  l’eau , etc.  ; 0. 

. Avec  cette  énorme  charge  , la  machine  fit  vingt  milles  b 
l’heure  ,‘en  ne  consommant  dans  le  trajet , qui  fut  de  deux 
heures  trente-quatre  minutes  , que  treize  cent  soixante- 
seize  livres  de  coke. 

Toutes  les  machines  employées  sur  Iesfthemins  de  fer  ne 
vont  sans  doute  pas  avec  la  môme  vitesse  , et  n'ont  pas  non 
plus  cette  même  force  motrice  ; mais  on  peut  toujours  par- 
lé concevoir  quelle  est  la  puissance  de  cette  moderne  in- 
vention , et  combien  elle  doit  influer  sur  le  commerce , l’in- 
dustrie et  les  relations  d’un  peuple. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  de  général  sur  les  di- 
vers modes  de  transport,  résumons-nous  sur  cet  important 
sujet,  et  disons  : L’intérêt  de  la  France  est  de  chercher  à 
profiter  autant  que  possible  du  voisinage  de  la  mer;  ce 
que  nous  avons  malheureusement  beaucoup  négligé  jus- 
qu’ici , puisque , comme  puissance  maritime  et  commer- 
ciale, nous  ne  tenons  qu’un  rang  assez  secondaire.  Nos 
fleuves  et  nos  rivières  demandent  aussi  à être  mieux  utilisés 
qu’ils  no  le  sont  pour  le  transport  des  marchandises.  Re- 
monter leurs  courants  est  coûteux  sans  doute,  mais  les  des- 
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cendre  d’un  autre  côté  est  économique  ; et  il  nous  semble 
que  c’est  à tort  qu’en  bien  des  localités  dépourvues  de  fa- 
cile-communicarion , on  néglige  de  recourir  b ce  moyen 
naturel  de  transport.  Enfin,  quant  au  choix  b faire  entre 
les  divers  moyens  artificiels  de  transport , nous  ne  l’indi- 
querons pas  d’une  manière  absolue  , parceque  les  uns  et 
les  autres  ont  des  avantages  et  des  inconvénients  que  com- 
pliquent , accroissent  ou  atténuent  mille  circonstances  de 
localités,  et  qn’ensuitc  nous  avons  peu  d’éléments  de  di~  , 
rection.  Tout  ce  que  nous  pouvons  donc  faire  , c’est  seu- 
lement d’offrir  quelques  données  , tout  en  les  tenant  pour 
Insuffisantes , et  peu  propres  à asseoir  un  jugement  cer- 
tain ; mais  c’est  moins  le  tort  de  notre  travail  , nous  le 
répétons , que  celui  do  la  matière  en  elle-même , de  l’élat 
de  la  science,  et  un  peu  aussi  des  négligences  de  l’adminis- 
tration publique. 

Les  routes  ordinaires  offrent  le  mode  le  moins  coûteux 
d’établissement;  elles  sont  abordables  par  tous  les  modes 
de  transport , et  interrompent  avec  peu  de  dommage  les 
communications  entre  les  propriétés  riveraines;  mais  elles 
ont  pour  inconvénient  de  demander  une  force  motrice  con- 
sidérable et  de  sc  détériorer  facilement.  - • ’ ■ 

Le  paix  moyen  de  transport  des  marchandises  sur  nos- 
routes,  roulage  ordinaire,  est  d’environ  1 franc  par  100» 
kilogrammes  et  par  lieue;  le  prix  se  double  lorsqu’on  choi- 
sit le  roulage  accéléré. 

Les  chemins  en  fer  offrent  dans  ton?  les  temps  un  moyen 
de  transport  facile  , et  se  prêtent  à une  célérité  de  marche 
qui  n’est  pas  possible  par  toute  autre  voie;  mais  leurs  con* 
dirions  désavantageuses  sont  de  ne  pas  se  prêter  au  trans- 
port de  toutes  sortes  de  produits,  et  de  demander  des  voi- 
lages particulières.  • 

Lé  prix  du  transport  dès  marchandises,  sur  les  chemins* 
de  fer,  n’est  pas  encore  bien  fixé;  on  a dû  même  tout  nou- 
vellement modifier  en  plus  celui  que  l’on  avait  déterminé 
pour  le  chemin  de  Saint-Étienne  à la  Loire, 
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Les  canaux  offrent , après  la  mer  , le  plus:  puissant  dé- 
bouché à toutes  sortes  de  produits;  la  force  motrice  qu’ils 
demandent  est  très  faible.  Ils  servent  aussi  h l’arrosement 
des  terres  et  à l’entretien  des  usines;  mais  ce  qu’ils  ont  de 
désavantageux,  c’est  de  coûter  communément  plus  que  les 
routes  ordinaires  et  les  chemins  de  fer , de  séparer  tes  pro  - 
priétés riveraines , et  d’interdire  de  temps  h autre  la  circu- 
lation, par  exemple,  aux  époques  de  sécheresse,  et  plus 
sûrement  encore  dans  la  saisou  des  grands  froids. 

Le  prix  du  transport  des  marchandises  sur  les  canaux 
est  assez  variable;  mais  toujours  il  est  proportionnellement 
le  moins  coûteux  : .il  s’élève  de  5o  centimes  à jü  centimes 
par  1000  kilogrammes  et  par  lieue.  • ^ 

Le  prix  du  transport  des  marchandises , sur  nos  rivières  f 
est  plus  variable  encore  que  celui  sur  les  canaux;  il  dépend 
de  la  concurrence  des  bateliers , de  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  des  eaux , de  la  descente  ou  de  la  montée  des  cou- 
rants, etc.*  etc.  K 

La  plus  grande  masse  des  denrées  et  marchandises  sç 


transporte  encore,  en  France,  par  la  voie  du  roulage , ce 
qéS  est  fâcheux  , et  pour  la  conservation  du  bon  état  des 
routes  , et  pour  le  renchérissement  forcé  que  tous  nos  pro- 
duits en  éprouvent.  .. 

Quant  au  coût  des  moyens  artificiels  de  transport  tel  h 
la  force  motrice  qu’ils  exigent,  en  voici  l’aperçu,  applicable, 
sauf  une  légère  différence,  aux  trois  États  de  France, 
d’Angleterre  et  des  États-Unis.  . N . . v 

Les  routes  royales  coûtent  de  seize  à vingt  (nil)c  francs 
le  kilomètre  ; , . : *-.-8an- 

Les  canaux,  de  cent  à cent  vingt  mille;  - 
Les  chemins  de  fer , de  quatre-vingt-dix  à cent  mille; ... 
Un  cheval  traîne  , prix  moyen , sur  une  route  ordinaire 
et  bien  tenue  , un  poids  d’un  millier  de  kilogrammes  ; 

Sur  un  canal  , trente  milliers  ; ^ 

Sur  un  chemin  de  fer , cinq  milliers. 

Le  chemin  de  Livcrpopl  K Manchester  est  loin  d'avoir 
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été  fait-  d’après  celte  appréciation , car  il  a coûté  4<oo,ooo 
£4mcs  eaviron  le  kilomètre  ; mais  il  faut  dire  aussi  qu’il  y 
a eu  des  travaux  extraordiuaires  à faire  : ainsi  un  tunnel 
de  près  de  deux  kilomètres , ainsi  des  marais  à traver- 
ser, etc.,  etc.;  dans  un  sens  contraire , le  canal  desqtÉî-  * 
dant  du  lac  Éûé  à la  rivière  d’Hudson , a coûté  moins 
qu’on  ne  s’y  attendait , car  il  ne  revient  qu’à  76,000  francs 
et  quelque  chose  le  kilomètre.  , ' 

Ces  résultats  si  divers  apprennent  combien  il  est  impor- 
tant , lorsqu’on  veut  créer  de  nouveaux  moyens  de  com- 
munication , de  rechercher  avec  soin,  par  l’étude  du  ter- 
rain , par  la  connaissance  des  besoins  commerciaux  et  im 
duslriels,  par  la  qualité  des  matériaux  et  leur  abondance, 
quel  sera  le  mode  auquel  on  devra  la  préférence.  Le  gou  - 
vernetnent , dans  son  propre  intérêt  comme  dans  celui 
des  particuliers , se  doit  de  favoriser  ces  indispensables  re- 
cherches. C’est  ainsi  que  nos  entrepreneurs  ne  feront  pàs 
désormais  un  faux  emploi  de  leurs  ressources,  et  que  la 
production  nationale,  bien  secondée,  prendra  le  dévelop- 
pement qu’elle  n’a  pas  eu  jüsqu’ici , essor  qui  lui  est  pos^ 
sible  , convenable  , et  qu’attend  même  , sans  trop  d’am- 
bition,  l’avenir  du  pays.  V oyez  Canal  , Messagebies  , Poste, 
Routes,  et  Routes  (Chemins  de  fer).  E.  R. 

VOIX-  ( Physiologie.);  Somme  de  tops  les  sons  que  l’air 
chassé  des  poumons  produit  en  traversant  le  larynx  , et 
dont  les  modifications  diverses,  soit  par  ce  dernier  organe , 

, soit  par  ceux  que  le  fluide  parcourt  ensuite  pour  arriver  au- 
dehors,  produisent  les  cris,  la  parole,  la  déclamation  et 
léchant. j. A •'  X'1  \ * • 

La  voix  se-  fin-me  dans  la  portion  du  larynx  'appelée. 
glotte.  C’est  une  proposition  qu’établissent  invariablement 
•une  multitude  d’expériences  directes  et  de  faits  pathologi- 
ques, et  contre  laquelle  ne  s’élèye  depuis  long-temps  au- 
cun doute.  Mais  on  a imaginé  un  assez  grand  nombre 
d’hypothèses  pour  expliquer  la  production  des  sons 
vofeaux.  . ‘ ..  ..  ' 
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Les  uns  ont  comparé  la  glotte  à un  instrument  h corde*  ; 
d'autres  l’ont  assimilée  h un  instrument  a anche.  La  paiîa 
inière  théorie  n’est  point  sotitenable  , et  la  seconde  ne  re- 
pose que  snr  une  analogie  incomplète.  Aussi  n-t-on  essayé 
de  les  combiner  ensemble,  et  a-t-on  prétendu  que  Je  larynx 
remplit  l’usage  tantôt  d’une  flûte  et  tantôt  |J’un  instrument 
h anche.  Dans  les  trois  hypothèses,  ce  dernier  organe  est 
considéré  comme  un  corps  inerte  que  traverse  l’air  et 
qu’on  cherche  tant  bien  que  mal  à comparer  avec  quel- 
qu’un des  instruments  connus;  mais  il  est  impossible  ^pte 
la  vitalité  dont  il  jouit  ne  joue  pas  un  rôle  , même  fort  im- 
portant, dans  la  production  de  la  voix.  La  théorie  qu’un 
physiologiste  moderne  a tenté  d’établir  sous  ce  rapport , 
mérite  de  fixer  l’attention , et  finira  sans  doute  par  réunir 
tous  les  suffrages.  • -, 

L’étendue  de  la  voix  humaine , depuis  la  plus  grave  jus- 
qu’à la  plus  aiguë,  embrasse  environ  trois  octaves;  mais 
les  voix  le9  plus  étendues  n’en  passent  guère  deux  en  sons 
Bien  pleins  et  bien  justes.  Les  diverses  théories  imaginées 
pour  se  rendre  raison  de  la  voix  en  général,  ont  été  em- 
ployées aussi  pour  expliquer  la  génération  de  ses  différents 
tons;  mais  nos  connaissances  sont  encore  peu  avancées  ou 
du  moins  très  peu  arrêtées  relativement  à ce  problème. 

Celui  des  variétés  que  la  voix  offre  dans  son  volume  et  sa 
force  ne  présente  pas  autant  de  difficultés  : la  disposition 
anatomique  du  larynx  et  la  masse  d’air  qui  s’échappe  de  la 
poitrine  sont  les  principaux  éléments  de  sa  solution.  Ainsi  , 
comme  l’étendue  des  vibrations  dont  les  ligaments  infé- 
rieurs de  la  glotte  sont  susceptibles , est  une  des  causes  les 
plus  puissantes  qui  influent  sur  l’intensité  de  la  voix,  comme 
aussi  ces  vibrations  sont  d’autant  plus  larges  que  les  liga- 
ments eux-mêmes  ont  plus  de  longueur,  il  en  résulte  que 
la  dimension  de  ceux-ci  influe  beaucoup  sur  le  volnme  des 
sons  formés  dans  le  larynx.  D’un  autre  côté  , plus  la  co- 
lonne d’air  expirée  est  considérable,  et  pins  aussi  la  Voix  a 
de  plénitude. 
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Quant  au  timbre  de  la  voix  t on  ne  sait  pas  bien  préci- 
sément d’où  il  dépend  ; mais  on  présume  qu’il  est  le  résul- 
tat des  modifications  individuelles  que  présentent'» les  di- 
verses parties  du  larynx,  la  disposition  de  la  partie  du 
tuyau  vocal  qui  s’étend  de  ce  dernier  aux  cavités  de  la 
bouche  et  du  nez , enfin  l’étendue  de  la  bouche  et  le  déve- 
loppement des  fosses  nasales.  - A.-J.-L.  J. 

VOIX.  (Musique.)  La  voix  musicale  ou  chantante  pré- 
sente des  différences  suivant  l’âge,  le  sexe  et  l’individua- 
lité. Ces  différences  sont  très  sensibles  chez  les  hommes; 
car  lès  enfants  du  sexe  masculin , jusqu’à  l’âge  de  puberté, 
chantent  au  même  diapason  que  les  femmes , et  leurs  voix, 
pour  le  timbre,  ont  avec  les  leurs  une  grande  analogie  : 
aussi  les  papes,  depuis  le  concile  de  Trente,  ayant  rompu 
tout  commerce  extérieur  avec  les  femmes , pour  rempla- 
cer , dans  l’exécution  des  musiques  religieuses  ou  théâtrales, 
les  efTets  des  voix  féminines , ont  imaginé , par  un  senti- 
ment de  pudeur  évangélique , d’emprunter  aux  Orientaux 
le  moyen  chirurgical  dont  ils  font  emploi  pour  se  procurer  ' 
des  eunuques;  seulement  en  changeant  la  destination  |de 
leur  olfice , ils  leur  ont  donné  un  autre  nom , cejui  de  cas- 
trats. Mais  , heureusement  pour  l’honneur  de  l’espèce  hu- 
maine , cotte  mutilation  barbare  n’est  en  usage  que  dans 
une  partie  de  l’Orient  et  dans  les  états  de  l’Église  catho- 
lique. Le  grand-turc  a des  eunuques  pour  veiller  dans  le 
sérail  à la  garde  de  ses  plaisirs,  et  le  pape  a des  castrati 
pour  chanter  à la  chapelle  les  louanges  du  Seigneur,  et  au 
théâtre  les  rôles  de  prima  donna. 

La  voix  chantante  est  de  différentes  espèces;  oes  diffé- 
rences sont  sensibles  pnr  la  comparaison  de  leur  timbre,  de 
leur  possibilité  d'extension  au  grave  ou  à l’aigu,  et  de  la  po- 
sition de  leur  diapason,  qui  s’élève  ou  s’abaisse . d’une  oc- 
tave, selon  la  nature  des  sexes,  et,  particulièrement  chez  . 
les  hommes , selon  la  différence  de  l’âge. . ■ . 
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il  y a trois  principales  espèces  de  voix  : 

I aiguës,  ou  de  dessus; 

•'mixtes , ou  du  médium ; , • r 

graves,  ou  basses.  •.  J 

Ces  trois  principales  espèces  de  voix  offrent  entée  elles 
quelque  différence , non  dans  la  qualité  de  leur  timbre, mais 
dans  leur  possibilité  d’extension  du  grave  à l’aigu. 

TABLEAU  DES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE  VOIX. 

' ' • Voix  aiguës,  è . , 

/ ~ S li"  dessus,  ou  soprano  primo; 

| g"  3 < dessus,  ou  soprano ^secondo,  ou  mczzo  soprano  ; 

II' * / 3*  dessus,  ou  contre-alto.  A \ ' , v 

- « ' » 

™ , , j » 

Voix  mixtes  ou  du  médium. 

j Voix  pour  laquelle  on  n’écrit  plus , et  que  T on 
Haute-contre.  î remplace  dans  le*  ensembles  par  celle  de  contre- 

! alto.  ’ , 

i"  ténor,  ou  ténor  haut;  > - . 

a’  ténor.  Ou  taille.  f \ 

' , ‘ Voix  graves. 

| JM  ( ' * ‘ * *•  „ - 

I 0-  l Basse  chantante,  ou  baryton; 

.'I  8 *.<  Basse-taille; 

1 5 | Basse-contre.  , 

Généralement  parlant , toutes  les  voix  bien  constituées, 
et  de  quelque  espèce  qu’elles  soient , parcourent  facilement 
une  étendue  de  douzième , c’est-à-dire , de  douze'  sons  dif- 
rents,  en  partant  du  grave  à l’aigu  ou  de  l’aigu  au  grave; 
cependant  beaucoup  de  chanteurs  et  de  cantatrices  dépas- 
sent avec  aisance  cette  étendue  de  douzième  , soit  à l’aigu 
ou  au  grave.  Mais  comme  cette  extension  de, l’étendue  or-  • 
dinaire  des  voix  provient  souvent  d’un  caprice  de  la  nature, 
etplus  souvent  encore  d’une  grande  étude  de  l’art  du  chant, 
nous  la  considérerons  comme  appartenant  aux  cas  excep- 
tionnels , et  nous  ne  l’avons  pas  fait  figurer  dans  le  tableau 
comparatif  que  nous  avons  donné  du  diapason  respectif 
de  toutes  Tes  voix..  Voyez  la  seconde  livraison  de  planches 
( pl.  i y,  Musique,  a ,r  tableau.  ) H.  B. ..N. 


Digitized  by  Google 


• ' VOL  >45 

VOLCANS.  {Géographie physique  .Histoire  naturelle.) 
On  doit  entendre  par  volcan  une  montagne  plus  ou  moins 
élevée,  âne  partie  du  sol  plus  ou  moins  étendue  , soit  à la 
surface  de  la  terre , soit  au  fond  des  mers , d'où  s’élancent, 
accompagnées  de  bruit , de  chaleur , souvent  de  secousses 
plus  ou  moins  violentes,  des  flammes,  de  la  fumée,  des 
vapeurs  acidifères  et  des  matières  altérées  par  le  feu,  in- 
candescentes, ou  à l’état  de  fusion  et  >le  fluidité. 

Les  volcans  se  distinguent  en  anciens  et  modernes.  Les 
premiers  ont  cessé  de  brûler  avant  les  temps  historiques  ; 
leurs  laves  et  leurs  scories  se  lient  avec  les  basaltes  qui , an- 
térieurement è celles-ci,  se  sont  échappés  incandescents 
de  leurs  flancs  déchirés , soit  latéralement , soit  de  bas  en 
haut.  Les  seconds  ont , dans  quelques  localités , été  formés 
sur  les  flancs  des  premiers;  ils  leur  sont,  pour  ainsi  dire , 
superposés.  Dans  la  période  de  volcanisation  que  nous  ap- 
pelons ancienne,  les  soulèvements  étaient  beaucoup  plus 
fréquents  et  plus  considérables  que  dans  la  période  mo- 
derne ou  historique;  les  volcans  éteints  de  la  France  et 
des  autrescontrées  de  l’Europeen  offrent  une  foule  d’exem- 
ples , ce  qui  s’accorde  d’ailleurs  avec  l’origine  des  monta- 
gnes duglobe.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  faire  remar- 
quer la  justesse  des  observations  de  M.  Elie  de  Beaumont 
sur  ce  sujet.  ( Voyez  Terrains.  ) 

t Disposition  des  volcans  modernes  à la  surface  de  la 
terre. 

C’est  M.  de  Buch  qui  le  premier  a proposé  de  diviser  les 
volcans  en  deux  classes  distinctes  ; les  volcans  disposés  en 
ligne  et  les  volcans  centraux.  Les  volcans  disposés  en 
ligne  sont , ainsi  que  l’indique  leur  nom , placés  les  uns  à 
la  suite  des  autres , souvent  è peu  de  distance , comme  s’ils 
étaient  les  soupiraux  d’une  longue  galerie  souterraine.  Les 
volcans  centraux  forment  au  contraire  des  groupes,  au 
milieu  desquels  s’élève  un  sommet  principal. 

La  grande  région  volcanique  du  Nouveau-Monde  ne 
contient  que  des  volcans  de  la  première  de  ces  deux  classes; 
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elle  commence  à:  la  Terre  de  Feu , où  l’on  en  compte  un 
grand  nombre,  en  y comprenant  ceux  qui  sont  répartis 
sur  les  différentes  lies  de  cet  archipel. 

La  Patagonie > où  commence  la  célébré  chaîne  des 
Andes  .renferme  aussi  une  ligne  de  volcans  dont  le  nombre 
est  encore  fort  incertain.  La  partie  de  la  chaîne  qui  est  sur 
la  limite  du  Chili  en  présente  plusieurs.  ^ 

L’archipel  des  Chorios,  près  do  la  côte  occidentale  dé  la 
Patagonie  , est  composé  de  quaranle-éept  îles,  qui  la  plu- 
part paraissent  être  volcaniques.  ;_V  - 

En  partant  seulement  dé  l’extrémité  méridionale  du 
Chili,  on  remarquera,  en  se  dirigeant  vers  le  nord  jus- 
qu’au 27*  parallèle,  une  ligne  presque  non  interrompue 
de  volcans  au  nombre  do  plus  de  vingt.  On  en  cite  même 
encore  dans  la  chaîne  orientale  des  Andes , tels  que  le 
Pomaltnida , dont  les  éruptions  fréquentes  obscurcissent 
l’air , et  dont  les  environs  sont  couverts  de  Scories  mobiles, 
au  milieu  desquelles  s’enfoncent  les  bêtes  de  somme.  Ils 
sont  tellement  rapprochés,  qu’à  peine  s’il  existe  entre  les 
plus  éloignés  la  distance  de  uô  lieues. 

Dans  le  Chili,  une  année  se  passe  rarement  sans  qu’il  y^ 
ait  des  tremblements  de  terre,  et  plus  rarement  encore  un 
siècle  s’écoule  sans  que  de  terribles  convulsions  ne  re- 
muent la  contrée  d’une  extrémité  à l’autre.  Au  milieu  de 
ces  scènes  effrayantes,  on  a vu  l’Océan  en  courroux  me- 
nacer de  couvrir  au  loin  les  terres,  tandis  que  les  rivages 
mêmes  ont  été  soulevés  jusqu’à  20  pieds  au-dessus  de  leur 
niveau  primitif.  , - 

En  avançant  vers  le  nord  , le  Pérou  ne  nous  présente 
qu’un  seul  volcan  en  activité , 1* Arequipa  ou  le  pic  de 
Miste  , et  deux  volcans  éteints,  le  Tajora  ou  Chipicani,' 
et  VUvinas  , près  de  l’Arequipa.  Ce  dernier,  situé  à l’ex- 
trémité du  nœud  formé  par  les  montagnes  qui  entourent 
le  lac  Titicaca  , est  élevé. de  16,680  pieds.  Son  cône  est  le 
plus  parfait  de  tous  ceux  de  la  chaîne  des  Andes;  son  cra- 
tère , ouvert  au  sud-est , grand  , mais  peu  profond , en- 
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touré  par  quatre  pics  de  la  montagne  dé  Cachesis  , rejette 
constamment  des  vapeilrs  et  des  cendres.  L’tlvihas  pour- 
rait être  regardé  comme  actif,  puisque , dans  le  seizième 
siècle  , la  ville  d’A^requipa  fut  en  grande  partie  ensevelie 
sous  les  cendre's  qu’il  lança.  Celte  contrée  est  tellement 
sujette  aux  tremblements  de  terre,  qu’à  peine  s’il  se  passe 
une  semaine  sans  qu’on  en  éprouvé,  et  quelquefois  même 
de  si  violents,  qu’ils  ont  fortement  altéré  la  con&güration 
du  sol.  ‘ ' • 

L’ancienne  audience  de  Quito,  qui  forme  aujourd’hui 
dans  la  Colombie  les  départements  de  l’Asnay,  de  l’Équa- 
teur et  du  Guayaquil,  nous  offre  encore  une  ligne  volca- 
nique que  i4  degrés  de  latitude  séparent  du  Pérou.  Seize 
volcans  s’y  font  remarquer. 

On  peut  ajouter  à cette  ligne  un  volcan  qui  s’en  éloigftc 
vers  l’est,  puisqu’il  se  trouve  près  de  Santana,  dans  le 
Venezuela  , à 4o  lieues  dé  la  mèr.  On  le  nomme  le  pic  de 
Tolima.  En  1826,  la  fumée  s’en  élevait  en  colonne  ver- 
ticale. : 

Dans  le  Guatimala  , situé  entre  l’isthme  de  Panama  et 
le  Mexique  , on  ne  trouve  pas  moins  de  54  volcans  , tous 
placés  en  ligne  entre  le  10“  et  le  degrés  de  latitude 
nord.  • 1 ■ . 

La  grande  chaîne  volcanique  , après  avoir  suivi  son 
coûts  pendant  plusieurs  milliers  de  milles  du  sud  au  nord, 
tourné  de  côté  dans  le  Mexique , et  se  prolonge  en  grand 
plateau  entre  les  18' et  22*degrés  de  latitude  nord. 

Le  Jorullo,au  centre  du  grand  plateau,  n’est  pas  à moins 
de  4°  lieues  de  l’Océan , circonstance  importante  pour 
prouver , ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le  dire  encore, 
que  la  proximité  de  la  mer  n’est  pas  une  condition  néces- 
saire pour  entretenir  l’activité  des  volcans. 

CeS  volcans  actifs  s’alignent  avec  un  grand  nombre  de 
volcans  éteints,  comme  si , dit  M.  de  Humboldt,  ils  étaient 
tous  sortis  d’une  crevasse  unique,  dans  une  direction  per- 
pendiculaire à celle  de  la  grande  chaSne  dn  Mexique. 
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Au  nord  du  Mexique,  on  trouve  trois,  et  Suivant  quel- 
ques personnes,  cinq  volcans  dans  la  presqu’île  de  la  Ca- 
lifornie. ..  „ , 

Dans  les  ÀWilles , il  y a quatre  volcans  en  activité,  et 
plusieurs  qui  ne  peuvent  passer  que  pour  des  solfatarcs- 
Ces  îles  renferment  aussi  des  volcans  qui  paraissent  être 
en  repos  depuis  une  époque  fort  reculée.  Ainsi,  celui  défile 
Saint-Euslache , qui  surpasse  en  élévation  ceux  des  autres 
îles,  et  dont  le  cratère  a dix  milles  marins  de  circonférence, 
est  entouré  de  ponces  et  de  laves,  qui  attestent  d’anciennes 
éruptions.  Le  Morne-Rouge  , dans  l’ile  de  Grenade , est 
formé  de  trois  monticules  coniques  de  5oo  à 600  pieds  de 
hauteur;  mais  comme  il  ne  présente  point  de  cratère  , il 
est  probablement  plus  ancien  que  le  précédent , et  doit 
saj)s  doute  son  origine  à un  soulèvement.  L’ile  offre  d’ail- 
leurs , sur  deux  points  de  la  côte , dos  masses  de  colonnes 
basaltiques. 

Enfin  les  autres  îles  n’ont  que  des  cratères  qui  portent 
tous  les  caractères  des  solfatares.  À la  Martinique , c’est 
la  Montagne- Pelée , haute  de  pieds,  entourée  de 

petits  cratères  s’élevant ‘à  3, 000  pieds  , et  attestant  des 
éruptions  latérales  ; il  n’en  sort  que  des  vapeurs  sulfureuses 
et  de  l’eau  chaude.  Au  centre  de  l’île,  le  Piton  du  Cabet 
est  un  volcan  ancien  présentant  des  coulées  de  laves  feld- 
spathiquesetdes  basaltes  colonnaires.A  la  Dominique,  on 
remarque  une  masse  de  montagnes  élevées  de5, 700  pieds, 
contenant  plusieurs  solfatares  qui  ont  de  fréquentes  érup- 
tions sulfureuses.  L’île  de  Nevis,  en  espagnol  Nievôs , 
présente  à son  sommet  un  cratère  qui  émet  une  grande  . 
quantité  de  matières  sulfureuses.  Lîle  de  Montserràt  n’oflre 
point  de  cratère;  mais  ses  montagnes  trachytiques  suintent 
le  soufre  par  les  fentes  et  les  crevasses  qui  les  divisent. 

L’île  de  la  Trinité,  que  l’on  regarde  comme  apparte- 
nant aux  Antilles  , renferme  un  volcan  actif. 

On  voit  donc  que  les  volcans  et  lés  tremblements  de  terre 
arrivent  sans  interruption  du  cap  Horn  jusqu’au  nord  du 
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Mexique,  ou  même  peut-être  jusqu’au  Nouveau -Madrid  , 
dans  les  États-Unis.  Quant  aux  limites  orientales  de  cette 
région,  elles  paraissent  être  plongées  sous  les  flots  de 
l’océan  Pacifique  , et  doivent  nous  rester  inconnues.  A 
l’est , elles  ne  se  prolongent  pas  à une  grande  distance  , 
excepté  le  voisinage  des  Antilles;  car  il  n’y  a aucune  ap 
parence  de  convulsions  volcaniques  à la  Guiane  , au  Brésil 
ni  à Buénos-Ayres. 

« Sur  une  échelle  égale,  sinon  plus  grande  encore  , dit 
le  géologue  anglais  M.  Lyell,  est  une  autre  ligne  continue 
d’action  volcanique , qui  commence  aux  îles  Aleuliennes 
dans  l’Amérique  russe,  s’étend  d’abord  à l’est  pendant  un 
espace  de  aod  milles  géographiques  (226  lieues) , et  ensuite 
vers  le  sud , sans  interruption  , sur  un  espace  de  60  à 70  de- 
grés de  latitude,  jusqu’aux  Moluques,  où  elle  prend  plu- 
sieurs directions  à l’ést  et  au  nord-ouest.  L’extrémité  sep- 
tentrionale de  cette  région  volcanique  est  la  péninsule  d’A- 
laska par  le  55*  degré  de  latitude.  De  là  la  ligne  se  continue 
à travers  les  îles  Aleutiennes,  ou  îles  de  Fox,  jusqu’au 
Kamtchatka.  Dans  cet  archipel , les  éruptions  sont  fré- 
quentes, et  il  s’y  forma  , en  1 8 1 4 » une  nouvelle  lie,  qui, 
d’après  quelques  rapports,  a 2,000  pieds  de  haut  sur  4,000 
de  tour.  Des  tremblements  de  terre  des  plus  terribles  agi- 
tent et  changent  le  lit  de  la  mer  et  la  surface  de  la  terre 
dans  tout  cet  espace.  La  ligne  se  prolonge  par  l’extrémité 
méridionale  de  la  péninsule  du  Kamtchatka  , où  se  trou- 
vent sept  volcans  actifs  , qui , dans  quelques  éruptions , ont 
envoyé  des  cendres  à une  distance  immense. 

»La  chaîne  des  Iles  Kouriles  forme  la  prolongation  de 
cette  ligne  , où  une  suite  de  montagnes  volcaniques,  dont 
neuf  sont  reconnues  pour  être  une  éruption  , se  dirige  vers 
le  sud.  .Dans  ces  îles  et  dans  le  lit  de  la  mer  qui  les  en- 
toure , des  altérations  de  niveau  ont  été  la  suite  de  trem- 
blements de  terre  qui  se  sont  succédé  depuis  le  milieu  du 
siècle  dernier.  Elle  $e  continue  ensuite  par  l’île  de  Jeso , 
où  l’on  trouve  des  volcans  en  activité,  et  par  Nifon,  la 
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principale  des  îles  japonaises , où  le  nombre  des  monta* 
gnes  enflammées  est  très  grand.  On  y éprouve  presque 
constamment  de  légers  chocs  de  tremblements  de  terre,  ' 
et  par  intervalles  il  y en  a de  très  violents.  » 

Les  volcans  de  l’ileFormose  servent  en  quelque  sorte  de 
liaison  entre  la  ligne  volcanique  de  Lieou-Khieou  et  du 
Japon  , et  celle  des  Philippines  et  des  Moluques.  Les  Phi- 
lippines nous  offrent  trois  volcans  remarquables  : Mayon  , 
sur  la  pointe  sud-est  de  Luçon  , est  un  pic  élevé  qui  jette 
habituellement  de. la  fumée.  Suivant  Le  Gentil , ses  flancs 
s’ouvrirent  le  90  juillet  1766,  et  donnèrent  issue  à un 
énorme  fleuve  de  laves  qui  coula  pendant  deux  mois 
comme  de  l’eau.  Une  éruption  presque  aussi  violente  eut 
lieu  au  commencement  de  février  de  l’année  1800. 

M.  Chamisso  a donné  la  description  du  Taal  au  sud  de 
Manille.  Le  cône  est  beaucoup  plus  bas  que  le  bassin  dans 
lequel  il  est  situé.  11  ne  s’élève  qu’à  quelques  centaines  de 
pieds;  un  lac  remplit  le  fond  du  bassin.  Le  cratère  est  très., 
grand,  et  contient  dans  son  intérieur  un  marais  sulfureux 
bouillant  et  de  petites  collines  qui  s’élèvent  çà  et  là.  Sa  plus 
grande  éruption  est  celle  du  12  décembre  1754;  il  n’en 
avait  pas  eu  depuis  1716.  Dès  le  mois  d’août , la  montagne 
fumait;  le  7,  elle  lançpit  des  flamme»,  et  le  ô novembre 
elle  jetait  des  cendres  avec  un  bruit  semblable  au  tonnerre; 
enfin  des  flammes  s’élevèrent  aussi  des  eaux  du  marais  , 
quoique  celles-ci  fussent  profondes.  Pendant  cette  érup- 
tion , plusieurs  habitations  du  rivage  furent  détruites.  Dc- 
puis  cette  époque,  le  volcan  eut  plusieurs  convulsions,  mais 
moins  considérables.  Sanguil , dans  la  partie  méridionale  ‘ 
de  File  de  Mindanao,  à l’ouest  des  lacs  Liguassin  cl  Bti- 
loan , lance  souvent  des  flammes , de  la  fumée  cl  de  la 
ponce.  En  1G40  , il  eut  une  violente  éruption,  qui  se  fil 
entendre  sur  tous  les  points  de  la  nier  qui  environne  les 
Philippines.  En  1764,  une  autre  éruption  couvrit  de  dif- 
férentes déjections,  à plusieurs  pieds  d’épaisseur,  les  pays 
d’alentour,  et  força  la  plupart  des  habitants  à émigrer. 
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Les  îles  de  ia  Sonde  forment  une  ligne  volcanique  dirigée 
de  l’est  à i’ouest.  Sumbava  renferme  l’un  des  plus  célè- 
bres volcans  de  celte  chaîne.  Son  cratère  est  vaste.  Les 
trois  quarts  de  sa  base  sont  entourés  par  la  mer;  mais  sa 
hauteur  n’est  que  de  5oo  à 700  pieds.  En  avril  181 5 , il, 
éprouva  une  des  plus  effroyables  éruptions  dont  l’histoire 
fasse  mention.  Elle  commença  le  5 avril , fut  des  plus  vio- 
1 lentes  le  1 1 et  le  1 a , et  ne  cessa  entièrement  qu’en  juillet. 
Le  bruit  de  l’explosion  fut  entendu  à Sumatra  à la  distance 
de  35o  lieues  géographiques  en  ligne  directe,  et  à-  Ter- 
nate  , à 52  3 lieues  , dans  une  direction  opposée.  Sur  une 
population  de  1 2, oeo habitants  , 36  seulement  échappèrent 
à ce  désastre.  De  violents  tourbillons  emportaient  dans  les 
airs  les  hommes,  lesebevaux,  le  bétail,  déracinaient  les  plus 
grands  arbres  , et  couvraient  toute  la  mer  de  bois  flottant. 
De  grands  espaces  de  terrain  furent  euvahis  par  la  lave  , 
do*  plusieurs  courants  atteignirent  la  mer.  La  Ghute  des 
cendres  fut  si  pesante,  qu’elles  se  firent  jour  dans  la  mai- 
son du  résident  è Bima , h environ  4<>  milles  à l’est , et  la 
rendirent  inhabitable,  ainsi  que  plusieurs  habitations  dans 
la  ville.  Du  côté  de  Jav  , les  cendres  furent  importées  à la 
distance  dé  5oo  milles,  et  h 7 milles  du  côté  de  Célèbes  , 
en  quantité  suffisante  pour  obscurcir  l’air.  Les  cendres, 
flottant  à l’ouest  de  Sumatra  , formaient , le  12  avril,  une 
masse  de  deux  pieds  d’épaisseur  sur  plusieurs  milles  d'é- 
tendue , à travers  laquelle  les  vaisseaux  avaient  de  la  peine 
à s’ouvrir  un  passage.  L’obscurité  occasionée  5 Java  par 
les  eendres  en  plein  jour,  était  si  profonde,  qu’elle  res. 
semblait  à celle  des  plus  sombres  nuits. 

L’une  des  plus  intéressantes  lignes  Volcaniques  est 
eelle  des  îles  de  la  Grèce.  Ces  îles  sont  même,  ainsi  que 
le  dit  judicieusement  M.  de  Buch , les  seules  en  Europe 
que  l’on  puisse,  avec  quelque  raison,  ranger  dans  celle 
catégorie.  • . , - , • . , 

La  seconde  classe  que  M.  de  Buch  reconnaît  dans  la 
disposition  des  volcans  , est  celle  des  volcans  centraux. 
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Leur  caractère  est  d’ôire  situés  au  milieu  d’une  grande 
quantité  d’éruptions  partielles  qui  ont  lieu  presque  ré- 
gulièrement tout  autour.  Les  principaux  volcans  centraux 
sont  les  îles  de  Lipari,  parmi  lesquelles  Slromboli  est  un 
point  d’autant  plus  important , suivant  le  savant  géologue 
prussien  , qu’il  serait  difficile  de  ne  pas  admettre  qu’il  est 
le  point  de  centre  d’où  proviennent  les  éruptions  des  au- 
tres îles;  car  , « outre  sa  forme  conique  et  régulière,  dit- 
il  , cette  île  est  de  beaucoup  la  plus  élevée  , et  ses  émana- 
tions gazeuses  n’éprouvent  jamais  d’intermittence;  ce  qui 
lui  a fait  donner  par  les  marins  le  nom  de  fanal  de  la  Mé- 
diterranée. » . , , • ' • 

Les  champs  PMégritns  forment  avec  les  petites  lies 
voisines  un  seul  et  même  système.  L 'Islande  présente  en- 
core l’exemple  d’un  centre  de  volcanisation.  Enfin , les 
Açores,  les  Canaries , les  îles  du  Cap-Vert,  sont  autant 
d’exemples  de  volcans  centraux.  Les  îles  Gallopagos  for- 
ment un  groupe  remarquable  et  fort  actif.  Les  îles  Sand- 
wich ont  pour  point  central , pour  principale  bouche , le 
Mona-H uararaï , dans  l’ile  d’Owaïchi.  Le  pic  d’Otaili  pa- 
raît avoir  été  le  centre  dfe  volcanisation  de  toutes  les  lies 
voisines.  L’archipel  volcanique  des  Amis  conserve  en  ac- 
tivité le  seul  volcan  de  Toufoa,  élevé  de  3,ooo  pieds,  et 
qui  paraît  être  en  éruption  continuelle. 

La  partie  orientale  de  l’ancien  continent  ne  nous  est 
pas  parfaitement  connue;  mais  , grâce  aux  auteurs  chinois 
qui  ont  fait  mention  de  plusieurs  de  ses  volcans  dans  des 
écrits  qui  ont  été  signalés  au  monde  savant  par  MM.  Klu- 
proth  et  Abel  Rémusat , ét  grâce  aux  observations  récem- 
ment faites  par  M.  de  Hnmboldt  dans  l’Asie  occidentale , 
et  même  jusque  vers  le  centre  de  cette  partie  du  monde  , 
on  ne  peut  douter  qu’il  n’existe  une  région  volcanique , 
dont  quelques  points  sont  encore  en  activité , autour  da 
grand  désert  de  Gobi, 

L’immense  distance  qui  sépare  çes  lieux  et  ces  monts 

volcaniques  de  la  mer,  peut  paraître  un  fait  inexplicable 
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à ceux  qui  ont  adopté- l’opinion  fondée  sur  l’exemple  des 
principaux  volcans  aujourd’hui  en  activité  situés  près  de 
la  mer  : c’est  pourquoi  l’existence  des  volcans  du  centre  de 
l’Asie  a été  controversée  ou  révoquée  en  doute.  Pour  pou- 
voir expliquer  l’anomalie  que  présente  leur  position , on 
a supposé  que  , comme  les  anciens  volcans  d’Auvergne , 
ils  étaient  entourés  de  grands  lacs  , dont  l’eflfet  suppléait 
à celui  qu’on  attribue  aux  eaux  de  la  mer  ; mais  celte 
supposition  est  démentie  par  les  faits.  Le  volcan  de  Toür- 
fan  n’est  entouré  que  de  lacs  insignifiants , et  le  lac  Te- 
mourton  ou  Iki-Koul,  qui  n’a  pas  deux  fois  l’étendue  de 
celui  de  Genève  , e?t  à 33  lieues  du  volcan  de  Pe-Chan. 

On  peut  donc*  sans  témérité»  nier  que  les  volcans  aient 
besoin  du  voisinage  des  grandes  masses  d’eau  pour  être 
alimentés. 

JÛes  éruptions  volcaniques.  U est  rare  que  les  grands 
volcans  aient  assez  de  force  pour  élever  la  lave  jusqu’à  la 
cime  i ou  plutôt , comme  dit  M.  d’Aubuisson , a les  flancs  , 
de  la  montagne  n’offrent  point  à cette  longue  et  pesante 
colonne  de  pierres  fondues  une  résistance  suffisante  pour 
la  contenir  r les  flancs  du  volcan  se  fendent , la  lave  se  fait 
jour  par  une  ouverture , s’en  échappe  avec  rapidité.  » A 
aucune  des  époques  qui  nous  sont  connues , le  pic  de  Té- 
nériffe  et  les  grands  volcans  d’Amérique  n’ont  versé  de 
lave  par  leur  cratère;  et  sur  dix  éruptions  de  l’Etna , neuf 
se  font  par  le  flanc-de  la  montagne.  Mais  il  n’en  est  pas  de 
même  du  Vésuve  et  des  volcans  encore  plus  petits  î ha- 
bituellement la  lave  en  sort  en  débordant  par-dessus  le 
cratère , et  couverte  de  scories  qui  surnagent  à sa  surface; 
sa  couleur  est  d’un  rouge-brun  * et  son  mouvement  se  fait 
avec  lenteur.  - , 

Les  courants  de  lave  ne  suivent  pas  toujours  une  marche 
uniforme.  Sortis  plus  ou  moins  rapidement  des  flancs  de 
la  montagne  ou  de  son  cratère , leur  vitesse  se  ralentit 
lorsqu’ils  arrivent  à sa  base.  Ils  s’étendent  alors  jet  se  di- 
visent en  plusieurs  courants > selon  les  accidents  que  pré- 

* ‘ i ‘ • 
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sente  le  terrain.  « Tantôt , comme  l’a  observé  Doloiqieu. 
la  matière  se  route  sur  elle-même , celle  qui  est  dessus 
passant  successivement  dessous;  tantôt  elle  se  fige  à sa 
surface  , et  forme  une  sorte  de  pont  sous  lequel  coule  la 
lave  restée  liquide  au-dessous.  D’autres  fois  les  courants 
se  répandent  lentement , en  conservant  une  surface  unie  , 
sur  laquelle  s’élèvent  des  jets  de  flamme  et  de  fumée,  ou 
bien  ils  se  couvrent  de  nombreuses  boursouflures.  Quel- 
quefois , & la  sortie  du  volcan,  la  lave  est  parfaitemept 
liquide;  mais  bientôt  elle  acquiert  une  viscosité  et  une  té- 
nacité telles,  que  de  grosses  pierres  qu’on  lance  à la  sur- 
face n’y  produisent  qu’une  dépression  presque  insensible. 
Dans  la  lave  du  Vésuve  de  1765,  Hamilton  avait  de  la 
peine  à enfoncer  un  bâton  ; il  traversa  même  un  courant 
qui  avait  environ  20  pieds  de  large  , et  qui  coulait  encore, 
mais  avec  lenteur.  » ' , • . -^4 

Au  surplus , la  vitesse  des  courants  de  lave  dépend  prin- 
cipalement de  l’irrclinaison  des  terrains  qu’ils  traversent 
M.  Délia  Torre  en  a vu  sortir  du  Vésuve , et  parcourir 
800  mètres  en  une  heure.  Hamilton  en  a observé  un  qui, 
dans  le  même  temps  , parcourut  1,800  mètres.  En  1776, 
un  autre  fit  un  trajet  de  2,000  mètres  en  i4  minutes.  En 
)8o5,  M.  de  Buch  vit  un  torrent  de  lave  s’échapper  du 
Vésuve,  et  traverser  en  trois  heures,  jusqu’à  la  mer,  un  , 
espace  de  7 ,000  mètres  en  ligne  droite  : c’èst  le  seul  exem-. 
pie  d’une  telle  rapidité.  •' 

En  général  cependant , les  laves , je  le  répète , coulent 
avec  lenteur.  Leur  vitesse  semblerait  tenir  à des  causes 
encore  inconnues  , puisque  Celles  de  l’Etna  , coulant  sur 
un  terrain  incliné,  passent  pour  avoir  une  grande  vitesse, 
lorsqu’elles  parcourent  4 00  mètres  en  une  heure.  Sur  les 
terrains  plats,  elles  sont  même  des  journées  entières  pour 
s’avancer  do  quelques  pas.  Dolomieu  cite  une  coulée  qui- 
mit  deux  ans  à parcourir  un  espace  de  3, 800  mètres. 

Le  dernier  exemple  que  nous  venons  do  citer  prouve 
avec  quelle  lenteur  se  refroidissent  certaines  lares.  On  cite 
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même  des  courants  qui  coulaient  encore  10  ans  après  leur 
sortie  du  cratère , et  des  laves  qui  fumaient  sur  l’Etna 
26  ans  après  l’éruption  qui  les  avait  formées.  Cependant  ' 
on  ne  peut  nier , contre  l’opinion  de  ceux  qui  ont  prétendu, 
avec  le  savant  Oolomieu  , que  les  laves  ne  sont  pas  douées 
d’une  grande  chaleur  , et  que  leur  liquidité  est  due  à la 
présence  du  soufre,  011  ne  peut  nier,  disons-nous,  qu’elles 
aient  une  chaleur  considérable,  puisque  des  morceaux  de 
silex  enveloppés  par  elles  ont  été  trouvés  fondus  ou  vitri- 
fiés à leur  superficie,  puisque  l’on  a retiré  de  la  lave  du 
Vésuve,  en  1794.  des  morceaux  de  1er  malléable , qui 
avaient  triplé  de  volume,  et  dont  l’intérieur  était  cristallisé 
en  octaèdres,  et  puisque  des  fragmens  do  métal  de  cloche 
y avaient  éprouvé  upe  telle  désunion  dans  leurs  parties 
constituantes  , que  le  cuivre , le  zinc  et  l’étain  étaient 
séparés.  ' ' ' . ' . . 

L’étendue  des  courants  de  lave  est  proportionnée  ù la 
force  et  à l’importance  des  volcans.  En  général , à hauteur 
égale  , les  volcans  éteints  paraissent  avoir  été  doués  d'une 
force  etjl’une  fécondité  supérieures  à celles  des  volcans 
brûlants.  Ainsi  le  Vésuve  , dont  la  hauteur  absolue  est 
plus  considérable  que  celle  des  volcans  de  i’Àuvcrgne,  n’a 
pas  produit  de  courants  de  lave  aussi  puisssants  en  surface 
et  en  épaisseur  que  ceux  des  environs  de  Clermont;  mais 
son  élévation  donnant  uue  plus  grande  impulsion  à la  la  ve, 
lui  fait  parcourir  une  très  grande  étendue.  Suivant  Hamil- 
ton  , le  plus  grand  courant  du  Vésuve  a 1 4,000  mètres  de 
longueur;  celui  de  i8o5  en  avait  8,000;  celui  do  1714 
était  long  de  4.200  mètres  , large  de  iqo  à 4<*>et  épais  de 
8à  10.  Mais  l’Etna,  étant  plus  considérable  queleVésuve, 
donne  naissance  à de  plus  forts  courants  :•  celui  de  1787 
avait  16,000  mètres  de  longueur.  Dolomieu  rapporte  que 
ce  volcan  en  a fourni  un  de  plus  de  10  lieues  de  long. 
L’Hékla , en  Islande,  a dépassé  le  Vésuve  et  l'Etna:- 
en  1783,  il  donna  naissance  à un  courant  de  20  lieues  de 
longueur  sur  4 de  largeur.  "■ 
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Eruptions  aqueuses.  Les  volcans  rejettent  quelquefois 
de  l’eau  : ce  fait  a été  constaté.  En  * 7 5 1 , l’Etna  vomit 
pendant  8 à 10  minutes  un  torrent  d’eau  bouillante  et 
salée.  Hainilton  et  Dolomieu  ont  attesté  cç  phénomène. 
L’Hékla  , en  Islande , a présenté  souvent  la  même  circons- 
tance; il  est  vrai  que  ce  volcan  , comme  tous  ceux  dont  la 
cime  supporte  une  masse  de  neige , se  couvre  d’eau  par 
la  fonte  de  cette  neige,  et  provoque  ainsi  des  inondations 
plus  ou  moins  désastreuses.  Mais  du  volcan  de  Lancerote 
on  vit  sortir  un  courant  d’eau  qui  coula  pendant  plusieurs 
jours.  C’est  surtout  sur  le  continent  américain  que  ce  fait 
a été  le  plus  souvent  observé.  Ainsi,  la  secondo  fois  que 
Guallmala  fut  détruite  par  l’action  des  feux  souterrains  , 
des  deux  volcans  qui  la  renversèrent , l’un  rejetait  des  tor- 
rents de  laves,  tandis  que  l’autre  vomissait  des  torrents 
d’eau  bouillante.  Pendant  le  tremblement  de  terre  qui  ren- 
versa Lima  en  1746,  quatre  volcans  qui  s’ouvrirent  îi  Lu- 
canas  et  dans  la  montagne  de  la  Conception,  occasio- 
nèrent  une  affreuse  inondation.  Les  volcans  de  Pichincha , 
de  Cotopaxî,  de  Tunguragua , et  d’autres  dans  la  Cor- 
dillère des  Andes,  rejetèrent  aussi  par  leurs  flancs  d’im- 
menses quantités  d’eau.  Au  Pérou  et  h Quito , les  eaux 
ainsi  vomies  firent  plus  de  ravages  que  les  laves.  On  pour- 
rait citer  plusieurs  volcans  du  japon  qui  présentent  C 
souvent  des  caractères  analogues.  Sous  ce  rapport,  l’un 
des  faits  les  plus  singuliers  est  celui  qu’offrent  quelque- 
fois les  volcans  de  l’Amérique  équinoxiale , tels  que  le 
Cotopaxî , le  Tunguragua,  l’ Imbubaru , le  Carguaraizo 
et  le  Sangay  : non-seulement  ils  rejettent  de  l’eau  douce 
et  froide , mais  même  des  poissons  dont  la  chair  est  encore 
molle  et  fraîche,  et  que  les  indigènes  assurent  être  sou- 
vent vivants.  Ce  fait  est  rapporté  par  M.  de  Humboldt. 
Ces  poissons  appartiennent  au  genre  silure,  sous-genre 
pimélode  ( pimelodus  cyciopum ) , espèce  que  l’on  trouve 
dans  les  ruisseaux  et  dans  les  lacs  des  environs  de  Quito. 

Éruptions  boueuses.  Lorsque  les  matières  pulvérulentes  ' 
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que  rejettent  les  volcans  se  mêlent  aux  eaux  que  leurs  flancs 
ou  leurs  cratères  renferment , elles  donnent  lieu  5 ce  qu’on 
appelle  des  éruptions  boueuses.  Ces  éruptions  sont  beau- 
coup plus  fréquentes  que  celles  d’eau  pure.  Il  ne  faut  ce- 
pendant pas  confondre  les  véritables  éruptions  boueuses 
avec  le  résultat  des  phénomènes  qui  se  passent  quelquefois 
pendant  les  convulsions  volcaniques.  Brcislak,  qui  plu- 
sieurs fois  observa  le  Vésuve  pendant  ses  agitations,  a re- 
marqué que  les  nuages , se  réunissant  autour  du  sommet 
de  ce  volcan  , retombaient  sous  forme  de  pluie  qui  se  mê- 
lait avec  les  cendres  dont  scs  flancs  sont  couverts , et  for- 
mait de  gros  torrents  de  boue  qui  dévastaient  les  campa- 
gnes environnantes,  renversaient  les  maisons,  et  portaient 
partout  le  ravage  et  l’effroi.  [1  pense  que  ce  que  l’on  a dit 
des  torrents  de  boue  sortis  du  volcan  même  n’a  pas  d’autre 
cause  que  ce  mélange  d’eau  et  de  cendres  qu’il  a vu  s’effec- 
tuer sur  ses  flancs.  Toutefois.il  paraît  certain,  malgré  les 
doutes  de  ce  savant  géologue  italien, que  les  véritables  éru/)- 
tions  boueuses  ne  sont  point,  comme  il  semble  le  croire,  le 
résultat  d’une  illusion.  Le  Vésuve,  il  est  vrai,  paraît  n’en 
avoir  offert  que  des  exemples  fort  rares  : on  pourrait  même 
en  dire  autant  des  autres  volcans  de  l’Europe;  mais  c’est 
en  Amérique  qu’elles  sont  fréquentes.  La  plupart  des  vol- 
cans de  cetle  contrée  n’ont  même  que  des  éruptions  de 
cette  espèce,  ce  qui  paraît  être  l’effet  de  leur  énorme  élé- 
vation. Ainsi , quelques-uns  ont  cinq  fois  celle  du  Vésuve. 
On  conçoit  donc,  comme  le  fait  remarquer  M.  Girardin, 
dans  ses  C onsidèr  allons  sur  les  volcans,  que  si  leur  foyer 
est  à une  grande  profondeur,  la  lave  ne  peut  être  soulevée 
jusqu’aux  bords  du  cralèro  , ni  rompre  les  flancs  des  mon- 
tagnes qui  se  trouvent  renforcées  par  les  plates-formes  qui 
les  environnent  jusqu’à  i,4oo  toises  de  hauteur.  Il  semble 
donc  naturel  que  des  volcans  si  élevés  ne  vomissent  par 
leur  cratère  que  des  pierres  isolées,  des  cendres,  des 
flammes,  de  l’eau  bouillante,  de  la  boue,  de  l’argile  car- 
burée  et  imprégnée  de  soufre,  etc. 
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Lorsque  les  eomraotions  souterraines  sont  assez  fortes 
pour  ébranler  toute  la  masse  flu  volcan,  les  gouffres  soûler-* 
rains  s’entrouvrent , et  l’on  en  voit  sortir  de  l’eau  et  du  tuf 
argileux;  d’autres  fois,  ce  soûl  les  flancs  de  la  montagne 
qui  rejettentees  matières  h l’état  boueux.  Ainsi,  le  4 février 
j 797 , il  sortit  des  flancs  déchirés  d’un  rocher  de  trachyle, 
dans  les  environs  de  Pelileo , en  Amérique,  une  masse 
boueuse , tandisque,  près  de  Rio-Bamba,  une  matière  sem- 
blable sortit  en  même  temps  de  terre  et  y forma  des  col- 
lines coniques.  D’autres  Ibis,  une  partie  du  volcan  s’écroule, 
et  produit  par  sa  chute  uue  éruption  boueuse  : c’est  ce  qui 
arriva  dans  la  nuit  du  19  au  20  juin  1798:  la  chute  de  la 
cime  du  Carguaraizo , montagne  de  18,000  pieds  de  hau- 
teur, produisit  une  éruption  de  bouc  remplie  de  poissons, 
qui  couvrit  toutes  les  campagnes  environnantes  sur  une 
étendue  de  deux  lieues. 

Éruptions  gazeuses.  Quelques  observateurs  ont  nié 
qu’il  sortît  des  cratères  aucune  véritable  flamme  : il  pa- 
raîtrait , d’après  leur  opinion  , que  ce  que  l’on  prend  pour 
des  flammes  n’est  autre  chose  que  le  dégagement  de  dil- 
iérenls  gaz,  dont  le  principal  est  le  gaz  hydrogène  sul- 
furé ou  l’acide  hydrosulfurique.  Les  autres  gaz  sont  le 
gaz  acide  sulfureux,  le  gaz  hydrochlorique , l’acide  car- 
bonique et  l’azote.  Us  ne  se  montrent  pas  tous  indifférem- 
ment dans  tous  les  volcans.  Ainsi  le  gaz  acide  sulfureux  , 
très  abondant  et  presque  dominant  à l’Eina  , est  rare  au 
Vésuve;  dans  le  cratère  de  ce  volcan  , au  contraire,  il  se 
dégage  une  si  grande  quantité  de  gaz  hydrochlorique  , 
qu’on  peut  l’y  recueillir  très  facilement.  C’est  à la  pré- 
sence de  cet  acide  que  plusieurs  laves  doivent  leur  colo- 
ration ou  leur  décoloration  , ainsi  que  l’altération  qu’elles 
éprouvent  si  fréquemment  dans  les  collections.  Le  gaz 
acide  carbonique  se  montre  quelquefois  en  abondance  ; 
mais  il  sort  plus  ordinairement  du  pied  et  de  la  base  du 
volcan  que  de  la  cime  , et  plutôt  après  que  pendant  les 
éruptions.  L’azote  est  le  plus  rare;  cependant  sa  présence 
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a été  constatée  dans  les  cavités  des  terrains  volcaniques. 
La  plupart  de  ccs  gaz  sont  accompagnés  de  vapeurs 
aqueuses;  les  flammes  qu’ils  produisent,  et  surtout  celles 
du  gaz  hydrogène  sulfuré , s’élèvent  souvent  en  forme  de 
colonne  5 une  hauteur  prodigieuse.  On  a vu  de  semblables 
flammes  s’élancer  du  Vésuve  , et  atteindre  une  élévation 
trois  fois  plus  considérable  que  celle  de  ce  volcan;  en 
1758,  la  colonne  enflammée  qui  sortit  du  Cotopaxi  s’é- 
leva h plus  de  12,000  mètres. 

Entremêlés  de  matières  pulvérulentes  ou  de  vapeurs 
aqueuses , les  gaz  forment  ces  nuages  de  fumée  épaisse 
qui  s’élèvent  des  cratères , et  prennent  même  quelquefois 
les  couleurs  les  plus  opposées.  En  1825,  pendant  l’érup 
tion  du  volcan  de  File  de  Lancerote , qui  dura  plusieurs 
jours , on  vit  sortir  trois  colonnes  de  fumée  , l’une  blanche , 
l’autre  noire  et  la  troisième  rouge. 

Enfin  ces  vapeurs  tiennent  souvent  en  dissolution  di- 
verses substances  minérales  qui  se  subliment  et  se  dé- 
posent dans  les  fissures  des  volcans , sur  les  parois  des 
cratères  et  dans  les  soufflures  des  laves. 

Ces  fluides , qui  s’échappent  verticalement  , lancent 
avec  eux,  dit  M.  Scrope,  et  des  matières  pulvérulentes, 
et  des  fragments  de  roches  plus  solides  qu’ils  ont  traver- 
sées. La  violence  avec  laquelle  ces  fragments  se  heurtent 
en  s’élançant  et  en  retombant,  les  réduit  en  une  poussière 
qui  reste  suspendue  dans  les  airs  comme  un  nuage  épais. 
« bientôt  ces  vapeurs  et  ces  cendres  s’élèvent  sous  la  forme 
d’une  immense  colonne  , dont  la  base  repose  sur  le  cra- 
tère. A une  certaine  distance , clic  semble  être  la  réunion 
d’innombrables  nuages  arrondis,  qui  se  pressent  les  uns 
contre  les  autres  en  se  succédant  continuellement.  Arri- 
vée à une  certaine  hauteur,  toujours  relative  à la  densité 
de  l’atmosphère  , elle  se  dilate  horizontalement , et  à 
moins  qu’elle  ne  soit  emportée  par  des  epurants  d’air,  elle 
se  répand  eu  nuages  épais  dans  toutes  les  directions.. Si 
l’état  de  l’atmosphère  le  permet,  la  colonne  et  les  nuages 
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qu’elle  supporte  prennent  la  forme  d'une  ombrelle  ou 
celle  du  pin  d’Italie  , auquel  Pline  le  jeune  comparait  ceux 
qui  s’élevaient  du  Vésuve  lors  de  la  fameuse  éruption  de 
l’an  79,  phénomène  qui  se  renouvela  en  octobre  1822. 
Ces  nuages  sont  souvent  sillonnés  par  la  foudre , et  sur 
leurs  bords  ils  augmentent  tellement  d’épaisseur,  que  le 
jour  en  est  obscurci , et  que  les  ténèbres  couvrent  les  con- 
trées d’alentour.  Souvent  aussi  les  cendres  qu’ils  contien- 
nent retombent,  pareeque  la  force  d’éruption  se  ralentit, 
et  augmente  par  leur  chute  la  désolation  des  habi- 
tants. « 

Bruits  et  mouvements  souterrains.  L’expérience  a 
prouvé  que  les  bruits  et  les  mouvements  souterrains  sont 
des  phénomènes  liés  ensemble , et  conséquemment  dus  à 
la  même  cause. 

Les  bruits  souterrains  sont  tantôt  semblables  à celui  du 
canon , et  d’autres  fois  au  fracas  que  feraient  un  grand 
nombre  de  voitures  roulant  sur  le  pavé;  quelquefois  en- 
core ces  bruits  ressemblent  à de  longs  rugissements.  Ils 
sont  ordinairement  les  avant-coureurs  des  tremblements 
de  terre  et  des  éruptions  volcaniques.  « Dans  quatre 
voyages  que  je  fis  sur  le  cratère  du  Vésuve  au  mois  de 
mars  i8i5,  dit  sir  Humphry  Davy,  j’avais  appris  à esti- 
mer la  violence  de  l’éruption  d’après  la  nature  de  la  déto- 
nation : un  tonnerre  souterrain  très  sonore  et  long-temps 
continué  annonçait  une  explosion  considérable.  Avant 
l’éruption,  le  cratère  paraissait  parfaitement  tranquille, 
et  son  fond , sans  aucune  ouverture  apparente  , était  cou- 
vert de  cendres.  Bientôt  des  sons  sourds  et  confus  se  fai- 
saient entendre  comme  s’ils  venaient  d’une  grande  dis- 
tance; peu  à peu  le  son  approchait  et  ressemblait  à celui 
d’une  artillerie  qui  aurait  été  sous  nos  pieds.  Alors  des 
cendres  et  de  la  fumée  commençaient  à s’échapper  du  fond 
du  cratère;  enfin  la  lave  et  les  matières  incandescentes 
étaient  projetées  avec  les  plus  violentes  explosions.  Je  n’ai 
pas  besoin  de  dire  que  , quand  j’étais  sur  le  bord  du  cra- 
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lèré , étudiant  ,1e  phénomène  , le  vent  venait  de  mon  côté 
et  soufflait  avec-force.  Sans  cette  circonstance  il  y aurait 
eu  du  danger  à y rester.  Toutes  les  fois  que  l’intensité  du 
tonnerre  m’annonçait  une  explosion  violente  , je  m’éloi- 
gnais* en  courant  aussi  vite  que  possible  , du  siège  dp  dan- 
ger. -»  ( Sur  les  phénomènes  des  volcans,  par  sir  H. 
Jt)avy,  Annales  de  chim.  et  de  phys. , tome  XXXVIII, 
p.  i33.)  - Z*  . i . 

Il  est  rare  que  les  commotions  et  les  éruptions  vdlca- 
niques  ne  soient  pas  précédées  de  ces  bruits  ; mais  cepen- 
dant ceux-ci  n’annoncent  pas  toujours  des  convulsions. 
Ainsi,  dans  l’état  de  Guanaxato , au  Mexique,  les  bruits 
souterrains  se  font  souvent  entendre  sans  être  suivis  d’au- 
cun tremblement  de  tefre. 

Ces  bruits  et  ces  détonations  durent  quelquefois  pen- 
dant les  tremblements  de  terre,  et  même  après  qu’ils  ont 
cessé.  On  les  entend  à des  distances  considérables.  Ceux 
qui  précédèrent  PéruptioH  du  Cotopaxi,  en  1744.  furent 
entendus  à la  distance  de  220  lieues.  Le  bruit  souterrain 
qui  eut  lieu  en  1811  au  Rio- Apure  se  fit  entendre , sui- 
vant M.  de  Humboldt , sur  un  espace  de  200  milles  . carrés 
• et  à la  distance  de  210  lieues.  Les  détonations  qui  accom- 
pagnèrent la  violente  éruption  du  Tomborp  dans  Plie  de 
Sombava  en  i8i5,  s’entendirent  jusqu’à  Sumatra  , à 3oo 
lieues  du  volcan  en  ligne  droite. 

Ce  qu'il  est  encore  ptile  de  faire  remarquer,  c’est  la 
rapidité  avec  laquelle  ces  bruits  se  répandent  à des  dis-  ' 
tances  aussi  considérables.  Il  paraît*  ainsi  que  le  soup- 
çonne M.  Poullett  Scrope,  que  ce  n’est  pas  Pair  seul  qui 
les  propage,  mais  que  ce  sont  encore  les  couches  solides 
de  l’intérieur  de  la  terre  ; ce  qui  nous  semble  être  un  in-  . » 
dice  de  la  grande  profondeur  du  point  où  ils  s’étendent.  - ■ 

Les  tremblements  de  terre  paraissent  être  de  deux 
sortes  : ceux  qui  se  propagent  au  loin  , et  ceux  qui  ne  s’é- 
tendent pas  à une  grande  distance,  c’est-à-dire,  ceux 
dont  là  cause  déterminante  se  trouve  à une  très  grande 
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profondeur  , et  ceux  qui  ont  leur  origine  à une  profondeur 
beaucoup  moins  considérable.  Celui  qui  ravagea  la  Calabre 
en  1785  ne  s’étendit  qu’à  une  faible  distance  , surtout  si  on 
le  compare  à celui  de  Lisbonne  , dont  nous  parlerons  plus 
bas.  Rappelons  seulement  que  celui-ci  ébranla,  dans  la 
même  heure , tout  le  Portugal  et  toute  l’Andalousie,  et  que, 
dans  le  même  jour,  il  se  fit  ressentir  dans  le  nord  de  l’A- 
frique , en  Fiance  , en  Suisse , en  Allemagne , et  même  en 
Islande  et  aux  Antilles.  Celui  de  Lima , en  1 746  , se  propa-*- 
gea  également  jusqu’en  Europe.  Le  8 septembre  1601,  on 
ressentit  .entre  une  heure  et  deux  heures  après  minuit , un 
tremblement  de  terre  qui  s’étendit  dans  presque  toute 
l’Europe  et  l’Asie.  Celui  qui , au  mois  de  juillet  1794.  dé- 
vasta plusieurs  villes  du  Pérou  .s’étendit  sur  une  superficie 
de  1 70  lieues  ; celui  qui , le  12  mars  1812,  renversa  Cara- 
cas , se  propagea  jusqu’à  180  lieues  de  distance.  La  cause 
de  ces  commotions  réside  au-dessous  du  fond  de  l’Océan  , 
puisque,  dans  plusieurs  localités,  on  a vu  non-seulement 
les  vaisseaux  se  heurter  dans  les  ports , mais  encore  les  flots 
quitter  cl  reprendre  plusieurs  fois  la  place  qu’ils  occupent 
ordinairement.  Pendant  le  tremblement  de  terre  de  Lis- 
bonne, la  mer  s’éleva  dans  le  port  de  Cadix  à la  hauteur 
de  20  mètres,  et  noya  un  grand  nombre  d’habitants  qui 
s’étaient  réfugiés  sur  la  digue  qui  joint  celte  ville  au  con- 
tinent. L’agitation  de  la  mer  se  fit  sentir  jusque  sur  les 
côtes  de  l’Angleterre  et  de  la  Norvège. 

Ces  secousses  ont  ordinairement  une  direction  détermi- 
née; elles  en  changent  rarement  pour  en  prendre  une  op- 
posée. Pendant  le  tremblement  de  terre  de  Caracas  , des 
secousses  dirigées  du  nord  au  sud  alternaient  avec  d’autres 
qui  se  dirigeaient  de  l’ouest  à l’est.  Leur  durée  varie  selon 
leur  intensité  ou  les  localités;  le  plus  souvent  elle  n’est  que 
de  quelques  secondes.  Celui  qui , le  29  novembre  1822, 
causa  tant  de  ravages  dans  le  Chili,  dura  d’abord  trois 
minutes,  et  fut  suivi  de  plusieurs  autres  secousses  qui  se 
succédèrent  à deux  ou  trois  minutes  de  distance  , et  qui 
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durèrent  trente  è soixante  secondes.  Ces  secousses  se  re- 
nouvelèrent plus  ou  moins  fréquemment  jusqu’au  mois  de 
septembre  i8a3.  Dans  quelques  contrées»  les  tremble- 
ments de  terre  se  répètent  pendant  plusieurs  années  de 
suite  : ainsi  les  vallées  du  Mississipi , de  l’Ohio  et  de  l’Ar- 
cansas , furent  agitées  depuis  le  16  décembre  1811  jus- 
qu’en 18)  3.  ..  - 

Ce  qu’il  y a de  remarquable , c’est  que  la  plupart  de  ces 
commotions  cessent  ordinairement  lorsqu’il  s’ouvre  dans 
leur  direction  une  nouvelle  bouche  volcanique. 

Quelquefois  les  tremblements  de  terre  ne  conservent 
leur  intensité  que  dans  certaines  plaines , et  ne  s’étendent 
pas  sous  les  montagnes  : ainsi , pendant  celui  de  Lisbonne, 
tous  les  édifices  situés  dans  la  plaine  aux  environs  de  cette 
ville  s’écroulèrent , tandis  que  ceux  qui  s’élevaient  sur  la 
pente  escarpée  des  montagnes,  restèrent  intacts.  D’autres 
fois,  au  contraire,  les  secousses  volcaniques  agitent  de 
grandes  chaînes  de  montagnes  : les  Alpes  ont  offert  plu- 
sieurs exemples  de  ces  sortes  d’agitations.  Ce  fait  s’ac- 
corde d’ailleurs  avec  la  théorie  du  soulèvement  des  mon- 
tagnes , théorie . dont  M.  Élie  de  Beaumont  a su  tout  ré- 
cemment tirer  un  si  brillant  parti  pour  l'avancement  de  la 
géologie.  Nous  rapporterons  même  à ce  sujet  un  fait  bien 
connu  : pendant  la  Commotion  qui , au  mois  de  septembre 
1773,  agita  la  vallée  d’Aspo  dans  les  Pyrénées,  le  châ- 
teau , situé  sur  une  roche  calcaire  , fut  peu  agité  , tandis 
que  les  maisons  situées  sur.le  granit  le  furent  violemment. 
Cette  circonstance  fort  remarquable  concourt , avec  beau- 
coup d’autres  observations,  pour  faire  présumer  que  la 
plupart  des  foyers  volcaniques  sont  situés  immédiatement 
au-dessous  du  granit.  • 

Des  cames  que  l'tin  assigne  aux  volcans.  En  exami- 
nant les  différentes  hypothèses  présentées  par  les  auteurs 
qui  ont  traité  cette  matière , nous  verrons  qu’il  n’en  est 
aucune  qui  puisse  servir  à expliquer  d’une  manière  satis- 
faisante la  cause  qui  produit  les  volcans  et  la  variété  des 
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phénomènes  voféaniqties.  Si  Bourgticl , BufTon , Lazzaro- 
Moro,  de  la  Métherie,  Melograni , Prystanowski , Werner 
ot  quelques  autres  encore,  ont  prétendu  que  les  pyrites, 
par  leur  décomposition  , enflammant  le  bitume,  le  soufre 
et  les  autres  minéraux  combustibles , offrent  la  princi- 
pale cause  et  le  principal  aliment  des  volcans , il  est  facile 
de  détruire  leurs  hypothèses  , en  faisant  remarquer  que 
d’abord  les  pyrites  ne  s’enflamment  pas  sans  le  contact 
de  l’air,  et  qu’il  est  difficile  d’admettre  que,  dans  le  sein 
de  la  terre , elles  aient  assez  d’air  pour  pouvoir  entrer  en 
combustion;  que  , dans  ce  cas,  leur  combustion  serait 
tranquille  et  lente,  et  qu’elles  ne  développeraient  pas  un 
grand  degré  de  chaleur;  que  la  combustion  des  houillères, 
ainsi  que  plusieurs  exemples  le  prouvent , ne  donne  lieu  à 
aucun  phénomène  analogue  à ceux  des  volcans  , tels  que 
tremblements  de  terre  et  éruptions  de  laves  ; qu’enfin  la 
plupart  des  volcans  ne  sortent  point  du  sein  des  forma- 
tions houillères  ou  riches  en  sulfure  de  fer,  et  que  tout 
atteste  même  qu’ils  ont  leurs  foyers  dans  les  terrains  gra- 
nitiques , ou  même  au-dessous  de  ces  terrains. 

Si  Lémery  attribue  les  phénomènes  volcaniques  à la 
réaction  mutuelle  du  soufre  , du  fer  et  de  l’eau  , on  peut 
lui  répondre  que  le  mélange  employé  par  lui  , exigeant 
aussi  le  contact  de  l’air , ne  représente  nullement  ce  qui  se 
passe  dans  l’intérieur  des  volcans;  que,  si  le  soufre  était 
nécessaire  pour  le  développement  des  phénomènes  volca- 
niques, il  devrait  former  des  masses  considérables  dans 
(es  terrains  d’où  sortent  les  volcans,  et  se  trouver  dans 
toutes  les  laves. 

Si  Patrin  voit  dans  Ja  décomposition  de  l’eau  par  l’acide 
sulfurique , dans  le  fluidtvélectrique  et  dans  la  solidification 
de  certaines  substances  gazeuses,  les  principales  causes 
des  éruptions  , on  peut  lui  objecter  que  ces  deux  premières 
suppositions  sont  tout-à-fail  gratuites,  et  que  la  troisième 
est  entièrement  contraire  aux  lois  de  la  saine  physique. 

Si  Breislak  et  Bergman  considèrent  le  pétrole  enflammé 
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parmi  courant  de  matière  électrique,  et  Iransformantl’eau 
en  vapeur,  comme  le  principal  agent  volcanique,  on  peut 
faire  observer  qu’il  faudrait  une  immense  quantité  de  pé- 
trole pour  expliquer  la  formation  d un  des  plus  petits  vol- 
cans du  globe;  que  sera-ce  donc  s il  s agit  des  grands  vol- 
cans d’Amérique? 

Si  Deluc,  Faujas,  Ménard  de  la  Groye,  Spallanzani, 
Longo,  M.  Krics,  M.  Poulett-Scrope  et  M.  Brongniart 
semblent , à quelques  modifications  près , considérer  l’oxi- 
gène,  différens  gaz,  et  l’eau  vaporisée  par  la  chaleur, 
comme  les  principaux  agents  volcaniques , ue  pourrait-on 
pas  objecter  que  la  présence  de  plusieurs  gaz  n’explique 
pas  l’incandescence  des  roches  transformées  en  laves , et 
que  les  effets  produits  par  les  volcans  qui  peuvent  em- 
prunter une  grande  quantité  d eau  à la  mer , sont  tout-à- 
lait  semblables  à ceux  qui  se  développent  dans  les  volcans 
situés  à une  si  grande  distance  des  eaux  matines , qu’on 
ue  peut  pas  raisonnablement  admettre  l’action  de  ctt 
agent. 

SiDavy.M.  d’Aubuisson  de  Voisins, M.  Gay-Lussac, 
ainsi  que  M.  Brongniart, qui  applique  à l’origine  des  vol- 
cans et  l’eau  marine  vaporisée  , et  différents  gaz  ,et  1 action 
de  certains  métaux  oxigénables , ont  recours  à différents 
phénomènes  chimiques  pour  expliquer  ceux  qui  se  déve- 
loppent dans  les  volcans , on  peut  se  demander  s’il  est  bien 
démontré  que  l’air  puisse  circuler  librement  dans  les  ca- 
vités souterraines , condition  nécessaire  à la  combustion 
des  métaux  oxigénables?  Il  faudrait  en  outre  que  l’eau  de 
la  mer,  admise  comme  un  agent  nécessaire,  pût,  ainsi 
que  le  fait  judicieusement  remarquer  M.  Girardin  , s’in- 
filtrer jusqu’à  une  assez  grande  profondeur , et  qu  on  put 
expliquer  pourquoi  des  volcans  qui  brûlaientautrefois  sont 
sans  activité  aujourd’hui , quoiqu’ils  soient  situés  près  de 
la  mer;  il  faudrait  encore,  nous  le  répétons,  chercher  un 
autre  agent  que  l’eau  pour  les  volcans  de  l’Asie  centrale. 
D’ailleurs,  les  mêmes  causes  chimiques  pourraient-elles 
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produire  des  effets  anssi  différents  que  ceux  du  Vésuve , 
qui  vomit  des  torrents  de  lave  et  qui  exhala  de  l’acide 
hydrochlorique , et  les  volcans  américains  qui , au  lieu  de 
lave  , rejeltent  des  torrents  de  boue  sans  exhalaisons  de 
gaz  hydrochlorique?  L’explication  dont  il  s’agit  oflre  donc 
de  grandes  difficultés  , si  l’on  veut  lui  donner  une  applica-' 
tion  générale.  * 

Enfin,  Kircher,  Houe! , Paw,  Mairan  , Bailly  > Dolof- ? 
mieu , Ordinaire,  MM.  Cordier,  ÉÜc  de  Becumont  et 
d’Otnalius  d’Halloy,  en  s’accordant  à considérer  les  vol-  .. 
cans  comme  des  soupiraux  par  lesquels  le  feu  central 
se  fait  jour,  nous  semblent,  surtout  les  derniers,  s’ap- 
puyer sur  des  faits  qui  attestent  l’existence  d’un  vaste 
foyer  d’incandescence  au-dessous  de  la  croûte  terrestre. 
Quelques-unes  des  idées  et  des  expériences  sur  lesquelles 
s’appuient  les  chimiste^ , sont  admissibles  avec  la  théorie 
du  feu  central;  les  phénomènes  sur  lesquels  la  chimie  ne 
peut  nous  éclairer  , sont  même  faciles  à expliquer  par  cette 
théorie  ; enfin  , celle-ci  liant  les  grands  phénomènes  vol- 
caniques aux  faits  géologiques  les  plus  importants , tels 
que  les  soulèvements  des  chaînes  de  montagnes,  semble 
être  appelée  à contribuer  tôt  ou  tard  à l’avancement  de 
l’histoire  de  notre  planète.  3.  Hi  - 

VOLONTÉ.  {Philosophie , psychologie.)  Faculté  propre 
aux  êtres  animés,  principe  de  leurs  déterminations , ten-, 
dance  vers  un  but  que  nous  nous  sentons  le  pouvoir  d’at- 
teindre. Trois  éléments  sont  renfermés  dans  l’idée  de  vo- 
lonté : la  connaissance  du  but  voulu  , le  pouvoir  senti 
d’y  parvenir,  et  le  jugement  intérieur  que  l'action  des  or- 
ganes doit  suivre  immédiatement  le  vœu  de  la  pensée,  lia 
connaissance  d’un  but  est  incompatible  avec  l’instinct  mi 
toute  autre  détermination  organique;  le  pouvoir  senti  d’y 
parvenir  l’est  avec  le  désir;  et  le  jugement  intérieur  que 
l’action  doit  suivre  le  vœu  de  la  pensée  exclut  toute  idée 
de  mécanisme.  Tâchons  de  justifier  cette  analyse.  •*»-.  . 
®e6cartes  avait  cru  pouvoir  suppléer  à la  volonté  dans 
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les  animaux,  en  expliquant  leurs  actions  par  un  mécanisme 
organique  dont  Dieu  était  le  moteur.  Buffon  y substitua 
un  automatisme  vivant,  qui , par  le  jeu  impulsif  et  répulsif 
de  la  sensibilité , suffît  à l’entretien  et  à la  conservation  des 
individus  qu’elle  anime.  tMais  si  l’idée  de  réduire  lés  ani- 
maux b n’être  que  des  machines  mouvantes  , choque  le 
sentiment  et  blesse  la  sympathie  humaine,  celle  de  faire 
de  la  sensibilité  un  ressort  qui  par  le  plaisir  pousse  ou  attire 
l’animal  vers  les  objets  salutaires , et  par  la  douleur  le  re- 
pousse ou  l’éloigue  des  objets  nuisibles  , ne  choque  pas 
moins  l’intelligence.  L’animal  rapporte  au  même  objet  les 
sensations  de  ses  différents  organes.  Ces  sensations  doivent 
donc  se  réunir  auparavant  en  lui , et  la  sensibilité  générale 
qui  les  lui  atteste  et  les  lui  représente , est  une  sensibilité 
de  conscience  qui  en  implique  la  connaissance  , et  par 
conséquent  celle  de  l’objet.  L’activité  de  l’animal  n’est 
donc  pas  déterminée  par  une  aveugle  sensibilité , comme 
Buffon  le  pense.  L’observation  de  ses  déterminations  mêmes 
prouve  qu’il  a conscience  de  ses  sens&ti^ns  et  connaissance 
de  leur  objet.  11  a le  sentiment  de  ses  besoins  et  la  con- 
naissance de  ce  qui  peut  les  satisfaire;  il  en  a donc  le  dé- 
sir : mais  le  désir  n’est  pas  encore  la  volonté.  Trois  faits 
précèdent  nécessairement  l’acte  volontaire  : le  sentiment 
pur  de  l’impression  organique  sous  lequel  l’animal  est  pas- 
sif, l’idée  de  l’objet  extérieur  qui  correspond  b celie  im- 
pression, et  le  désir  ou  l’aversion  occasionéc  par  cette 
idée.  Le  premier  fait  ne  donne  lieu  à aucun  acte  de  vo- 
lonté; le  second  est  un  fait  de  mémoire  ou  de  perception; 
le' troisième  se  lie  de  plus  près  à l’acte  volontaire , et  dans 
le  langage  usuel  ils  sont  employés  l’un  pour  l’autre.  Le  dé- 
sir est  ordinairement  le  motif  qui  détermine  la  volonté  ; 
mais  il  ne  l’est  pas  d’une  manière  nécessaire.  Bien  souvent 
le  jugement  intervient,  qui  apprécie  l’objet  du  désir,  l’é- 
claire de  sa  lumière , et  lui  oppose  ta  préférence.  L’objet 
de  la  volonté  doit  cire  encore  au  pouvoir  de  l'agent , et 
celui  du  désir  peut  ne  pas  y être,  L’ouimal  peut  désirer  ce 
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qu’il  ne  veut  pas , comme  de  s’emparer  d’uii  aliment  auquel 
il  uc  veut  pas  loucher  par  motif  de  crainte.  11  peutvo  îloir, 
au  contraire,  ce  qu’il  ne  désire  pas,  comme  s’abstenir  de 
cet  aliment , ou  exécuter  contre  son  gré  certains  mouve- 
ments qu’on  lui  commande.  Sa  volonté,  dans  ccs  divers 
cas,  fait  abstraction  du  désir,  qu’il  sait  échanger  contre 
l’empire  qu’il  exerce  sur  le  penchant  actuel,  eu  vue  d’un 
moindre  mal  ou  d’un  plus  grand  bien-être.  Les  besoins , les 
appétits,  les  désirs,  les  aversions,  les  craintes,  les  espé- 
rances, sollicitent  sans  cesse  son  activité.  11  cherche  à 
en  connaître  les  objets  : il  balance  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  la  poursuite  ou  de  la  possession , 
compare  les  moyens  de  saisir  sa  proie  et  d’éviter  le 
danger,  forme  des  jugements,  tire  des  inductions,  et 
montre  presque  toujours  la  volonté  unie  à l'intelligence. 
C’est  dans  les  grands  animaux  que  l’on  peut  observer  ces 
signes  de  mémoire  , de  jugement , de  sagacité,  de  combi- 
naison, de  raisonnement,  qui  ont  iuduit  quelques  philo- 
sophes h penser  qu’ilsmo  différaient  de  l’homme  que  par  la 
privation  de  la  parole.  Comment  B uffon , qui  a si  bien  dé- 
crit leurs  mœurs  et  leurs  qualités , a-t-il  pu  ne  voir  en  eux 
que  des  formes  mécaniques,  qui  s’adaptent  ou  ne  s’adaptent 
pas  aux  objets  selon  leur  sympathie  ou  leur  répugnance? 
Comment  la  même  analogie  qui  lui  a inspiré  des  peintures 
si  vraies , si  attachantes , si  appropriées  à nos  sentiments  , 
ne  l’a-l-ellc  pas  averti  d’une  contradiction  si  choquante  ? 
Les  mœurs  et  les  qualités  que  manifeste  l’animal  ne  nais- 
sent point  avec  lui;  il  y a donc  autre  chose  en  lui  qu’un 
corps  organisé  : il.y  a un  agent  qui  pourvoit  h ses  besoins  , 
qui  modifie  ses  penchants  , dirige  ses  actions  , juge  le  but , 
et  choisit  pour  y parvenir  les  moyens  les  plus  convenables. 
L’activité  est  la  forme  sous  laquelle  nous  nous  représentons 
la  volonté,  non  une  activité  aveugle,  mais  uue  activité 
éclairée,  qui  prend  conseil  du  jugement , écoute  ses  déci- 
sions , et  commande  aux  organes  qui  les  exécutent.  Ce 
caractère  de  délibération  qui  sc  révèle  dans  la  volonté  par 
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des  actes  intermittents , des  signes  d’hésitation  , des  mou- 
vements indéterminés , ne  peut  être  refusé!»  1 animal  ; mais, 
renfermé  dans  la  sphère  des  bcsoius  les  plus  grossiers  et 
d’un  petit  nombre  d’affections  sympathiques,  il  ne  peut 
nous  offrir  qu’une  faible  ébauche  de  la  liberté  humaine. 

L’intelligence  de  l’animal  est  continuellement  rappelée 
par  ses  sens  et  ses  appétits  au  service  de  son  corps  : le  corps 
de  l’homme, au  contraire,  si  nous  foisons  attention  aux.  arts 
qu’il  a inventés  et  qu’il  agrandit  , est  nu  service  de  sou 
intelligence.  L’animal  est  toujours  et  nécessairement  ra- 
mené à lui  : l’homme , par  ses  vues  , scs  méditations  , ses 
recherches , est  souvent  porté  hors  de  lui.  11  en  sort  pour 
servir  ses  semblables,  pour  peindre  la  beauté,  pour  re- 
chercher la  vérité  , et  il  oublie  souvent  de  s’occuper  de  lui- 
même.  Les  animaux  montrent  quelquefois  une  rare 
abnégation  dans  la  compagnie  de  l’homme  ; mais  , 
abandonnés  à leur  naturel , ils  n ont , en  effet  , d autre 
vertu  que  la  prudence.  Chaque  espèce  n’ayant  qu’un  but  et 
les  mêmes  moyeus  de  l’obtenir , une  seule  volonté  parait 
animer  les  individus  qui  la  composent.  La  nature  et  1 ex- 
périence développent  leurs  facultés  sur  un  plan  uniforme. 
Les  hommes , doués  naturellement  d une  étonnante  diver- 
sité de  penchants  et  de  facultés  , ne  peuvent  être  uniformé- 
ment modifiés  que  par  l éducation  et  les  institutions  so- 
ciales. Les  animaux  éprouvent  de  profondes  altérations 
dans  leur  structure  même  et  dans  leur  organisation  par 
l’action  des  causes  physiques  , telles  que  le  sol , le  climat , 
le  changement  de  nourriture.  L’homme , pourvu  d’une 
énergie  intérieure  plus  propre  à résister  à ces  influences  , 
u’en  éprouve  guère  d'altération  sensible  que  dans  sa  cons- 
titution. C’est  aux  causes  morales  qu’il  doit  scs  modifica- 
tions les  plus  importantes  : les  lois , les  institutions , 1 action 
du  gouvernement,  produisent  sur  une  réunion  d’hommes 
des  effets  d’une  autre  nature  que  ceux  que  produisent  sur 
les  animaux  le  sol,  le  climat,  la  nourriture,  mais  non 
moins  fortement  prononcés.  En  inspirant  à tout  un  peuple 
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les  mêmes  opinions  , les  mêmes  sentiments  , les  mêmes  ha- 
bitudes , les  mêmes  mœurs , les  mêmes  intérêts , ces  causes 
le  distinguent  bien  plus  essentiellement  que  les  races  dans 
lesquelles  les  naturalistes  ont  coutume  de  diviser  le  genre  t * 
humain.  Si  les  mêmes  contrées  ont  été  tour  à tour  habitées  - 
par  des  peuples  actifs  et  paresseux , polis  et  grossiers , in-  .. 
telligents  et  stupides  , braves  et  dépourvus  de  courage , ne 
faut-il  pas  en  conclure  que  le  caractère  de  ceux-ci  participe 
bien  plus  de  la  nature  des  institutions  et  des  gouvernements 
que  de  celle  des  pays  et  des  climats  ? Ce  sont  les  causes 
morales  qui  impriment  un  caractère  commun  aux  peu- 
ples , et  y subordonnent  les  volontés  individuelles , et  ce 
sont  ces  mêmes  causes  qui  donnent  de  la  diversité  à celles- 
ci.  Combien  de  principes  d’activité  ne  trouvons-nous  pas 
dans  nos  goûts  intellectuels?  la  curiosité,  l’admiration, 
l’amour  de  la  vérité,  l’amour  de  l’ordre,  de  la  beauté, 
celui  de  l’imitation , de  l’antiquité  , de  la  nouveauté;  dans 
nos  sentiments  moraux,  la  bienveillance,  l’humanité,  la 
justice,  la  générosité;  dans  l’exercice  de  notre  magnaui- 
mité  , le  courage,  l’honneur,  la  vertu  , la  gloire  , l’amour 
du  pouvoir;  dans  les  nombreuses  passions  qui  naissent  de 
l’amour-propre , la  vanité , l’orgueil , l’amour  du  faste , de 
l’ostentation,  de  la  magnificence,  l’ambition  dos  rangs, 
des  dignités , des  richesses  ; dans  toutes  les  vertus  , toutes 
les  passions , tous  les  penchants  ; enfin  dans  nos  sentiments 
religieux,  faux  ou  sincères  , épurés  ou  superstitieux. 

La  disposition  qui  nous  porte  à accueillir  certaines  idées  , 
certains  sentiments , à faire  certains  actes  plutôt  que  d’au- 
très,  et  la  fréquente  répétition  des  mêmes  idées,  des 
mêmes  sentiments , des  mêmes  actes , donnent  h l’âme 
cette  empreinte  que  nous  nommons  le  caractère,  et  que  > 
nous  pourrions  aussi  bien  nommer  notre  volonté  habituelle,  f ' 
En  effet , les  qualités  du  caractère  dépendent  de  la  nature 
des  motifs  qui  agissent  sur  la  volonté  et  de  l’impression 
qu’elle  en  reçoit,  de  la  vivacité  ou  de  l’indifférence  avec 
laquelle  elle  les  accepte , de  l’ardeur  ou  de  l’indolence  avec  • • 
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laquelle  elle  s’en  empare  , de  la  force  ou  de  la  faiblesse  , de 
la  persévérance,  de  la  légèreté  ou  de  la  mollesse  avec  la- 
auelle  elle  les  retient,  enfin  de  la  manière  dont  elle  pour- 
suit son  objet  et  se  détermine.  La  première  modifica tion  de 
la  volonté  constitue  les  caractères  graves  ou  frivoles , gais 
ou  mélancoliques  , orgueilleux  ou  modestes  , vils  ou  nobles, 
équitables  ou  passionnés  ; la  seconde , les  caractères  vifs  ou 
indolents,  prompts  ou  lents  , patients  ou  impatients,  forts 
ou  faibles  , fermes  ou  faciles  , mobiles  ou  constants  , flot- 
tants ou  résolus;  la  troisième  produit  les  caractères  pares, 
seux  ou  actifs,  insouciants  ou  ambitieux,  timides  ou  au- 
dacieux, lâches  ou  courageux.  Le  tempérament , les  pas- 
sions, les  habitudes,  les  opinions,  les  préjugés  , le  tour 
d’esprit , concourent  h faire  naître  dans  l’âme  les  disposi- 
tions qui  préparent  les  qualités  du  caractère;  mais  l’acti- 
vité de  la  volonté  a des  effets  bien  différents  sur  la  destinée 
de  l’homme  , selon  la  direction  que  nous  lui  donnons  vers 
les  exercices  du  corps , les  travaux  de  l’esprit  ou  les  inté- 
rêts de  la  vie  active.  Les  qualités  du  corps  , développées  et 
perfectionnées  par  l’exercice  , en  grand  honneur  chez  les 
anciens,  ne  sont  plus  chez  nous  que  des  qualités  secon- 
daires , qui  le  cèdent  aux  talents  de  1 esprit , et  ceux-ci , 
à leur  tour,  le  cèdent  aux  qualités  de  l’âme.  Les  talents 
font  valoir  les  œuvres  de  l’homme  : les  qualités  font  va- 
loir l’homme  lui-même.  L’activité  de  l’esprit , concentrée 
en  elle-même , semblable  au  mouvement  de  fermentation, 
nuit  à celle  qui  s'exerce  au  dehors , qui  développe  et  entre- 
tient nos  forces  morales.  Elle  a besoin , pour  n’étre  pas 
frivole , que  les  facultés  de  l’âme  la  mettent  en  œuvre  : 
celles-ci  peuvent  se  passer  d’elle;  elles  sont  de  mise  dons 
tout  étal  de  société.  Le  génie  éclaire  et  sert  l’humanité; 
mais  il  faut  le  placer  dans  une  situation  convenable.  Les 
grands  caractères  se  placent  dans  toutes  les  situations  , et 
entraînent  les  hommes  de  génie  , les  hommes  de  talent  et 
d’esprit  après  eux.  Enfin  l’esprit  fait  les  législateurs , les 
jurisconsultes , les  publicistes,  les  tacticiens,  îes  orateurs, 
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les  écrivains;  le  caractère  fait  les  grands  hommes  : c’est 
lui  qui  nous  donne  de  l’autorité  sur  nos  égaux , nous  rend 
capables  d’accomplir  de  grands  desseins,  de  surmonter  les 
obstacles,  de  lutter  contre  la  fatalité  elle-même.  Quelque- 
fois , ou  lieu  de  lutter  contre  elle,  il  s’y  associe  et  fait  en-  ' 
trer  dans  ses  chances  ses  propres  déterminations.  Si  les  ré- 
sultats sont  heureux  et  assez  fréquents  pour  faire  considérer 
celui  qui  les  a préparés  comme  un  homme  favorisé  du  ciel , . 
c’est  un  héros;  mais  s’il  a séparé  les  intérêts  de  sa  gloire  de 
ceux  de  la  fortune , s’il  s’est  efforcé  par  sa  prudence  et  sa 
prévoyance  de  circonscrire  autant  qu’il  a pu  son  domaine  , 
s’il  ne  lui  a rien  accordé  aux  dépens  de  la  vertu , c’est  un 
grand  homme.  L’adversité  est  l’épreuve  de  l’un  et  de  l’autre  ; 
le  bonheur  est  nécessaire  pour  le  héros;  il  ne  l’est  pas  pour 
le  grand  homme. 

La  fatalité  et  la  volonté  forment  deux  séries  d’effets  con-  i- 
traires , qui  ne  peuvent  se  rencontrer  sans  collision.  Lors- 
que les  organes  extérieurs  qui  obéissent  à la  volonté  sont 
combattus  par  une  force  majeure,  ils  sont  obligés  de  lui 
céder;  de  même,  lorsqu’un  besoin  impérieux,  une  vio- 
lente passion , un  mouvement  déréglé , les  maîtrisent , ils 
n obéissent  plus  à la  volonté,  et  celle-ci  n’a  plus  d’empire. 
Elle  suit  le  cours  de  nos  inclinations  , de  nos  préjugés,  de 
nos  sentiments;  elle  ne  résiste  point  nu  bien  qui  la  flatte; 
elle  ne  soutient  point  l’éclat  de  la  vérité.  L’habitude  enfin,  / 
que  nous  pourrions  appeler  un  instinct  intelligent , conspire 
avec  une  multitude  de  causes  pour  ne  laisser  à l’âme  aucun 
pouvoir  sur  elle-même.  Nous  la  confondons  avec  la  volonté. 
Elle  reçoit  le  tribut  de  toutes  nos  facultés  , et  l’éducation  a ' . 
pour  but  de  favoriser  cette  disposition  de  notre  organisa-  r- 
lion , en  nous  préparant  dès  nos  premières  années , par  des 
exercices,  des  méthodes,  des  travaux  déterminés,  aux  fonc- 
tions et  aux  formes  sociales  qui  nous  seront  un  jour  im- 
posées. 

Le  dénombrement  des  agents  qui  peuvent  asservir,  en-  •' 
traîner,  captiver  la  volonté , a été  fait  avec  l’analyse  la  plus 
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subtile.  Il  n été  poussé  jusqu  à dire  que,  ne  se  détermi- 
nant qu’en  vertu  de  nos  jugements , la  volonté  n’était  pas 
moins  sous  l’empire  de  nos  idées  que  sous  celui  de  nos 
besoins  et  de  nos  penchants.  On  lui  a accordé  la  sponta- 
néité , c’est-à-dire , l’exemption  de  toute  contrainte  exté- 
rieure , niais  en  l’enchaînant  au  joug  d’une  nécessité  inté- 
rieure imposée  par  nos  fonctions  physiques,  morales  et 
intellectuelles.  On  a traité  le  sentiment  de  la  liberté  de 
préjugé , et  l’on  a cru  faire  prévaloir  le  raisonnement  sur 
la  conscience.  Faisons  sur  une  question  toujours  débattue 
et  contradictoirement  décidée  quelques  observations.  Tout 
raisonnement  doit  premièrement  être  appuyé  sur  des  faits; 
et  si  l’on  rejetait  les  faits  attestés  par  le  sentiment  inté- 
rieur, on  méconnaîtrait  la  source  de  toute  vérité,  on  se 
verrait  conduit  à renier  son  existence.  On  conçoit  bien 
qu’un  sentiment  dont  le  principe  est  hors  de  nous  soit  un 
préjugé  : on  ne  conçoit  pas  qu’un  sentiment  dont  le  prin- 
cipe est  en  nous  puisse  l’être.  Que  serait  en  effet  le  senti- 
ment qui  nous  témoigne  des  modes  et  de  la  nature  de  nos 
facultés , s’il  n’était  pas  la  manifestation  de  leur  état  véri- 
table ? Nous  désirons , dit-on , naturellement  le  bien  et 
nous  répugnons  naturellement  au  mal , et  le  consentement 
que  donne  la  volonté  à ce  désir  et  à cette  aversion  lui 
persuade  qu’elle  est  libre;  et  quand  elle  se  met  au-dessus 
du  désir  ou  de  la  répugnance , ne  se  sent-elle  pas  encore 
libre,  quoiqu’elle  refuse  son  consentement?  Elle  consent 
aux  motifs  que  lui  propose  la  raison,  mais  les  motifs  de  la 
raison  n’agissent  pas  physiquement  sur  la  volonté;  c’est  la 
volonté  qui , après  la  délibération  de  la  raison  , les  accepte. 
Le  moi  voulaut  ne  subit  point  en  esclave  la  décision  du 
jugement,  il  peut  la  rejeter;  placé  entre  le  plaisir  et  le 
devoir,  s’il  préfère  le  devoir,  ce  n’est  pas  qu’il  cède  à un 
motif  d’un  plus  grand  poids  que  le  plaisir,  c’est  pareeque 
son  énergie  virtuelle  ajoute  au  motif  le  plus  faible  ce  qui  lui 
manque  pour  prévaloir  sur  le  plus  fort.  L’amour-propre, 
qui  fait  tranquillement  disserter  le  stoïcien  au  milieu  des 
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tortures  de  la  douleur,  est-il  autre  chose  qu’une  opinion 
qu’il  se  crée  h lui  même , qui  n’a  sur  sa  volonté  d’autre 
empire  que  celui  qu’il  veut  bien  lui  donner?  Et  qu’a  de 
commun  cet  empire  avec  celui  que  la  douleur  exerce  sur 
lui?  Quand  nous  sacrifions  à la  vertu  les  jouissances  de  la 
sensibilité , ne  sentons-nous  pas  dans  notre  âme  un  mur- 
mure secret  qui  réclame  contre  notre  détermination , une 
secrète  disposition  à affaiblir  un  sentiment  qui  nous  impose 
ce  sacrifice  ? Ne  croyons-nous  pas  faire  preuve  de  généro- 
sité, en  le  préférant  à d’autres  qui  nous  flattent  davantage? 
et  n'est-ce  pas  cette  générosité  d’âme  qui  est  le  principe 
du  mérite  que  nous  nous  attribuons  dans  les  bonnes  ac- 
tions? Le  jugement  n’est  point  libre  de  ne  pas  acquiescer 
à la  vérité  d’une  proposition;  mais  la  volonté  l’est  d’ac- 
quiescer  au  bien  ou  au  mal.  11  n’y  a nulle  parité  de  l’un  à 
l’autre  : le  jugement  n’a  qu’une  seule  direction;  il  tend 
nécessairement  à la  vérité;  s’il  rencontre  la  fausseté,  c’est 
par  erreur,  c’est  pareequ’il  manque  de  connaissances  suf- 
fisantes. La  volonté  peut  suivre  alternativement  deux  direc- 
tions opposées  , et  quand  elle  se  porte  vers  un  but,  elle  se 
sent  le  plus  souvent  combattue  par  un  mouvement  con- 
traire. La  connaissance  qu’elle  a du  bien  n’est  pas  évidente 
comme  celle  d’une  vérité  géométrique;  elle  est  plus  ou 
’.o  moins  obscurcie  par  le  sentiment  d’un  bien  différent.  Il 
est  certain  que  l’àme , ou  le  moi  individuel , n’est  point 
: /c  intéressée  dans  l’acquiescement  qu’elle  donne  i»  la  vérité , 

qu’elle  ne  fait  aucun  effort  sur  elle-même  pour  la  recon- 
naître. On  n’en  peut  dire  autant  5 l’égard  dn  bien , nous 
entendons  le  bien  moral;  elle  ne  s’y  porte  pas  sans  éprou- 
J " ver  la  résistance  que  le  bien  sensible  lui  oppose  : aussi  se  * 
sait-elle  gré  d’une  action  louable,  comme  d’un  triomphe, 
et  se  fait-elle  des  reproches  lorsqu’elle  a déserté  le  devoir 
pour  la  sensibilité  : c’est  pour  cela  qu’elle  prend  pour  le 
devoir  la  forme  de  l’impératif,  non-seulement  envers  au- 
trui , mais  envers  elle-même.  Elle  n’acquiesce  donc  pas 
nécessairement  au  bien  moral , puisqu’elle  est  obligée  de 
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te  le  prescrire;  et  quand  le  jugement  te  lui  montre , com- 
bien de  fois  ne  s’en  écarte-t-elle  pas  : video metiora proboque, 

dit  Médée  dans  Ovide,  détériora  sequor. 

Si  la  volonté  était  soumise  à l’action  nécessaire  de  nos  idées 
et  de  nos  jugements , elle  le  serait  sans  doute  à l’opinion 
qu’elle  doit  être  limitée  par  la  puissance  : cependant  elle  est 
si  loin  de  se  laisser  régir  par  cette  opinion , que  , le  plus  sou- 
vent, elle  s’exagère  l’étendue  de  son  pouvoir,  et  que  , dans 
sa  folle  présomption , elle  se  livre  à toutes  sortes  d’incoDsé- 
quences.  Nous  ne  voulons  que  ce  que  nous  pouvons,  il  est 
vrai  ; mais  les  bornes  de  ce  que  nous  pouvons  ne  s’étendent- 
elles  pas  au  gré  de  notre  volonté,  quand  la  raison  n’en 
mesure  pas  l’essor?  Et  ne  doit-on  pas  dire,  dans  ce  seus, 
que  l’ignorant  est  plus  libre  que  l’homme  éclairé,  dont  la 
conduite  est  mieux  ordonnée?  Otez  donc  les  lumières, 
ôtez  les  connaissances , et  vous  verrez  que  les  caprices , les 
inconséquences , les  vagues  déterminations  ne  vous  laisse- 
ront aucun  doute  sur  la  propriété  qu’a  la  volonté  d’agir  par 
elle-même,  indépendamment  d’aucun  motif,  d’aucune  rai- 
son. N’at-elle  pas  le  pouvoir  d’agir  sans  but,  sans  autre  mo- 
tif que  de  s’affranchir,  en  agissant,  de  toute  pensée?  N’avons- 
nous  pas  même  souvent  beaucoup  de  charme  à nous  aban- 
donner à cette  manière  errante  et  vagabonde  de  notre  vo- 
lonté? En  général , l’âme  ne  veut  point  sans  motif,  comme 
elle  ne  sent  point  sans  impression,  comme  elle  ne  connaît 
point  sans  objet  de  connaissance  ; mais  comme  l’impression 
n’est  pas  la  cause  matérielle , mais  seulement  l’occasion  du 
sentiment , que  l’objet  connu  n’est  pas  la  couse  matérielle , 
mais  seulement  l’occasion  de  la  connaissance,  de  même  le 
jugement  qui  sert  de  motif  à la  volonté  n’est  pas  la  cause 
matérielle  de  sa  détermination , mais  seulement  l’occasion 
en  vertu  de  laquelle  elle  se  détermine.  Toutes  nos  facultés 
ont  dans  leur  exercice  deux  modes  ou  déterminations,  l’une 
spontanée,  qui  se  porte  directement,  et  d’clle-même,  sur 
leur  objet;  l’autre  réfléchie , qui  revient  sur  elle,  pour  en 
examiner  mentalement  les  produits  , en  saisir  les  rapports 


et  les  différentes  faces.  Gomment  cette  réflexion  de  nos 
facultés  est-elle  produite,  si  ce  n’est  par  la  volonté?  Le  moi 
pense  parcequ’il  veut  et  quand  il  veut;  la  volonté  rend  dont 
au  moins  à la  pensée  autant  qu’elle  lui  emprunte;  elle  lui 
donne  même , outre  la  réflexion , l’attention  , attribut  né- 
cessaire de  toute  faculté,  saus  lequel  elle  serait  sans  but  et 
sans  résultat. 

La  volonté,  par  l’attention  et  la  réflexion  , domine  donc 
notre  système  intellectuel , comme , par  l’intention  et  la 
préméditation  , elle  domine  notre  système  moral.  Les  fa- 
cultés intellectuelles  préparent  la  voie  à la  volonté , qui 
sans  elles  agirait  sans  objet  et  sans  règle;  mais  elle  seule 
réalise  et  accomplit  nos  pensées,  en  les  transformant  en 
actions.  C’est  comme  arbitre  dans  Iq  choix  des  motifs  , et 
libre  dans  ses  actes , qu’elle  est  digne  de  mépris  ou  d’es- 
time , de  blâme  ou  de  louange  , qu’elle  trouve  dans  la 
conscience  l’approbation  ou  le  remords.  Quelle  raison  au- 
rions-nous de  nous  applaudir  d’une  bonne  action  , ou  de 
nous  blâmer  d’une  mauvaise , si  nous  n’avions  pu  nous 
empêcher  de  la  faire?  Quelle  raison  aurions-nous  de  louer 
les  autres , de  les  estimer  ou  de  les  blâmer  pour  leur  con-, 
duite , s’ils  n’avaient  pu  se  conduire  autrement?  Sans  doute 
nous  estimons  et  louqns  un  arbre  pour  les  bons  fruits  qu’il 
nous  donne  ; nous  louons  et  estimons  un  cheval  pour  les  ser- 
vices qu’il  nous  rend  : est-ce  de  cette  manière  que  nous 
louons  et  estimons  un  service  rendu  par  un  ami , un  bien- 
fait reçu  d’un  de  nos  semblables?  Notre  estime  se  mesure- 
t-elle  sur  la  grandeur  du  bienfait  ou  sur  l’intention  du 
bienfaiteur?  L’estime  que  nous  faisons  des  choses  pour 
leur  utilité  peut-elle  être  confondue  avec  celle  que  nous 
foisons  des  personnes?  N’est-ce  pas  démentir  nos  juge- 
ments, nos  opinions,  nos  sentiments  les  plus  vulgaires,  les 
expressions  les  plus  communes  du  langage , que  de  préten- 
dre faire  entrer  la  succession  de  nos  idées , de  nos  juge- 
ments, de  nos  déterminations  volontaires  et  de  nos  actions, 
dans  l'enchaînement  des  effets  et  des  causes  qui  composent 
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le  mécanisme  de  l’univers  ? N’est-ce  pas  dénaturer  toutes 
les  notions  , tous  les  sentiments , que  de  faire  de  l’homme 
un  effet  qui , poussé  tantôt  par  un  ressort  sensitif,  tantôt 
par  un  ressort  intellectuel , serait  compris  dans  le  système 
de  tous  les  corps,  en  attendant  que  quelque  calculateur  vînt 
déterminer  les  lois  spéciales  auxquelles  il  obéit  ? C’est  faire 
une  analyse  incomplète  de  la  volonté , que  de  ne  pas  tenir 
compte  du  sentiment  qui  l’accompagne  dans  la  conscience, 
de  ne  l’envisager  que  comme  enveloppée  des  liens  des  fa- 
cultés de  l’âme.  Tel  est  son  état  actuel  : ce  n’est  pas  son 
état  primitif , celui  où  nous  pouvons  l’observer  dans  les 
hommes  incultes  et  dans  les  enfants.  L’éducation  et  la  rai- 
son tendent  à diminuer  les  cas  indifférents  où  elle  se  mon- 
tre dans  son  indétermination  native , et  à circonscrire  l’es- 
pace où  elle  doit  désormais  s’exercer.  C’est  à un  bon  sys- 
tème d’éducation  à marquer  le  passage  de  la  liberté  absolue 
à la  liberté  morale.  C’est  à de  bonnes  institutions  à justi- 
fier le  sacrifice  de  la  liberté  individuelle  à la  liberté  de 
tous.  S...  R. 

VOLONTÉ.  (Actes  de  DERMknE  ) ( Droit  civil.)  Avant 
de  parler  des  diverses  espèces  d’actes  qu’admet  notre  lé- 
gislation sur  une  matière  dont  notre  titre  seul  indique 
l'importance , et  sans  avoir  la  prétention  de  scruter  jus- 
qu’aux sources  mêmes  d’ou  a pu  dériver  le  droit  très  an- 
ciennement et  assez  généralement  admis  de  disposer,  pour 
un  temps  où  l’on  ne  sera  plus,  de  tout  ou  partie  des  biens 
qu’on  laisse  après  soi , il  peut  n’être  pas  inutile  de  jeter 
un  coup  d’œil  sur  les  attaques  que  ce  droit  de  tester  a su  - 
bies  principalement  de  nos  jours. 

Dans  un  siècle  de  grandes  innovations,  l’esprit  humain 
est  fort  disposé  à pousser  toujours  en  avant,  et  à ne  point 
reconnaître  de  limites  : c’est  ainsi  qu’aujourd’hui  des  hom- 
mes auxquels  le  talent  ne  manque  pas  , émettent  des  doc- 
trines propres  , si  elles  étaient  admises , h faire  considérer 
l'abolition  de  la  propriété  individuelle  comme  un  progrès 
vers  lequel  il  faudrait  tendre  de  tous  scs  efforts  , en  pré- 
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parant  des  institutions  propres  h asseoir  l’activité  sociale 
sur  d’autres  bases. 

Si  nu  tel  système  était  susceptible  de  développements 
qui  le  rendissent  praticable,  sans  blesser  tous  les  ressorts 
sur  lesquels  se  fondent  l’ordre  commun  et  la  vie  des  états, 
ce  ne  serait  point  seulement  la  faculté  de  disposer  à cause 
de  mort , mais  encore  toute  disposition  entre-vifs  , qui 
échapperait  à l'individualité  en  faveur  des  prétendus  inté- 
rêts généraux.  Laissons  au  rostc  celle  utopie,  dont  la 
raison  publique  ne  saurait  manquer  de  faire  justice. 

Un  examen  plus  sérieux  est  dû  à d’autres  vues  qui  , 
moins  étendues  dans  leur  objet  puisqu’elles  n’excluent  pas. 
la  propriété  individuelle , tendraient  seulement  à en  inter- 
dire , en  tout  ou  en  partie,  la  transmission  par  voie  de  tes- 
tament , au  préjudice  des  héritiers  naturels  et  légaux.  La 
question  , comme  on  le  voit , ne  se  présente  plus  que  dans 
l’intérêt  des  familles  , sans  oublier  toutefois  sa  cohésion 
avec  le  bien  de  l’État , but  essentiel  de  toute  bonne  loi. 

Cette  question  a fixé  l’attention  d’une  assemblée  célèbre  : 
ce  fut  en  1 année  1791  que,  trois  heures  après  la  mort  de 
Mirabeau , fut  lu  à la  tribune  de  l’Assemblée  constituante 
son  fameux  discours  sur  l'égalité  des  partages  en  succes- 
sion ; proposition  qui  devint  bientôt  le  sujet  de  graves 
discussions  et  d’opinions  très  diverses. 

Plusieurs  voix  s’élevèrent  pour  repousser  toute  disposi- 
tion contraire  aux  héritiers  appelés  par  le  droit  commun , 
ainsi  que  toute  inégalité  entre  eux.  «La  volonté  de  l’homme, 

» disaient  les  partisans  de  cette  opinion , a pour  limite  né- 
cessaire le  terme  de  sa  vie;  il  use  ou  abuse  de  sa  pro- 
» priété  tant  qu’il  vit;  mais  aucun  des  droits  qui  s’y  ratta- 
chent ne  peut  lui  survivre  : d’ailleurs  on  ne  le  prive  de 
» rien  quand  il  n’est  plus  , cî  c’est  h la  loi  seule  qu’il  ap~ 

» partient  alors  de  distribuer  ce  qu’il  laisse.  » 

Pou  r environner  ce  système  du  plus  de  faveur  possible  , 
on  ajoutait  que  l’interdiction  de  répartir  inégalement  ses 
biens  par  des  dispositions  b cause  de  mort,  ne  serait  pas 
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seulement  utile  aux  familles  en  particulier  , mais  h l’asso- 
ciation en  corps , tandis  qug  la  volonté  de  l’homme  pré- 
valant sur  les  distributions  du  droit  commun,  et  perpé- 
tuant ses  effets  dans  l’avenir , ne  serait  le  plus  souvent 
qu’en  opposition  avec  la  nature  , quelquefois  avec  les 
mœurs  , et  presque  toujours  un  sujet  de  haine  et  de  dis- 
sension dans  les  familles. 

A ces  diverses  considérations  il  était  répondu  que  , pour 
empêcher  quelques  dispositions  injustes  , il  ne  fallait  point 
paralyser  dans  la  main  du  père  de  famille  le  plus  noble 
attribut  de  la  puissance  paternelle  , celui  de  récompenser 
ou  punir  ; qu’on  le  dépouillerait  ainsi  de  la  faculté  , deve- 
nant quelquefois  un  devoir,  de  subvenir  à des  enfants  plus 
maltraités  que  d’autres  par  la  nature  ou  la  fortune  ; que  dans 
les  autres  degrés  de  parenté , l’obligation  de  laisser  son  bien 
aux  parents  les  plus  proches  , sans  qu’il  fût  loisible  de  faire 
aucune  distinction  entre  eux , ou  la  prohibition  absolue  de 
laisser  son  bien  à d’autres  qu’à  ses  parents,  ne  serait  qu’une 
tyrannie,  à laquelle  on  se  soustrairait  par  des  moyens  obli- 
ques; enfin,  ou  plus  exactement,  au  premier  rang  de 
leurs  motifs , les  partisans  de  la  disponibilité  testamentaire 
la  signalaient  comme  une  faculté  inhérente  à la  propriété 
même , et  surtout  à la  condition  d’homme  libre.  « Pour- 
»quoi  , disaient-ils,  circonscrirait-on  les  vues  et  les  dispo- 
» sitions  de  l’homme  dans  l’étroite  enceinte  de  son  exis- 
» tence  personnelle  ? » Un  grand  philosophe  ' se  faisait  une 
plus  haute  idée  de  notre  être , lorsqu’il  plaçait  dans  ses 
attributs  essentiels  le  pouvoir  d’exprimer  une  volonté  qui 
le  faisait  en  quelque  sorte  survivre  à lui-même.  C’est  la 
même  pensée  qu’a  suivie  et  développée  l’un  de  nos  plus  pro- 
fonds publicistes  , en  disant  : On  étend  ainsi  le  pouvoir  de. 
la  génération  présente  sur  une  portion  de  l'avenir , et  l'on 
double  en  quelque  façon  la  richesse  de  chaque  propriétaire  ; 
au  moyen  jd’ une  assignation  sur  un  temps  où  il  ne  sera  plus , 


' Leibnitz,  Nova  methodns. 
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il  se  procure  une  infinité  (l’avantages  par-delà  ses  faeulth 
actuelles  ’i  # - . 

Nous  venons  de  rappeler  deux  opinions  bien  opposées  , 
dont  l’une  repousse  et  l’autre  admet  les  dispositions  à 
cause  de  mort;  mais  entre  deux  bases  qui , prises  ou  ap- 
pliquées à la  rigueur , mèneraient  à des  résultats  extrêmes» 
il  ne  pouvait  manquer  de  surgir  et  de  se  présenter  comme 
intermédiaire  une  troisième  opinion , dont  le  fond  , bien 
ancien  sans  doute  , se  trouve  retracé  dans  ces  paroles  de 
Bentham  : En  faisant  du  père  un  magistrat , il  faut  bien  se 
garder  d’en  faire  un  tyran.  Si  les  enfants  peuvent  avoir  des 
torts , il  peut  avoir  les  siens  ; et  de  ce  qu’on  lui  donne  le 
pouvoir  de  mettre  ses  enfants  à l’amende,  il  ne  s’ensuit 
pas  qu’on  doive  l’autoriser  à les  faire  mourir  de  faim  : ainsi, 
l’institution  de  ce  qu’on  appelle  en  France  une  légitime  , 
est  un  milieu  entre  l’anarchie  domestique  et  la  tyrannie  . 

Le  publiciste  anglais , bien  que  partisan  de  la  disponibi- 
lité considérée  en  général , reconnaissait  donc  qu'il  était 
juste  et  utile  de  la  restreindre , tout  au  moins  entre  as- 
cendants et  descendants.  » . . 

Sur  une  matière  qui  a occupé  tant  d’esprits,  il  serait 
sans  doute  peu  difficile  de  citer  beaucoup  d’autres  autorU 
tés  ; mais  on  croit  en  avoir  dit  assez  pour  que  tout  lec- 
teur attentif  nous  dispense  de  pousser  plus  loin  l’examen 
de  ce  qui  peut  entrer  dans  la  partie  philosophique 5 de  cette 
question.  • 

Quelques  pages  sont  dues  maintenant  à la  partie  histo- 
rique. - , 

Parmi  les  anciens  peuples»  celui  d’Athènes  est  le  pre- 
mier dont  la  législation  nous  offre  sur  la  matière  dont  il 

' Bentham , en  se»  Traités  de  législation , principes  du  droit  civil,  tome  2 , 
deuxième  partie , chup.  iv,  des  Testaments. 

* Ibid.  - , ’r'  a 

3 On,  en  d’qjttres  termes,  la  philosophie  du  droit,  selon  l’expression  fort 
ingénieuse  de  M.  Lherminier , qui,  l’appliquant  dans  un  sens  plus  étendu  , 
en  a fait  le  titre  de  son  cours  sur  les  législations  comparées. 
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s’agit  quelques  notions  transmises  par  Plutarque.  En  par- 
lant de  Solon,  l’historien  nous  apprend  que  sa  loi  sur  les 
testaments  fut  fort  applaudie ; jusqu’à  lui,  les  Athéniens 
n'avaient  pas  eu  le  pouvoir  de  tester  : tous  les  biens  du  mou- 
rant retournaient  à sa  famille.  Solon , qui  préférait  l’amitié 
à la  parenté , la  liberté  du  choix  à la  contrainte  , et  qui 
voulait  que  chacun  fut  véritablement  maître  de  ce  qu’il  avait, 
permit  à ceux  qui  étaient  sans  enfants  de  disposer  de  leurs 
biens  comme  ils  voudraient  '. 

De  même  que  la  législation  sur  cette  matière  avait  varié 
chez  les  Athéniens  , de  même  on  peut  croire  qu’elle  fut  di- 
verse ou  variable  chez  les  autres  nations  de  l'antiquité; 
mais  il  reste  à ce  sujet  peu  de  lumières;  et  bien  que  chez 
nous-mêmes  la  faculté  de  disposer  à cause  de  mort , ou  le 
testament,  dût  être  en  usage  assez  anciennement,  comme 
l’indiquent  plusieurs  formules  de  Marculfe  , nous  en  igno- 
rons les  règles  , l’étendue  et  les  limites. 

Les  documents  historiques  les  plus  abondants  et  les 
moins  obscurs  sont  ceux  que  l’on  peut  puiser  dans  la  lé- 
gislation romaine,  qui  elle  même  a essuyé  de  nombreuses 
variations  dans  le  cours  des  dix  siècles  séparant  le  temps 
des  décemvirs  de  celui  où  régna  l’empereur  Justinien. 

Dans  ce  long  espace  de  temps , on  trouve  d’abord  la  fu- 
meuse loi  des  XII  Tables,  Paterfamilias  uti  legassit  super 
familiâ  pecuniâque  suâ,  ità  jus  esto.  De  la  généralité  de  ces 
expressions  il  résulte  évidemment  que  tout  citoyen  romain 
sui  juris  ( car  c’est  celui-là  qui  était  qualifié  paterfamilias, 
soit  qu’il  eût  ou  non  des  enfants)  pouvait  disposer  de  son 
bien  par  testament  comme  il  lui  plaisait,  et  sans  cire  tenu 
de  laisser  aucune  partie  de  sa  succession , même  à scs  en- 
fants , s’il  en  avait.  Dans  ces  temps  de  rudesse , et  dans  un 
pays  où  nul  ne  pensait  encore  qu’on  pût  imposer  des  limites 
à la  puissance  paternelle  , il  n’était  pas  étonnant  qu’un 
père  , ayant  le  droit  même  de  vendre  ses  enfants,  pût 

' Voyez  Plutarque  ( Vie  de  Solon)  , traduction  de  Dominique  Ricard  ; 
voyez  aussi  la  note  du  traducteur  sur  ce  passage.  ..  . 
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disposer  de  son  bien  au  préjudice  de  tous  ou  de  quelques- 
uns  d’entre  eux;  mais  ce  droit  antique  dut  se  relâcher  et 
fléchir  à mesure  que  les  mœurs  s’adoucirent. 

Dans  les  derniers  siècles  de  la  république  et  sous  les 
premiers  de  l’empire,  la  puissance  paternelle  fut  donc  ra- 
menée à un  caractère  moins  despotique,  et  l’on  comprit 
enfin  que  si  un  père  était  justement  investi  d’un  pouvoir 
fort  étendu  sur  scs  enfants,  ce  pouvoir  n’allait  pas  jusqu’à 
les  priver  de  toute  part  dans  sa  succession  , à moins  qu’ils 
n’eussent  encouru  la  peine  d’exhérédation  pour  des  causes 
légalement  admises  et  formellement  prouvées.  Ainsi  furent 
portées  diverses  lois  qui  assuraient  aux  enfants  une  quotité 
de  la  succession  paternelle,  et,  lorsqu’il  y avait  un  testa- 
ment, ne  permettaient  pas  qu’aucun  des  enfants  y fût 
omis , sous  peine  de  prétérition  , dont  l’effet  était  d’annu- 
ler la  disposition  testamentaire  en  totalité. 

Au  temps  de  Justinien , et  lorsqu’il  prit  les  rênes  de 
l’empire,  la  quotité  réservée  aux  enfants,  et  qui  depuis 
chez  nous. reçut  le  nom  de  légitime,  ou  part  légitimairc  , 
était  du  (juart  des  biens  que  l’enfant  eût  recueillis  ab  intes- 
tat. Par  la  novelle  i8  du  même  empereur , cette  quotité 
fut  élevée  au  tiers , s’il  y avait  quatre  enfants  ou  un  moin- 
dre nombre  , et  à la  moitié , si  les  enfants  étaient  au  nom- 
bre de  cinq  ou  au-delà  '. 

Plaçons-nous  maintenant  sur  notre  propre  territoire  , et 
tâchons  de  démêler  quelques-unes  des  règles  qui  y étaient 
suivies  sur  la  matière  dont  il  s’agit,  tant  sous  la  domination 
romaine  que  depuis  l’invasion  des  Francs. 

A la  première  de  ces  époques,  la  législation  du  peuple 
victorieux  devint  en  beaucoup  de  points  celle  du  peuple 
vaincu , qui  s’y  habitua  tellement,  qu’à  la  seconde  époque, 
cl  peu  après  l’occupation  de  leur  territoire  par  les  Francs  , 
l’on  vit  les  Gaulois  solliciter  de  leurs  nouveaux  maîtres  la 

1 L'on  u’examinera  pas  ici  le  vice  de  celle  gradation,  senti  et  relevé  dans 
de  nombreux  ouvrages;  notre  nouvelle  législation  rend  cet  examen  inutile. 
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faveur  d’y  être  maintenus;  ce  qui  leur  fut  accordé  par  le 
célèbre  édit  de  Clotaire. 

A la  vérité,  les  lois  romaines  dans  la  possession  desquelles 
les  Gaulois  avaient  été  maintenus,  ne  pouvaient  être  ni  le 
code  de  Justinien  ni  ses  novellçs  , puisque  ces  collections  , 
non  existantes  alors,  ne  furent  connues  en  France  que 
plusieurs  siècles  plus  tard  ; mais  on  a vu  plus  haut  que  , 
même  avant  Justinien  , plusieurs  lois  romaines  admet- 
taient la  faculté  de  lester  ou  disposer  <t  cause  de  mort , en 
soumettant  seulement  les  dispositions  à certaines  limita- 
tions ou  réserves  , lorsque  le  défunt  laissait  des  parents 
assez  proches  pour  motiver  cette  restriction.  11  est  hors 
de  doute  que  celte  législation  n’ait  été  le  droit  commun 
de  la  France  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  n’ait 
encore  acquis  bien  plus  fortement  ce  caractère  depuis  l’in- 
troduction des  codes  de  Justinien  1 , adoptés  comme  lois 
par  une  partie  de  la  France,  et  consultés  au  moins  comme 
raison  écrite  dans  les  contrées  dont  les  statuts  ne  renfer- 
maient point  de  règles  contraires  h ces  codes. 

Toutefois,  les  vicieuses  institutions  du  moyen  âge  et  les 
substitutions  nobiliaires  résultantes  de  l’établissement  des 
fiefs , avaient  placé  dans  la  nature  de'  certains  biens  une 
indisponibilité  spéciale  ; étrange  établissement , qui  , sous 
le  prétexte  de  maintenir  l’état  de  quelques  familles,  bles- 
sait tout  â la  fois  et  l'égalité  entre  les  enfants  du  meme 
père  , et  la  liberté  dans  les  mains  du  possesseur,  qui  n’é- 
tait qu’un  usufruitier. 

L’indisponibilitépar  testament  des  Liens  qualifiés  propres 
par  certaines  coutumes,  n’était  guère  moins  bizarre,  en 
déférant  à l'origine  du  fonds  une  faveur  refusée  au  plus 
proche  degré  de  parenté. 

Tel  était  l’état  des  choses  quand  notre  révolution  éclata  : 
l’abolition  de  tout  ce  qui  restait  du  régime  féodal  fut  l’un 

1 Sous  ce  nom  de  Codes , il  faut  eu  tendre  non-seulcmcut  le  Code  propre- 
ment dit,  mais  encore  le  Digeste  et  les  Novelles. 
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«le  ses  premiers  résullals,  et  l’abrogation  du  droit  attribué 
à l’origine  du  fonds  ne  se  fit  pas  long-temps  attendre. 

Dégagée  de  ces  entraves,  la  faculté  de  disposer,  consi- 
dérée dans  ses  propres  éléments , et  abstraction  faite  de 
tout  antécédent , prenait  le  pur  et  simple  caractère  d’une 
grande  question  d’ordre  public  b résoudre  dans  les  intérêts 
d’une  société  qui  se  régénérait  : convenait-il  de  laisser  au 
mourant  la  faculté  d’aucune  disposition  propre  b établir 
après  lui  la  plus  légère  inégalité  entre  les  héritiers  qui  lui 
étaient  assignés  par  le  droit  commün  , ou  même  b les  pri- 
ver tous  de  tout  ou  partie  de  ce  qu’ils  auraient  recueilli 
ab  intestat  ? 

Cette  question , qui  avait  été  soulevée  dans  l’Assemblée 
constituante  , comme  on  l’a  remarqué  au  commencement 
de  cette  notice , fut  reprise  dans  la  Convention  nationale, 
et  décidée  par  la  loi  du  17  nivôse  an  a (janvier  1794)»  qui» 
en  défendant  toute  inégalité  entre  les  héritiers  du  sang, 
ne  permettait  de  disposer  au  profit  d’autres  personnes  que 
d’une  faible  quotité  (le  dixième  ) , si  le  testateur  avait  des 
enfants,  et  le  sixième  s’il  n’en  laissait  pas. 

Ainsi  prévalut  alors  l’opinion  que  Mirabeau  avait  léguée 
b ses  successeurs.  Les  âmes  étaient  émues  par  le  souvenir 
• récent  des  nombreuses  inégalités  enfantées  par  les  habi- 
tudes de  l’ancien  régime;  l’on  redoutait  aussi  les  injustes 
dispositions  que  pouvaient  faire  naître  dans  plusieurs  fa- 
milles des  vues  hostiles  b la  révolution , et  de  bons  esprits 
se  laissèrent  aller  b cette  impression  : mais  le  triomphe  de 
l’illustre  défunt  fut  de  peu  de  durée. 

En  effet , une  loi  du  4 germinal  an  8 changea  cet  ordre 
de  choses , et  rétablit  la  faculté  de  disposer  b cause  de 
mort,  la  restreignant  toutefois,  en  ce  qui  regardait  les  pères 
et  mères  disposant  (soit  que  la  disposition  (ût  nu  profit  de 
quelques-uns  de  leurs  enfants  ou  de  toute  autre  personne), 
à une  partie  de  leurs  biens  qui  ne  pouvait  excéder  le  quart 
de  leur  valeur  totale , s’il  y avait  moins  de  quatre  enfants; 
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le  cinquième,  si  les  enfants  était  au  nombre  de  quatre  ; le 
sixième,  s’il  y en  avait  cinq;  et  ainsi  de  suite. 

C’est  en  cet  état  que  les  rédacteurs  du  Code  civil  troif- 
vèrcnt  la  législation  établie  sur  la  matière  qui  nous  occupe. 
Nous  voici  arrivés  au  droit  qui  nous  régit  aujourd’hui, 
et  dont  on  va  retracer  les  principales  dispositions. 

Le  Code  civil  subordonne  d’abord  la  capacité  de  disposer, 
et  la  validité  de  l’acte,  h certaines  conditions  inhérentes  à 
la  position  sociale  et  civile,  soit  de  la  personne  qui  donne,  * 
soit  de  celle  qui  reçoit  : ainsi  un  mineur,  âgé  de  moins  de 
seize  ans,  un  interdit,  un  homme  mort  civilement,  sont 
déclarés  incapables  de  faire  un  testament  ; ainsi  un  enfant 
naturel  ne  peut  recevoir  au-delà  de  certaines  limites,  ni  le 
médecin  qui  a traité  le  malade  dans  sa  dernière  maladie , 
recueillir  des  dons  supérieurs  à ceux  qu’autorisent  de  justes 
convenances.  Ces  cas , et  quelques  autres  de  même  nature, 
devaient  être  tracés  par  la  loi  et  exercer  leur  influence, 
sans  considération  de  la  position  de  famille,  comme  affec- 
tant essentiellement  la  personne  même  qui  est  l’auteur  ou 
l’objet  de  la  disposition  déclarée  illégale. 

Hors  de  ces  incapacités  spéciales,  les  rapports  du  tes- 
tateur avec  sa  famille  sont  devenus  le  guide  du  législateur 
pour  donner  plus  ou  moins  de  latitude  à la  disponibilité; 
l’on  a donc  divisé  la  société  en  trois  classes  ; la  première 
se  composant  de  personnes  ayant  des  enfants  ou  autres 
descendants;  la  seconde,  de  personnes  ayant  seulement 
des  ascendants;  et  la  troisième,  de  personnes  n’ayant  ni 
descendants  ni  ascendants. 

Celle  dernière  classe  est  la  seule  à laquelle  ait  été  laissée 
la  faculté  de  disposer  à cause  de  mort , sans  aucune  limita- 
tion : la  restriction  en  faveur  de  la  parenté  ne  regarde  que 
la  ligne  directe  , et  s’applique  comme  il  suit. 

Le  testateur  peut  disposer  de  la  moitié  de  son  bien,  s’il 
ne  laisse  qu’un  enfant  légitime;  du  tiers,  s’il  en  laisse  deux; 
du  quart  seulement,  s’il  en  laisse  trois  ou  un  plus  grand 
nombre  : les  descendants  sont  compris  sous  le  nom  d en- 
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fanls , et  ne  sont  néanmoins  comptés  que  pour  l’enfant 
qu’ils  représentent. 

Y a-t-il,  à défaut  d’enfants,  des  ascendants?  La  dispo- 
sition ne  peut  embrasser  uu-delà  de  la  moitié  des  biens , s’il 
y a des  ascendants  en  chacune  des  lignes  paternelle  et  ma- 
ternelle; ou  au-delà  du  quart  s’il  ne  reste  d’ascendants 
que  dans  l’une  des  lignes 

Telle  est , dans  ces  situations  diverses , la  mesure  du 
* droit  laissé  à celui  qui  dispose  par  actes  de  dernière  volonté; 
et  parmi  ces  actes,  le  Code  désigne  spécialement  le  testa- 
ment olographe,  le  testament  public , et  le  testament  mys- 
tique ou  secret. 

Le  testament  olographe  no  requiert,  pour  sa  validité,  que 
d’être  écrit  en  entier,  daté  et  signe  de  la  main  du  testateur 
Pour  ce  testament,  les  solennités  ne  commencent  qu’à  l’ou-  ' 
verture  de  la  succession,  por  le  dépôt  do  l’acte  accompagné 
et  suivi  de  plusieurs  formalités  propres  à en  assurer  le 
caractère  et  à lui  procurer  ses  effets. 

Le  testament  par  acte  public  est  reçu  par  deux  notaires, 
en  présence  de  deux  témoins,  ou  par  un  notaire  en  présence 
de  quatre  témoins  3.  Il  doit  être  dicté  par  le  testateur  et 
écrit  par  le  notaire  ou  l’un  d’eux. 

Enfin , le  testament  mystique  ou  secret  est  celui  qui , écrit- 
. et  signé  par  le  testateur,  ou  au  moins  signé  de  sa  main,  est 
par  lui  présenté,  clos  et  scellé,  à un  notaire,  en  présence 
de  six  témoins , sans  lecture , mais  avec  déclaration  que  le 
papier  représenté  contient  son  testament;  de  laquelle  dé- 
claration il  est  dressé  acte  par  une  suscription  écrite  ou 
sur  ce  papier  même,  ou  sur  une  feuille  lui  servant  d’enve- 
loppe: cette  suscription  doit-être  signée  par  le  testateur,  - 
le  notaire  et  les  témoins  4. 

Dans  la  nomenclature  qui  précède  on  ne  trouve  pas  le 

\.x  1 y oyez  le  Code  civil,  liv.  3,  lit.  a , chap.  3. 

* Code  civil,  art.  970.  t 

l 3 Ibid, y ait.  971.  •;  ' ,,s 

* Ibid.,  tri.  97».  ; î-J; 
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codicille  si  souvent  rappelé  dans  les  lois  romaines  et  dans 
nos  usages  français,  pour  désigner,  soit  par  relation  avec 
un  testament  antérieur,  soit  même  en  l’absence  du  testa- 
ment proprement  dit,  une  disposition  partielle  des  biens 
du  disposant  ; mais  le  silence  du  Code  civil  sur  celle  déno- 
mination spéciale  est  bien  nettement  suppléé  par  la  régie 
générale,  qui,  après  avoir  parlé  de  l’institution  d'heritier  et 
du  legs  comme  expressions  le  plus  ordinairement  em- 
ployées , veut  que  la  disposition  vaille  sous  toute  autre  dé- 
nomination propre  à manifester  la  volonté  Aussi  pourrait-on 
citer,  postérieurement  au  Code  civil , de  nombreux  exemples 
de  dispositions  à cause  de  mort  qualifiées  codicilles 

Mais  après  avoir  fixé  ses  regards  sur  les  espèces  qui 
appartenaient  à l’ordre  commun,  le  législateur  devait  pour- 
voir aussi  à des  cas  nécessairement  exceptionnels.  Dans 
une  expédition  militaire,  dans  un  voyage  maritime,  ou  sur 
le  territoire  étranger,  le  Français,  privé  des  moyens  ordi- 
naires de  manifester  sa  volonté,  appelait  d’autres  règles 
conformes  à sa  position,  et  le  Code  civil  les  a tracées  ’, 
ainsi  que  celles  qui , même  sur  le  territoire  français,  étaient 
commandées  en  cas  de  maladies  contagieuses. 

Quelle  que  soit , du  reste  , la  forme  commune  ou  spé- 
ciale , ordinaire  ou  extraordinaire , des  dispositions  testa- 
mentaires, ces  dispositions  sont,  au  fond  et  de  leur  nature, 
ou  universelles , ou  à titre  universel , ou  à titre  particulier  \ 

L’universalité  de  l’héritage  est  la  masse  des  biens  et 
droits  du  défunt,  déférée  soit  h une  seule  personne  , soit 
à plusieurs  conjointement. 

Le  litre  universel  est  un  droit  de  quotité  qui  s’exerce 
sur  la  masse  : celui-là  donc  est  héritier,  légataire  ou  dona- 

* Ibid. , *rt.  967.  ' 

3 Parmi  ces  exemples , on  se  bornera  k citer  les  quatre  codicilles  testa- 
mentaires de  l'empereur  Napoléon,  transcrits  à la  iin  de  l’histoire  dn  même 
par  Norvina. 

3 Poycz  tonte  1a  section  2 du  tit.  2,  liv.  3 du  Code  civil.- 

* Code  civil,  art.  xooa.  * 
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taire  à titre  universel,  à qui  le  défunt  a assigné  une  partie 
aliquote  de  ses  biens , telle  qu’un  tiers , un  quart  , un 
sixième,  etc.  H ceres  in  quotâ. 

Le  légataire  à titre  particulier  est  celui  à qui  il  a été 
légué,  soit  une  somme  d’argent,  soit  un  on  plusieurs 
meubles  ou  immeubles  dépendants  de  la  succession. 

11  n’y  a rien  de  nouveau  daus  ces  distinctions,  non  plus 
que  dans  la  plupart  des  règles  explicatives  des  droits  et 
des  charges  inhérents  au  titre  d’héritier,  légataire  ou  dona- 
taire à cause  de  mort.  * •*>  • V ***  • 

S’il  est  d’abord  dans  les  plus  simples  éléments  de  la 
justice  qu’on  ne  puisse  recueillir  les  bénéfices  d’une  suc- 
cession sans  en  supporter  les  charges , il  est  sensible  que 
cette  obligation  n’existe  pas  moins  pour  celui  qui  est  appelé 
par  un  testament  ou  autre  disposition  à cause  de  mort , 
que  pour  celui  qui  est  désigné  par  la  loi , en  vertu  des 
droits  du  sang.  àfc. 

S’il  appartient  à celui-ci , soit  de  renoncer  à la  succes- 
sion» soit  de  ne  l’accepter  que  sous  bénéfice  d’inventaire^ 
la  môme  faculté  appartient  à l’héritier  testamentaire.  ; ; 

C’est  aussi  la  juste  conséquence  de  cette  assimilation v 
qu’en  cas  de  renonciation  de  l’une  des  personnes  appelées 
conjointement  avec  d’autres  à une  succession , la  part  du 
renonçant  accroisse  au  profit  des  acceptants , et  qu’en  tout 
partage  il  y ait  lieu  à la  garantie  des  lots  les  uns  envers 
les  autres.  Ces  règles  communes  ont  été,  avec  leurs  modi- 
fications accessoires  ou  accidentelles , expliquées  ailleurs.  - 
( Voyez  Succession.)  Ceci,  du  reste 4 n’a  trait  qu’à  l’exé- 
cution de  l’acte  testamentaire , et  il  peut  convenir  d’ajouter 
quelques  mots  sur  son  caractère. 

11  est  sans  doute  assez  connu  qu’un  testament  ou  uue 
donation  à cause  de  mort , différant  beaucoup  d’une  donation 
entre-vifs  acceptée , ne  dessaisit  point  le  testateur,  qui  peut 
annuler  sa  disposition , soit  par  une  révocation  expresse , 
soit  par  une  nouvelle  distribution  de  ses  biens.  ‘ 

Cependant  il  est  une  espèce  dont  l’applicalion  s’olfrc 
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assez  fréquemment.,  el  où  la  révocabilité  n’est  point  admise; 
c’est  lorsque  , dans  un  contrat  de  mariage , il  a été  promis 
à l’un  des  époux  tout  ou  partie  d’une  succession  : dans 
cette  position . il  ne  reste  loisiblo  à celui  qui  a pris  cet 
engagement , ni  de  révoquer  sa  disposition , ni  même  d’en 
amoindrir  l’effet  par  des  donations  à titre  gratuit , au  profit 
d’autres  personnes  *. 

Autre  exception  : En  règle  générale  , le  testament  mu- 
tuel est  prohibé , et  deux  personnes  ne  peuvent , dans  un 
seul  et  même  acte  1 , s’instituer  héritières  l’uno  de  l’autre; 
cependant  la  loi  autorise  les  donations , même  rcciprot/ucs  , 
que  les  époux  peuvent  se  faire  par  leur  contrat  de  ma- 
riage. 

La  faveur  due  au  contrat  de  mariage , à ce  pacte  de  fa- 
mille qui  tient  l’un  des  premiers  rangs  parmi  les  actes  de 
la  société  humaine,  a sans  doute  donné  naissance  h ce 
droit  exceptionnel  et  à plusieurs  autres  allégeances  ou  fa- 
cultés attribuées  par  le  Code  civil  à ce  contrat  \ 

La  qualité  d’époux  était  en  elle-même  assez  favorable 
pour  autoriser  aussi  pendant  le  mariage , et  en  l’absence 
de  tout  contrat  antérieur,  des  dispositions  extensives  des 
libéralités  généralement  permises.  Ainsi , l’époux  sans  en- 
fants peut  donner  à l’autre  époux , non-seulement  ce  dont 
il  pourrait  disposer  en  faveur  des  étrangers  , mais  encore 
l'usufruit  total  de  la  portion  dont  la  loi  prohibe  la  disposi- 
tion au  préjudice  des  héritiers4.  L’époux  disposant  a-t-il  de* 
enfants , il  ne  pourra  donner  que  le  quart  de  ses  biens  en 
propriété  et  un  autre  quart  en  usufruit , ou  la  moitié  du 
tout  en  usufruit  seulement.  Les  enfants  sont- ils  d’un  pré- 
cédent mariage  ? il  ne  pourra  être  donné  à l’époux  du  se- 

• •'"!*.  • <•  c. 

■ Code  civil,  art.  io83. 

* Ibid. , art.  368. 

3 Voyez  Ica  chip.  8 et  9 do  tit.  a , livre  3 , do  Code  civil. 

* Ceci  regarde  le  cas  où  l'époux  sans  enfants  laisserait  quelque  ascendant 

ayant  droit  à nne  légitime.  * : 
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cond  qu’une  part  d’enfant  le  moins  prenant,  laquelle  n’ex- 
cédera jamais  le  quart  des  biens  *. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  rien  dit,  et  nous  n’avions  réelle- 
ment rien  h dire  qui  ffit  spécialement  relatif  aux  donations 
ordinairement  qualifiées  entre-vifs  ; car  , essentiellement 
distinctes  des  dispositions  à cause  de  mort , qui  seules  Ap- 
partiennent à notre  texte  , comme  actes  de  dernière  volonté, 
les  donations  entre  vifs  entrent  évidemment  dans  une  au- 
tre partie  de  la  législation.  [V oyez  Libéralités.) 

Mais  parmi  les  actes  de  dernière  volonté,  il  en  est  un  qui, 
sans  rapport  nécessaire  ou  direct  avec  les  biens  du  dispo- 
sant , est  accordé  au  père  de  famille  comme  une  émanation 
de  son  autorité  sur  la  personne , ou  comme  la  conséquence 
d’un  lien  auquel  s’attache  la  présomption  de  la  plus  vive 
affection.  Gel  acte  ou  ce  droit  consiste  dans  la  désignation 
ou  élection  que  fait  le  père  de  famille  d’un  tuteur  h son 
enfant  mineur.  Dans  la  législation  romaine  comme  dans 
la  nôtre  , cette  tutelle  testamentaire,  environnée  de  la  plus 
grande  laveur , a toujours  été  respectée  , h moins  que  le 
tuteur  désigné  ne  renfermât  en  sa  personne  des  causes  de 
rejet , fondées  sur  son  indignité  ou  son  incapacité. 

L’on  n’ajoutera  pas  à ces  exceptions  celles  qui  peuvent 
naître  de  certains  cas  extraordinaires  dont  l’histoire  nous  a 
entretenus , et  devant  lesquels  le  droit  commun  ne  pou- 
vait qu’échouer.  Tout  le  monde  sait , par  exemple  , que 
Louis  XIV  , si  puissant  durant  une  grande  partie  de  son 
long  règne,  ne  le  fut  pas  assez  pour  faire  prévaloir  après 
lui  les  désignations  renfermées  dans  son  testament;  mais 
l’on  conçoit  aisément  que  , pour  les  masses , il  n’y  a rien 
à conclure  d’un  tel  exemple  et  d’une  annulation  fondée  sur 
la  flexible  doctrine  qu’on  décore  du  nom  de  raison  d’état. 

Notre  tâche  avance  , et  cette  notice  , qui  ne  peut  em- 
brasser tous  les  détails  ou  dispositions  secondaires,  aurait 

’ Voyez  1«  art.  1094  et  1098  do  Code  civil. 
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atteint  son  terme,  s’il  ne  restait  à parler  des  substitutions 
qu’avaient  abolies  les  lois  de  la  révolution , et  qui  ont  été 
rétablies  par  celle  du  1 7 mai  1 826.  Ceci  exige  quelques 
explications.  - ■?.*&-■*{< >«#» 

Lorsque  le  Code  civil  fut  donné  b la  France  , il  y avait 
déjà  plus  de  douze  ans  que  la  faculté  de  substituer  avait 
été  abolie,  et  il  n’entrait  pas  dans  les  vues  du  Code  de 
faire  revivre  une  ancienne  législation  qui , dans  le  but  or- 
gueilleux d’assurer  la  durée  et  l’opulence  d’une  famille , 
n’arrivait  à ce  résultat  pour  l’une  des  branches  qu’à  l'ex- 
clusion des  autres,  et  souvent,  dans  la  même  branche, 
qu’en  préférant  l’atné  au  puîné,  ou  un  sexe  à l'autre. 

Cependant  il  était  possible  qu’un  enfant  donnât  à son 
père  , ou  un  frère  à son  frère  , de  justes  inquiétudes  sur  le 
sort  qui  attendait , soit  au  premier  cas  , des  petits-enfants , 
soit  au  second  cas , des  neveux , et  le  Code  civil  avait , 
dans  des  vues  fort  sages  , permis  au  testateur  mu  par  de 
tels  motifs , de  grever  la  portion  disponible  de  ses  biens 
de  restitution  eu  faveur  des  objets  de  sa  sollicitude  ; mais 
pour  qu’une  telle  faculté  ne  prît  point  le  caractère  des  sub- 
stitutions de  l’ancien  régime  , la  restitution  ne  pouvait  re- 
garder privativement  tel  ou  tel  d’entre  les  petits-enfants  ou 
neveux,  mais  tous,  en  quelque  nombre  qu’ils  fussent,  et 
sans  distinction  ni  privilège  de  sexe  ou  de  primogéniture. 
Cet  acte  de  prévoyance  et  de  sécurité  avait  reçu  le  nom 
de  disposition  officieuse. 

Réputée  le  produit  d’une  sollicitude  fondée  sur  le  carac- 
tère connu  de  l’héritier , la  disposition  officieuse  n’étendait 
pas  ses  effets  au-delà  de  ce  qu’autorisait  cette  connaissance 
acquise;  autrement  c’eût  été  mêler  à une  prévoyance  dé- 
duite du  présent  qui  était  connu  , celle  d’un  avenir  qui  ne  ’ 
pouvait  l’être  ; c’eût  été , en  l’absence  d’une  couse  ration- 
nelle et  plausible , se  rapprocher  d’une  institution  qu’on 
ne  voulait  pas  remettre  en  vigueur.' 

Mais  ce  que  ne  voulaient  pas  les  législateurs  de  1 804  , 
est  précisément  ce  qu’a  voulu  la  législature  de  1826,  en 
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statuant  que  les  biens  disponibles  pourront  être  donnés  en 
tout  ou  en  partie  , par  acte  entre-vifs  ou  testamentaire , avec  ' 
la  charge  de  les  rendre  à un  ou  plusieurs  enfants  du  dona- 
taire nés  ou  à naître,  jusqu’au  deuxième  degré  inclusive- 
ment. 

Ainsi  ont  reparu  les  substitutions  avec  les  caractères  qui, 
depuis  179s,  les  avaient  fait  proscrire.  Au  lieu  de  la  dis- 
position officieuse  que  permettait  le  Gode  civil  à un  père 
au  profit  de  ses  petits-enfants  , ou  à un  oncle  au  profit  des 
enfants  de  son  frère  ou  de  sa  sœur , c’est  une  faculté  érigée 
en  droit  commun  et  général  que  la  loi  du  17  mai  1 826  ac- 
corde à tout  donateur  de  substituer  , non-seulement  au 
profit  collectif  de  tous  les  enfants  du  donataire , mais 
én  faveur  spéciale  d’un  seul  ou  de  plusieurs  , et  non- 
seulement  encore  parmi  les  enfants , mais  parmi  les  des- 
cendants du  deuxième  degré  , nés  ou  à naître. 

Il  n’y  a point  à s’y  méprendre  ; c’est  un  pur  retour  à 
l’ordonnance  de  1747  sur  les  substitutions.  Mais  quand 
l’illustre  auteur  de  cette  ordonnance  (le  chancelier  d’A-  . 
guesseau) , pénétré  des  inconvénients  attachés  aux  substi- 
tutions , les  fit  réduire  à deux  degrés , c’était  un  progrès 
vers  un  meilleur  ordre  de  choses;  l’amélioration  s’était  de- 
puis opérée , et  une  marche  rétrograde  l’a  fait  perdre.  Es- 
pérons que  cette  amélioration  nous  sera  rendue. 

Déjà  , et  au  moment  même  où  nous  écrivons  (ier  sep-, 
teinbre  1 83 1 ) , une  proposition  tendante  à abolir  la  loi  du 
17  mai  1826  a été  faite  à la  chambre  des  députés,  et  les 
bureaux  en  ont  autorisé  la  lecture.  Il  n’y  a pas  à douter 
que  nous  ne  voyions  bientôt  notre  législation  purgée  d’une 
vicieuse  institution  , et  ramenée  sur  ce  point , comme  sur 
plusieurs  autres  1 , à des  principes  dont  la  restauration  ne 
tendait  qu’à  affaiblir,  ou  même  à effacer  les  traces. 

Voyez,  au  surplus.  Tutelle,  Substitution,  Succès- 

1 Le  divorce,  réclamé  avec  les  modifications  introduites  parle  Code,  a. 
été  aussi  le  sujet  d’ùne  proposition  prise  eu  considération , ei  iqunnîtra  vrai- 
semblablement dans  nos  lois.  ; „ • . 
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sion  , 61  notamment  les  discussions  du  Conseil-d’État , dis- 
cours , rapports  et  opinions  publiés  sur  les  donations  à 
cause  de  mort , lors  de  l’émission  du  Code  civil.  Th.  B.  \ 

VOLUME.  ( Géométrie.  ) Le  volume  d’un  corps  se  mesure  « 
à l’aide  d’une  unité  cubique  dont  le  côté  est  connu  , et  on  • ' • • 

exprime  combien  le  volume  contient  de  fois  cette  unité, 
ou  leur  rapport.  Ce  nombre  de  fois  s’obtient  par  la  multi-  »,  ' . 
plication  de  trois  facteurs  linéaires.  C’est  ainsi  qu’un  parai-  V 

lélipipède  rectangle  a pour  volume  le  produit  des  trois 
arêtes  qui  forment  l’un  de  scs  angles  solides;  ces  facteurs^  s 
doivent  être  tous  trois  rapportés  à la  même  unité , et  le 
produit  exprime  combien  le  volume  renferme  de  cubes 
dont  cette  unité  est  le  côté.  De  même  la  pyramide  et  le 
cône  ont  pour  volume  le  produit  de  leur  base  par  le  tiers 
de  leur  hauteur,  et  celte  base  est  une  surface  qu’on  obtient  * • 
par  la  multiplication  de  deux  facteurs.  Le  cylindre  et  le 
prisme  ont  pour  volume  le  produit  de  leur  base  par  leur 
hauteur.  Celui  de  la  sphère  est  le  produit  du  cube  du  rayon 
par  le  nombre  5*-,  ou  4.18879,... 

Lorsqu’on  a l’équation  d’une  surface  courbe  rapportée 
à trois  axes  rectangles,  des  x,y  et  z,  le  volume  a pour 
expression  générale 

V —fffdxdydz. 

Chacune  des  trois  intégrales  doit  être  prise  relativement 
à une  seule  variable,  entre  les  limites  données  du  corps 
que  cette  surface  termine  d’un  côté,  mais  qui  doit  être  aussi  # 
terminée  dans  les  autres  sens.  Ainsi , quand  on  intègre  d’abord 
par  rapport  à z,  on  a zdxdy  ; on  met  pour  z sa  valeur  en 
x et  y donnée  par  l’équation  de  la  surface  courbe , et  aussi  ,. 

pour  z l’autre  limite  où  la  parallèle  aux  z rencontre  la  seconde 
surface  terminant  le  volume.  On  retranche  ce  dernier  ré- 
sultat du  premier,  et  il  ne  reste  plus  à intégrer  qu’une 
fonction  différentielle  de  x et  de  y.  On  intègre  donc  par 
rapport  à x , et  on  a (ly/zdx , qu’il  faut  prendre  entre  les 
deux  limites  dans  le  senS  des  ce , limites  qui  sont  en  géuéral 
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» des  fonctions  de  y.  Enfin  , on  n’a  plus  qu’une  fonction  dif- 
férentielle de  la  seule  variable  y à intégrer  entre  les  limites 
/ de  y.  Tout  cela  est  analogue  à ce  qu’on  fait  pour  la  déter- 
* mi  nation  des  centres  de  gravité , des  surfaces  , des  moments 
• ••  > d’inertie , etc.  F... B. 

VOMIQUE.  (Noix  vomique.)  Ce  fruit  est  la  graine  du 
vomiquier  , stryçhnos  nux  vomira,  ( L.  ) famille  des  Apo- 
. cynées-stryclmées  des  auteurs  contemporains.  Le  vomi- 

quicr  est  un  arbre  de  moyenne  grandeur , qui  croît  dans 
, les  lies  de  l’Archipel  indien  , sur  la  côte  de  Coromandel  et 
en  diverses  autres  parties  de  l’Inde  orientale  , de  même 
qu’à  la  Cochiuchine.  Ses  fruits  , de  la  grosseur  d’une 
• orange,  sont  couverts  d’une  écorce  jaune,  lisse  et  crusta- 
cée , pleine  d’une  pulpe  charnue  , qui  renferme  beaucoup 
» ’ de  graines  orbiculaires , aplaties,  convexes  d’un  côté,  con- 
caves de  l’autre , où  se  trouve  leur  point  d’attache.  Elles 
ont  de  six  à huit  lignes  de  diamètre  , sur  deux  à trois  lignes 
d’épaisseur, et  sont  recouvertes  d’une  pellicule  grisâtre,  lisse 
et  d’un  aspect  soyeux.'  L’amande  est  dure  comme  de  la 
. . . corne;  elle  est  ordinairement  d’un  blanc  sale  et  demi- 

transparente  , quelquefois  noirâtre  et  opaque  ; elle  ren- 
ferme un  petit  embryon  à deux  cotylédons.  Sa  saveur  est 
âcre  , très  amère;  elle  est  absolument  inodore. 

MM.  Pelletier  et  Cavenlou , qui  l’ont  analysée  , y ont 
retrouvé  les  mêmes  principes  que  dans  la  fève  de  Snint- 
, Ignace,  mais  dans  des  proportions  beaucoup  moindres. 

• Dans  la  même  quantité  de  substance , la  strychnine  se 
trouve  dans  la  fève  dans  la  proportion  de  1 a , et  n’existe 
que  dans  la  proportion  de  4 dans  la  vomique.  C’est  dans 
■»  ce  principe  alcalin  que  résident  les  propriétés  énergiques 

et  délétères  des  graines  de  la  famille  des  slrychnées  amères. 

Les  propriétés  dangereuses  de  la  noix  vomique  sont  con- 
nues depuis  long-temps  : c’est  un  poison  narcotico-âcre  , 
pour  les  animaux  qui  ne  ruminent  pas , les  chiens  , les 
chats  , etc.  L’homme  en  éprouve  également  des  effets  ex- 
trêmement fâcheux  ; l’action  de  la  noix  vomique  se  porte 
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sur  le  cerveau,  et  lui  fait  éprouver  de  violentes  convul- 
sions tétaniques.  Cependant  des  médecins  prudents  et  ha- 
biles , guidés  par  les  belles  expériences  de  M.  Magendie , 
l’ont  administrée  avec  succès  en  pilules  et  en  teinture  al- 
coolique , à très  petites  doses , dans  des  cas  de  paralysie 
des  membres  inférieurs  , mais  seulement  dans  celles  qui 
ne  paraissent  pas  dépendre  d’une  affection  locale  du  cer- 
veau. On  l’administre  avec  une  très  grande  circonspection, 
d’abord  h de  très  faibles  doses , que  l’on  augmente  gra- 
duellement, et  avec  beaucoup  de  prudence,  jusqu’à  dix 
grains  par  jour.  L.-Séb.  L.  et  M. 

VOMISSEMENT.  [Médecine.)  Chacun  sait  qu’on  entend 
par  ce  mot  une  action  précédée  de  malaise  , accompagnée 
d’efforts,  et  presque  toujours  suivie  de  fatigue,  au  moyen 
de  laquelle  l’estomac  se  débarrasse  par  la  bouche  des  ma- 
tières solides  ou  liquides  qu’il  contenait. 

En  général , le  vomissement  s’annonce  par  un  malaise 
général , avec  un  sentiment  indéfinissable  de  tournoiement 
dans  la  tête  et  la  région  épigastrique , tremblottement  de 
la  lèvre  inférieure , et  convulsions  graduellement  croissantes 
des  muscles  abdominaux  et  du  diaphragme.  Toute  la  par- 
tie supérieure  du  canal  alimentaire  sécrète  une  quantité 
considérable  de  mucus  et  de  sérosité , en  même  temps  que 
les  glandes  salivaires  , le  foie  et  le  pancréas  redoublent 
d’activité  ; ce  qu’il  est  nécessaire  de  savoir  pour  comprendre 
comment  il  peut  se  faire  qu’une  personne  qui  a introduit 
peu  de  liquide  dans  son  estomac , en  vomisse  cependant 
beaucoup. 

Lorsque  les  mouvements  convulsifs  sont  devenus  assez 
forts  pour  faire  passer  les  matières  qui  doivent  être  vomies 
de  l’estomac  dans  l’œsophage  , ce  dernier  les  amène  peu  à 
peu  à la  bouche  en  vertu  du  mouvement  progressif  qu’il 
exécute  en  sens  inverse  de  celui  dont  il  a l’habitude.  D’au- 
tres phénomènes  se  passent  simultanément  dans  le  pha- 
rynx , le  larynx  et  l’arrière-bouche  : le  pharynx  se  porte  en 
haut;  le  larynx  partage  ce  mouvement;  l’air  sort  de  la  poi- 
' i3. 
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tri  no  ; le  voile  du  palais  , soulevé,  s’applique  contre  l’ou 
verture  postérieure  des  fosses  nasales  ; la  tête  se  renverse 
en  arrière;  le  cou  s’nlonge;  la  base  de  la  langue  s abaisse,  et 
cet  organe  se  porte  en  avant,  en  même  temps  que  la  bouche 
s’ouvre  et  que  les  lèvres  s’arrondissent.  Le  but  de  tous 
ces  mouvements  est  de  coudre  le  vomissement  plus  tacile  , 
on  redressant  le  canal  que  les  matières  ont  à parcourir,  de 
prévenir  l’entrée  de  celles-ci  dans  les  voies  aériennes , sur 
l’orifice  desquelles  elles  passent  en  sens  inverse  de  la  val- 
vule qui  pourrait  les  retenir,  et  de  les  empêcher  aussi  de 
passer  dans  le  nez  , dernier  but  auquel  la  nature  n’arrive 
cependant  jamais  d’une  manière  parfaite. 

Il  règne  une  telle  harmonie  entre  tous  ces  mouvements  , 
que  l’air  commence  h sortir  de  la  poitrine,  le  pharynx  à 
s’élever  , et  la  langue  à s’abaisser , en  même  temps  que  le 
diaphragme  et  les  muscles  abdominaux  entrent  en  convul- 
sion. L’action  de  tous  ces  organes  est  simultanée.  Une  sorte 
de  gémissement  sourd , et  dont  la  force  augmente  par  de- 
grés jusqu'à  produire  un  cri  assez  violent,  annonce  la  pro- 
gression de  leurs  efforts.  A l’instant  où  ce  bruit  est  brus- 
quement interrompu  , et  où  il  n’y  a plus  d’air  dans  la  poi- 
trine , le  pharynx  et  le  larynx  semblent  toucher  à la  base 
du  crâne , et  ne  peuvent  plus  s’élever  davantage.  Rien  ne 
coule  plus  au  dehors.  11  faut  que  le  sujet  reprenne  haleine  , 
qu’il  exécute  une  grande  et  profonde  inspiration  , que  les 
lèvres  , la  langue , le  voile  du  palais , le  larynx  et  le  pha- 
rynx reprennent  leur  situation  naturelle  : c’est  après  cela 
seulement  que  l’air  est  avalé  en  grande  quantité,  que  les 
contractions  abdominales  se  reproduisent  bientôt,  et  que 
la  série  des  actes  dont  on  vient  de  lire  la  description  se  re- 
produit dans  le  même  ordre. 

Si  le  sujet  qui  vomit  est  couché,  il  se  borne  à rejeter  la 
tête  en  arrière,  et  à diriger  la  bouche  en  bas;  mais  s’il 
est  debout , il  courbe  le  tronc , et  s’efforce  de  placer  la 
partie  supérieure  de  l’œsophage  dans  une  situation  hori- 
zontale, afin  que  l’ascension  des  matières  soit  diminuée 
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d'autant.  La  colonne  épinière  est  loujouri  fléchie  à la  ré- 
gion des  courbes  dans  les  vomissements  dilliciles , pnrce- 
qu’alors , la  cavité  abdominale  offrant  moins  d’étendue  de 
bas  en  haut,  le  diaphragme  et  les  muscles  antérieurs  du 
bas-ventre  agissent  avec  plus  d’eflicacité  sur  l’estomac. 

L’opiniou  a été  long-temps  générale  que  l’estomac  ne 
joue  qu’un  rôle  presque  passif  dans  le  vomissement  ; une 
théorie  contraire  établit  ensuite  que  les  contractions  de 
l’estomac  forment  une  des  conditions  de  cet  acte , sou- 
mise toutefois  à l’action  des  muscles  du  bas-ventre  et  du 
diaphragme.  Peu  à peu  même  ou  en  vint  à regarder  l’action 
de  vomir  comme  dépendant  presque  uniquement  d’une 
contraction  brusque  et  convulsive  de  l’estomac.  Des  expé- 
riences faites  sur  les  animaux  vivants  ont  ramoné  les  esprits 
à la  première  opinion  ; effet  que  ne  devait  surtout  pas 
manquer  de  produire  celle  qui  consiste  à faire  voir  que  le 
vomissement  peut  être  provoqué  même  chez  un  animal  dont 
on  a enlevé  l’estomac  pour  y substituer  une  vessie  de  co- 
chon convenablement  ajustée  sur  l’œsophage.  Aujourd’hui 
on  est  à peu  près  généralement  convaincu,  en  ce  qui  con- 
cerne les  agents  du  vomissement , que  l’estomac  est  de  tous 
les  organes  qui  y concourent  celui  dont  l’action  est  la  plus 
faible  et  la  moins  nécessaire  ; que  la  principale  cause  de 
cet  état  anormal  réside  dans  la  pression  exercée  par  le  dia- 
phragme et  les  muscles  abdominaux  sur  le  viscère  gastrique  ; 
que  l’action  du  diaphragme  est  plus  nécessaire  que  celle 
des  muscles  abdominaux  ; que  la  distension  de  l’estomac 
par  de  l’air  avalé  pendant  les  nausées  est  une  condition  es- 
sentielle d’un  vomissement  énergique  et  facile;  que  l’œso- 
phage exécute  un  mouvement  antipéristaltique  ; enfin  que 
le  pharynx , le  larynx  , le  voile  du  palais  , la  langue  et  les 
autres  parties  de  la  bouche  concourent  d’une  manière 
puissante  au  vomissement , et  achèvent  de  transmettre  au 
dehors  les  matières  que  les  contractions  des  muscles  abdo- 
minaux, du  diaphragme  et  de  l’œsophage  , avaient  portées 
jusqu’à  eux. 

■ -v  : • ' 
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Symptôme  très  commun  dans  les  malades,  le  vomisse- 
ment ne  suppose  pas  toujours  la  présence  d’une  matière 
quelconque  qui  irrite  les  parois  de  l’estomac.  Fort  souvent, 
même  chez  l’homme  en  santé , il  résulte  de  certaines  im- 
pressions exercées  sur  le  sommet  de  la  membrane  mu- 
queuse stomacale,  laquelle  confine  avec  celle  des  voies 
aériennes  , c’est-à-dire  , avec  l’arrière-bouche.  Dans  cer- 
tains cas  même,  la  vue,  l’odeur,  le  souvenir  d’un  objet 
qui  l’a  déjà  produit,  le  déterminent  de  nouveau,  au  moins 
d’une  manière  incomplète.  Enfin  il  peut  être  la  suite,  soit 
d’une  action  exercée  directement  sur  l’encéphale,  comme 
il  arrive  dans  les  contusions , le  réveil  en  sursaut , les  veilles 
prolongées,  soit  de  la  surexcitation  d’un  outre  organe  , par 
exemple  de  la  vessie  , des  testicules  ou  des  reins. 

Toutes  ces  circonstances  demandent  à être  pesées  d’une 
manière  scrupuleuse , quand  le  vomissement  se  présente 
avec  un  caractère  de  violence  ou  de  persévérance  qui  le 
rend  l’objet  d’un  traitement  médical.  La  question  se  réduit 
à savoir  si  la  cause  qui  le  détermine  réside  hors  de  l’esto- 
mac ou  dans  l’estomac  , et , en  ce  dernier  cas,  si  elle  est  ou 
non  inhérente  au  viscère  lui-même.  Elle  est  fort  simple , 
comme  on  voit,  dans  son  énoncé;  mais  elle  présente  par- 
fois de  grondes  difficultés  , quand  il  s’agit  de  la  résoudre , 
et  c’est  souvent  de  l’habileté  avec  laquelle  on  parvient  à les 
écarter  , que  dépend  l’élttignement  d’un  danger  qu’une 
conduite  moins  adroite  n’eût  fait  que  rendre  plus  grave  ou 
plus  pressant. 

Quant  à la  provocation  artificielle  du  vomissement , il 
ne  faut  pas  craindre  de  proclamer  hautement , malgré  le 
préjugé  presque  général  qui  règne  ch  sa  faveur  , cl  qui 
l’indique  comme  moyen  de  salut  dans  une  multitude  d’af- 
fections , que  c’est  une  des  plus  meurtrières  parmi  toutes 
les  erreurs  qui  ont  jamais  pesé  sur  le  genre  humain.  Tou- 
jours fâcheux , presque  jamais  utile , ce  symptôme , si  fa- 
tigant pour  celui  qui  l’éprouve  , ne  doit  jamais  être  provo*- 
fjué  (ju’avcç  beaqcoup  de  circonspection  et  à l’aide  des 
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moyens  les  plus  simples , au  premier  rang  desquels  se  ran- 
gent la  titillation  de  la  gorge  avec  une,  plume  et  l'ingestion 
de  l’eau  tiède  dans  l'estomac.  * A.-J.-L.  J. 

VOTE.  (Politique.)  Le  vote  est  toujours  l’expression  de 
la  société.poljtique.  • \ %: 

Le  vote  s’étend  ou  se  resserre  selon  que  le  gouverne- 
ment affecte  la  forme  aristocratique  , monarchique  ou  ré- 
publicaine. j* 

Ainsi , lorsque  le  peuple  , comme  à Rome  . est  divisA 
en  plusieurs  tribus,  si  le  vote  se  recueille  par  tribus , et 
que  vous  mettiez  la  plèbe  , c’est-à-dire  les  masses , dans 
une  seule  tribu,  tandis  que  l’aristocratie  sera  distribuée 
dans  les  autres  tribus  , il  est  évident  que  par  le  jeu  de 
cette  combinaison  , vous  placez  la  prépondérance  dans  l’a- 
ristocratie , puisqu’elle  fait  la  loi.  Or,  qui  fait  la  loi , la  fait, 
à son  profit;  qui  a la  puissance  , gouverne. 

Dans  les  États  monarchiques  à base  de  légitimité  , le 
vole  n’est  pas  un  droit,  mais  une  concession.  Un  roi, 
malgré  sa  puissance , ne  peut  corrompre  toute  une  nation; 
mais  il  peut  corrompre  un  petit  nombre  dans  celte  nation; 
il  peut  gouverner  l’empire,  la  volonté  et  l’intelligence  de 
ce  petit  nombre  , exécuter  par  ses  mains  et  voir  par  ses 
yeux.  L’or , les  grâces , les  dignités  et  les  privilèges  sont 
les  liens  par  lesquels  un  roi  s’attache  les  grands.  Lorsque 
la  monarchie  est  absolue  , il  les  attire  à sa  cour,  les  re- 
fient , les  efféminé  et  les  surveille  ; lorsque  la  monarchie 
affecte  quelque  forme  constitutionnelle , il  leur  coramur 
nique, avec  mesure,  la  puissance  du  vote  politique;  mais  le 
vote  doit  toujours  porter  l’empreinte  originelle  de  la  mo- 
narchie; d’où  il  suit  que  plus  il  se  resserre  vers  l’unité, 
plus  il  s’en  rapproche. 

àlbéi  1*  chambre  des  pairs,  qui  a le  vote'  do  la  loi  , 
prend  exclusivement  sa  source  dans  l'institution  royale; 
ainsi  jes  électeurs  de  cent  écus  ne  tenaient  leur  droit  que 
d’que  charte  auiétflit  l’oçtroj  volontaire  et  spontané  dtt 
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monarque;  de  plus,  ils  étaient  privilégiés  à l’égard  des 
masses. . ✓ 

La  constitution  électorale  signifie  le  gouvernement  re 
présenlatif;  tout  est  là;  le»  chartes  ne  sont  que  dés  enve- 
loppes : voilà  le  fond. 

Aussi , lorsqu’on  1819  le  gouvernement,  par  le  seul  en- 
trainement de  l’électorat  à cent  écus,  marchait  rapide- 
ment à la  démocratie  , on  l’arrêta  tout  à coup  sur  son  pas 
de  course,  en  lui  barrant  le  chemin  avec  le  double  vote* 
<Cc  fut  un  coup-d’élat  aristocratique. 

Mais  comme  le  principe  démocratique  , activé  par  la 
presse , paraissait  encore  trop  puissant,  la  fameuse  ordon- 
nance de  juillet  concentra  le  vole  dans  les  électeurs  à 
1 ,000  francs.  C’était  retourner  à la  monarchie  absolue;  la 
démocratie  vit  qu’elle  était  perdue  : elle  s’insurgea , et  fit 
‘ voler  le  trône  en  pièces. 

Le  vote,  dans  les  républiques  , est  universel. 

Lorsqu’elles  sont  petites  et  que  tout  l'État  ést  dans  la 
cité , on  vote  à haute  voix  sur  la  place  publique  , Comme  à 
Athènes.  " - •’ 

En  Suisse,  il  y a des  cantons  où , lorsqu’on  propose  une  me- 
sure dans  l’assemblée  du  peuple  , on  lève  les  mains.  C’est 
le  vote  par  acclamation. 

il  y a,  comme  on  le  voit,  plusieurs  modes  de  le  re- 
cueillir. 

Mais  plus  il  est  universel , plus  il  indique  une  démocra- 
tie pure.  * 

A mesure  que  la  république  française  se  rapprochait  de 
la  démocratie  pure  dans  les  crises  de  ses  transformations  , 
on  étendait  le  vote:  ainsi  la  constitution  de  179$  eut  un 
vote  plus  large  que  la  constitution  de  1791. 

Eu  Angleterre,  la  réforme  parlementaire  n’est  qu’une 
modification  du  vote.  Le  vote  est  toujours  une  révolution 
politique:  il  retire  ou  donne  la  puissance;  il  la  déplace. 

Avec  le  vote  universel , le  gouvernement  peut  être  aris- 
tocratique ou  républicain.  , 
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C<q|d  dépend  de  savoir  si  le  vole  sera  direct  ou  in- 
direct. ...  . . 

v 4 . ■»  y - v 

Le  vote  direct,  chez  les  peuples  éclairés  , est  essen- 
tiellement républicain.  ■ v -,  ' . 

Mais  le  vote  indirect  peut  être  aristocratique.  Suppo- 
sez, en  effet,  que  tous  les  contribuables  nomment  des 
électeurs , et  que  ceux-ci  nomment  de  seconds  électeurs 
qui  en  nomment  de  troisièmes , qui  nomment  les  députés  ; 
vous  pouvez  arriver , à l’aide  de  ces  épurations  succes  - 
sives, et  avec  des  conditions  d’âge  et  de  cens  différentes 
dans  les  différents  degrés  du  vote,  au  gouvernement  le 
plus  oligarchique  de  la  terre.  t 

Ainsi  le  vole  universel  produira,  dans  C8s  deux  cas , 
selon  qu’il  sera  direct  ou  indirect , à base  simple  ou  com- 
posée , un  gouvernement  démocratique  ou  arislocra- 

tiqUe'  . -,  t 

Le  vote  universel  est  le  plus  élémentaire , Je  plus  sim- 
ple, le  plus  parfait.  /■*,. 

Il  est  la  plus  haute  expression  de  l’égalité  de  l’homme  ; ; , 

il  implique  le  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple. 

Tout  homme  a , dans  l’état  naturel,  un  droit  égal  à ce- 
lui de  tout  autre  homme;  la  force  seule  fait  l’inégalité,  sans 
détruire  le  droit. 

L’état  de  société  rétablit  le  droit  sur  la  force  , parce- 
qu’it  substitue  la  puissance  sociale  à la  puissance  indivi- 
duelle. Celte  puissance  sociale  ou  artificielle  s’exprime 
par  la  majorité. 

Il  suit  de  lâ  que  plus  vous  permettez  l’exercice  du  vote;  ; 
plus  vous  vous  rapprochez  du  droit  naturel.  * 

Mais  comme , dans  l’état  de  nature , le  droit  ne  s’ex- , 
prime  que  sous  la  forme  brutale  de  l’attaque,  dans  l’état- 
de  société , il  ne  s’exprime  que  sous  la  forme  intelligente 
■ delà  conservation.  ' . 

C’est  donc  à la  charge  d’être  intelligent,  que  l’exercice 
du  vote  doit  être  permis  : ainsi , en  dernière  analyse , l’in- 
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Il  y a des  incapacités  qui  sont  naturelles  ; il  y,  en  a 
d’autres  qui  Qe  sont  que  temporaires  ; il  y en  a qui  ne  sont 
que  locales. 

Les  incapacités  naturelles  atteignent  les  femmes , qui , 
dans  notre  état  social , sont  condamnées  à l’ilotisme  , les 
mineurs , dont  l’intelligence  n’est  pas  encore  assez  acquise, 
et  les  interdits  , qui  ont  perdu  la  leur. 

Les  incapacités  temporaires  frappent  les  domestiques 
et  gens  à gages , qui  ne  sont  pas  censés  libres  ; car  la  li- 
berté est  la  première  condition  de  l’intelligence;  les  con- 
damnés par  jugement,  dont  la  privation  de  ces  droits  est 
la  peine  ; privation  qui , en  suspendant  le  droit , le  recon- 
naît et  le  prouve;  et  les  étrangers  , qui , n’ayant  pas  les 
.charges  de  la  société  nationale  , n’en  doivent  pas  recueillir 
les  bénéfices. 

Enfin  il  y a des  incapacités  qui  résultent  du  défaut  de 
lumières;  car  ce  n’est  pas  exercer  un  droit  que  de  ne  pas 
le  comprendre , ou  même  de  l’exercer  contre  soi.  Remet- 
' trait-on  une  épée  h un  homme  qui , au  lieu  de  se  défendre, 
en  retournerait  la  pointe  contre  sa  poitrine? 

Il  faut  donc , pour  l’exercice  du  vote , une  intelligence 
un  peu  travaillée  et  exempte  surtout  de  préjugés. 

En  matière  de  vote , le  droit  n’a  donc  de  limite  que 
l’incapacité. 

Lorsqu’il  y a incapacité,  le  vote  peut  être  indirect,  et 
alors  il  peut  y avoir  capacité  relative  : c’est  celle  du  très 
petit  contribuable  qui  .s’il  est  trop  ignora  ut  pour  bien  choi- 
sir un  député  éloigné,  est  toujours  assez  éclairé  pour  bien 
choisir  un  électeur  rapproché  de  lui. 

Le  vote  peut  aussi  être  borué  par  la  minorité , la  do- 
mesticité, le  vagabondage,  le  forainage,  l’interdiction  ju- 
diciaire , etc. 

Mais  , lorsque  la  capacité  sc  joint  au  droit , le  vote  est 
direct. 

Ainsi , les  députés  nomment  directement  leur  président; 
les  consistoires , le  pape  ; les  notables  du  commerce  , 
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lenra  juges;  les  académiciens,  leur*  confrères;  la  garde 
nationale  , ses  officiers , etc. 

Le  vote  indirect  est  un  rote  bâtard  , incomplet , transi' 
toire. 

Le  vote  direct  et  universel  est , en  matière  politique  , la 
seule  et  véritable  expression  du  droit. 

Aussi , nous  le  répétons , il  implique  rationnellement  la 
capacité. 

En  un  mot  , pour  formuler  notre  doctrine  , le  droit 
existe  sans  la  capacité;  mais  sans  la  capacité,  le  droit  ne 
peut  s’exercer. 

Il  reste  à dire  on  mot  des  incapacités  locales. 

Les  préjugés  et  le  fanatisme  peuvent  faire  sur  les  es- 
prits le  même  effet  que  l’ignorance;  le  fanatisme  d’ailleurs 
n’est  pas  autre  chose  que  l’Ignorance. 

Àiusi  nous  croyons  que , pour  établir  le  rote  universel 
et  direct  dans  un  pays  , il  faut  que  le  pays  y soit  préparé; 
autrement  ce  serait’ jeleé  uâ  grain  do  froment  pur  sur  la 
pierre  d’un  rocher. 

La  liberté  n’ârrive  pas  tout  à coup  chez  un  peuple  , pas 
plus  qu’il  ne  fait  tout  à coup  grand  jour  ou  nuit  profonde; 
la  lumière  et  l’ombre  n’enveloppent  la  terre  que  par 

Ainsi , le  vote  universel , violemment  introduit  en  Es- 
pagne et  en  Portugal , n’engendrerait  que  le  despotisme  ou 
l’oligarchie.  Les  peuples  ne  mûrissent  que  lentement  au 
soleil  de  la  liberté.  Pour  être  digne  de  vivre  sous  un  gou- 
vernement libre  , il  dc  suffit  pas  d’en  avoir  les  lois  ; il  faut 
surtout  en  avoir  les  mœurs  : or,  si  les  lois  peuvent  être  le 
produit  d'uüe  vive  et  prompte  conception , lea  mœurs  ne 
sont  que  le  travail  sOêial  du  temps.  Conu. . . - 

VOUTE.  ( Architecture.  ) Une  voûte  est  un  plancher 
circulaire , composé  de  pierres  cunéiformes , s’appuyant 
sur  des  murs  ou  pieds-droits  perpendiculaires  b Fhoriiton. 
Lçs  voûtes  doivent  généralement  être  préférées  aùx  soffites 
ou  plafonds , comme  donnant  plus  de  développement  en 
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hauteur,  et  présentant  d'ailleurs  plus  de  solidité  et  consé- 
quemment de  durée.  Lorsque  l’espace  compris  entre  deux, 
murs  n’est  pas  trop  considérable , on  conçoit  qu’il  est  pos- 
sible de  former  une  voûte  au  moyen  d’un  seul  bloc  de 
pierre  taillé  circulairement  ; mais  si  l’écartement  dépasse 
la  dimension  ordinaire  des  pierres  , il  faut  recourir  à 
d autres  expédients.  De  là  ce  principe , d’accord  avec  la 
science  et  l’expérience,  qui  veut  que  les  divers  blocs  qui 
entrent  dans  la  construction  d’une  voûte  soient  taillés  en 
forme  de  coins,  de  telle  sorte  que  si  leurs  joints  d’appareil 
étaient  prolongés , ils  se  rencontrassent  tous  nu  centre  de 
la  corde  de  1 arc.  Les  voûtes  , étant  le  produit  d’un  ou  plu- 
sieurs arcs  de  cercles  , elles  affectent  autant  de  formes 
variées  que  leurs  générateurs  : on  les  connaît  sous  les  noms 
divers  de  voûtes  sphériques , d’arréte , plein  cintre , sur- 
baissées , surmontées , ogives , cylindriques  , coniques , sui- 
vant qu  elles  procèdent  d’un  seul  ou  de  plusieurs  centres, 
d une  portiou  d ellipse , d’une  sphère  , d’un  cône  ou  d’un 
cylindre. 

L ancienne  Égypte , mais  non  pas  celle  des  Grecs  et  des 
Romains,  ne  connaissait  pas  ce  genre  de  construction;  à 
moins  qu'on  ne  prétende  que  celles  fuites  de  deux  dalles  in- 
clinées , formant  dans  leur  rencontre  un  angle  aigu,  doivent 
être  considérées  comme  des  voûtes.  Il  n’en  est  pas  aiusi  de 
la  Grèce , dont  Pausanias  nous  dit  qu’elle  savait , dès  la 
plus  haute  antiquité,  couvrir  ses  édifices,  soit  en  voûtes 
formées  de  pierres  taillées  , comme  cela  se  voyait  au  tom- 
beau de  Myrtias , à Orchomène  ; dans  celui  d’ A trie , à 
Mycènes , et  dans  la  Tour  des  vents  ; soit  en  voûtes  faites  de 
bois  de  charpente,  témoin  le  Philippeum , et  enfin  le  Tiiolos , 
lieu  destiné  aux  sacrifices , et  dont  l’étymologie  lliolus  ou 
tholia,  qui  signifie  eu  grec  chapeau,  bonnet , correspond 
à notre  mot  calotte , consacré  de  nos  jours  dans  le  voca- 
bulaire architectonique  , pour  exprimer  des  portions  de 
voûtes  sphériques  ou  sphéroïdes.  Quant  aux  Romains , les 
ruines  de  l’Étrurie , dont  le  peuple  avait  des  t'appor.ls  si 
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précis  avec  les  Grecs , ntteslent  qu’antérieuremcnl  à la 
fondation  de  Home,  ils  ont  connu  et  pratiqué  les  construc 
lions  en  voûte,  ainsi  que  le  témoigne  une  porte  de  V ol- 
terru,  l’une  des  plus  anciennes  villes  étrusques,  et  la 
Clouca  maxima  , qui  sert  encore  de  grand  égout , et  dont 
la  construction  est  restée  intacte  après  tant  do  siècles. 

Nul  doute  que  ce  ne  soit  à la  nécessité , cette  mère  com- 
mune des  inventions , qu’il  faut  attribuer  celle  des  cons- 
tructions en  voûte.  On  conçoit , en  effet , qu’aussi  long- 
temps que  l’architecte  a trouvé  dans  les  ressources  que  lui 
fournissait  la  nature,  les  moyens  de  couvrir  les  édifices 
publics  ou  particuliers  à l’aide  de  bois  de  charpente  d’une 
longueur  suffisante  pour  que  leurs  extrémités  s’appuyassent 
sur  les  murs  qui  circonscrivaient  leur  enceinte , l’artiste 
n’a  pas  demandé  à son  génie  de  suppléer  aux  moyens  na- 
turels. Remarquons  que  cette  nécessité  n’a  pu  se  mani- 
fester aux  architectes  des  anciens  Égyptiens , des  Grecs  et 
des  premiers  Romains , dont  les  temples  étaient  plus  longs 
que  larges.  Si  plus  tard  elle  s’impose  aux  artistes,  dans 
des  circonstances , d’ailleurs  assez  rares , des  pièces  de 
charpente  non  façonnées,  s’appuyant  sur  les  murs,  sont 
toutes  réunies  en  faisceau  vers  le  faite.  Plus  tard  encore, 
ces  charpentes  reçoivent  une  courbure  plus  ou  moins  ac- 
centuée, de  la  main  de  l’ouvrier,  puis,  coupées  à une 
certaine  hauteur , elles  laissent  un  espace  circulaire  pour 
la  pénétration  de  la  lumière.  Tels  furent  les  premiers  ru- 
diments de  la  voûte,  ainsi  que  les  ont  légués  les  historiens 
ou  les  ruines  des  monuments  de  l’antiquité.  Mais  c’est  sur- 
tout après  l’établissement  du  christianisme  , dont  les  églises 
étaient  destinées  à recevoir  un  immense  concours  de  peu- 
ple , que  les  édifices  consacrés  à la  réunion  des  fidèles 
prirent  uu  développement  très  considérable.  Alors,  plus 
qu’à  aucune  autre  époque  antérieure  , on  vit  le  génie  des 
artistes  se  plier  aux  institutions  religieuses.  Ici  tout  doit 
devenir  grandiose  et  imposant.  Transmis  à la  terre  par  la 
voix  d’un  Dieu , le  dogme  a besoin  d’étre  enseigné  avec 
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pompe  h de  nombreux  acolytes  ? le  lieu  destiné  aux  assem- 
blées devra  s’agrandir  : la  voix  des  lévites  sera  plus  sonore 
et  plus  retentissante  sous  des  voûtes  que  sous  des  plafonds; 
les  hymnes  pieux,  répétés  par  des  surfaces  courbes,  for- 
meront plus  d’échos  et  porteront  mieux  l'émotion  dans 
l’âme  des  croyons.  L’institution  vient  d’être  créée;  c’est 
maintenant  h l’artiste  qu’est  confié  le  soin  de  la  perpétuer 
par  ses  œuvres.  La  forme  de  la  croix  est  comme  révélée  : 
mais  il  faut  trouver  le  moyen  de  réunir  entre  elles  les  quatre 
nefs  de  la  basilique  chrétienne  : le  problème  se  complique  , 
car  la  voûte  en  bois  sera  répudiée  et  remplacée  par  la  voûte 
en  pierre , afin  de  consacrer  pour  des  siècles  la  conquête 
du  christianisme.  De  nombreux  essais  sont  tentés  : d’abord 
timides  , quoique  la  géométrie  eût  offert  de  bonne  heure 
ses  savantes  ressources,  mais  mal  secondés  par  les  études 
stéréotomiques , on  les  voit  affecter  successivement  des 
formes  mixtes  ou  irrégulières  qui  témoignent  peu  de  har- 
diesse et  moins  de  science  qujon  n’en  vit  déployer  plus  tard 
dans  la  coupole  de  Sainte-Sophie  it  Constantinople , dans 
celle  de  Sainte-Marie-des-Fleurs  à Florence,  jusqu’au  mo- 
ment oii  le  génie  de  Michel-Ange  éleva  la  construction  des 
voûtes  h sa  plus  haute  perfection , en  réalisant  le  dôme  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  témoignage  immortel  de  la  puis- 
sance de  l’art.  P.  ..K. 

VOYAGES.  ( Géographie .)  Les  relations  des  voyageurs 
sont  pour  le  géographe  ce  que  les  mémoires  particuliers 
sont  pour  l’historien  ; elles  lui  fournissent  une  partie  des 
matériaux  nécessaires  à la  composition  de  ses  ouvrages. 
Elles  sont  également  utiles  au  philosophe , au  publiciste  , 
à l’historien  , au  naturaliste,  en  leur  faisant  connaître  des- 
faits qui  sont  importants  pour  eux. 

Un  voyageur  doit  être  exact , consciencieux,  judicieux  , 
éclairé.  La  réunion  de  ces  qualités  est  fort  rare  : les  deux 
premières  sont  les  plus  communes  , à quelques  exceptions 
près;  la  troisième  l’est  un  peu  moins;  la  quatrième , enfin , 
se  fait  souvent  regretter. 


VOY  .*  207 

Quoi  qu’on  en  ait  dit  de  la  véracité  des  voyageurs  , et 
malgré  la  vogue  acquise  au  proverbe  : A beau  mentir  qui 
vient  de  loin,  leurs  récits  sont  moins  sujets  à caution  que 
ne  le  supposent  quelques  esprits  diiiiciles.  Lorsqu’un 
homme  raconte  qu’il  a vu  une  chose  ou  qu’il  a été  témoin 
d’un  fait , il  n’y  a pas  de  motif  raisonnable  de  révoquer 
son  récit  en  doute  , quelque  opposé  qu’il  soit  à ce  que  : 
nous  connaissons , si  d’ailleurs  ce  récit  n’offre  pas  des  cir- 
constances fabuleuses  ou  extravagantes.  Quant  aux  détails 
merveilleux  , il  en  est  qui  peuvent  sembler  tels,  parce- 
qu’ils  sont  présentés  sous  un  faux  jour,  et  qui  pourtant 
sont  très  réels  ; il  en  est  qui  ont  besoin  d’être  expliqués  ; 
et  l’on  reconnaît  aisément  , lorsqu’ils  ont  été  interprétés  , 
qu’ils  sont  conformes  à la  vérité.  Le  père  de  l’histoire , qui 
fut  un  grand  voyageur , et  dont  l’ouvrage  peut  être  regardé 
comme  une  relation  à laquelle  il  a rattaché  le  récit  des 
exploits  des  Grecs  et  des  Barbares,  raconte  plusieurs  faits 
qui  ont  été  traités  de  mensongers;  mais  les  lumières  four- 
nies par  les  progrès  des  sciences  ont  prouvé  qu’Hérodote, 
et  même  Ctésias , si  généralement  décrié,  n’avaient  pas 
débité  autant  de  fables  qu’on  se  l’était  d’abord  imaginé. 
Marco  Polo , qui , dans  le  moyen  âge , parcourut  l’inté- 
rieur et  la  partie  orientale  de  l’Asie , parla  de  tant  de 
choses  extraordinaires  et  merveilleuses  , qu’elles  parurent 
exagérées  à ses  contemporains  ; aussi  le  nommèrent-ils 
messer  Marco  millioni.  Cependant  le  récit  des  historiens 
asiatiques  confirme  les  assertions  de  Marco  Polo , qui  au- 
jourd’hui jouit  de  la  réputation  de  voyageur  exact. 

Quand  on  lit  dans  les  relations  de  Thomas  Roe,  de  _ 
Jean  Thévenot  et  de  quelques  autres  Européens  , la  des- 
cription de  la  magnificence  de  la  cour  des  grands  mogols 
dans  le  courant  du  dix-septième  siècle , on  se  rappelle  in- 
volontairement les  fictions  de  la  I^mpe  merveilleuse  dans 
les  Mille  et  une  Nuits  ; cependant  ces  détails  sont  très 
réels.  Ils  cessent  de  paraître  incroyables  à la  lecture  du 
voyage  de  B urnes , chirurgien  anglais,  appelé  en  1828 
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pour  donner  des  soins  h un  des  émirs  du  Sindhy,  petit 
pays  situé  h l’extrémité  occidentale  de  l’Hindoustan , et 
près  de  l’embouchure  de  l’indus.  Cet  Anglais  avoue  qu’il 
fut  ébloui  de  la  quantité  de  pierreries  dont  les  princes  elles 
personnes  de  leurs  cours  étaient  couverts,  il  n’est  donc 
pas  surprenant  qu’un  puissant  potentat  comme  le  Grand- 
Mogol  possédât  des  richesses  surpassant  l’idée  qu’un  Euro- 
péen peut  se  faire  d’une  splendeur  excessive. 

Il  convient  de  ne  prononcer  qu’avec  réserve  son  juge- 
ment , même  sur  la  vraisemblance  des  récits  d’un  voya- 
geur. Lorsque  quelqu’un  qui  s’érige  en  critique  , lisant 
dans  une  relation  un  fait  absolument  opposé  à ses  notions 
comme  homme  civilisé  , s’écrie  d’un  ton  absolu  : « Cela 
«est  absurde,  » il  prouve  seulement  qu’il  a peu  réfléchi 
sur  les  innombrables  bizarreries  de  l’esprit  humain , et 
montre  un  penchant  ridicule  à blâmer  et  à rejeter  arbi- 
trairement comme  faux  ce  qu’il  lui  plait  d’improuvcr.  Cer- 
tainement quelques  voyageurs  ont  menti;  mais  leurs  noms 
sont  tellement  décriés , que  toutes  les  faussetés  évidentes 
qu’ils  débitent  ne  peuvent  induire  en  erreur  les  gens  rai- 
sonnables. Quelquefois  la  crédulité  et  l’ignorance  ont  porté 
des  hommes,  d’ailleurs  très  respectables  et  très  conscien- 
cieux , à raconter  des  fables.  Ces  sortes  d’écarts  sont  par- 
donnables , et  ne  peuvent  produire  des  eifets  dangereux 
pour  les  lecteurs  do  bon  sens. 

Le  défaut  dont  les  voyageurs  ont  quelquefois  de  la  peine 
â se  garder , est  de  représenter  les  pays  plus  beaux  , et  de 
peindre  les  hommes  meilleurs  ou  plus  méchants  qu’ils  ne 
sont  réellemcut.  Les  circonstances  dans  lesquelles  un  étran- 
ger parcourt  une  contrée,  un  canton,  une  ville,  un  vil- 
lage , et  le  traitement  qu’il  y éprouve  , influent  nécessai- 
rement sur  sa  manière  de  voir  les  choses.  Il  doit  apporter 
dans  l’examen  des  faits  un  amour  impartial  do  la  vérité , et 
s’interdire  tout  tableau  d’imagination , quelque  persuadé 
qu’il  puisse  être  des  avantages  do  l’illusion  auprès  de  la 
plupart  des  lecteurs. 
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Volney,  à qui  nous  empruntons  plusieurs  de  ces  ré- 
flexions, s’est  conformé  au  précepte  qu’il  avait  proclamé, 
en  disant  avec  justesse  que  le  genre  des  voyages  apparte- 
nait à l’histoire  et  non  aux  romans.  Lorsque  nos  com- 
patriotes visitèrent  l’Égypte  et  la  Syrie , ils  reconnurent 
l’exactitude  des  récits  et  des  descriptions  de  Volney.  Des 
Anglais  qui  ont  parcouru  l’Orient , se  sont  accordés  à 
dire  que , si  l’on  veut  bien  comprendre  les  voyageurs  qui 
ont  vécu  dans  les  pays  habités  par  les  Musulmans  , il  faut 
d’abord  lire  Volney. 

La  forme  la  plus  généralement  adoptée  par  les  écrivains 
de  voyages,  est  de  raconter  ce  qui  leur  est  arrivé,  ce  qu’ils 
ont  vu , entendu  et  observé  depuis  le  lieu  de  leur  départ 
jusqu’à  celui  de  leur  destination  , et  de  là  jusqu’à  celui 
de  leur  retour.  Quoique  cette  méthode  entraîne  parfois 
des  longueurs , elle  a quelque  chose  de  plus  attachant 
que  celle  d’un  tableau  dans  lequel  le  voyageur  offre  le  ré- 
sultat de  ses  remarques , pareeque  l’on  s’intéresse  plus  vi- 
vement à un  homme  qui  nous  associe  à sa  bonne  et  à sa 
mauvaise  fortune  en  nous  la  racontant , qu’à  celui  qui 
nous  entretient  froidement,  quoique  disertement,  du  fruit 
de  ses  observations. 

Plus  les  pays  qu'un  voyageur  visite  diffèrent  de  celui 
que  nous  habitons , plus  les  mœurs  qu’il  décrit  sont  oppo- 
sées aux  nôtres  et  à celles  de  nos  voisins;  en  un  mot,  plus 
sa  relation  contient  de  choses  absolument  nouvelles , plus 
aussi  ou  la  lit  avec  plaisir.  C’est  dans  ce  cas  surtout  que 
l’on  n’exige  de  l’écrivain  que  de  l’exactitude  et  de  la  bonne 
foi.  Si  à ces  qualités  il  joint  un  jugement  sain  et  de  la 
perspicacité,  son  ouvrage  sera  excellent;  lu  avec  avidité 
dans  sa  nouveauté  , il  sera  encore  recherché  par  la  suite  , 
et  toujours  consulté  avec  fruit.  Le  manque  de  science  se 
pardonuc  aisément  à qui  a trouvé  le  secret  d’attacher  par 
la  manière  de  raconter  les  faits. 

Quoique  la  civilisation , en  faisant  des  progrès,  ait  res- 
serré le  cercle  des  pays  oh  le  voyageur  peut  observer  des 
xxiv.  i4 
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usages  curieux  et  étranges , cependant  il  reste  encore  en 
Asie , en  Afrique , en  Amérique  et  en  Océanie  tant  de 
contrées  à connaître  et  à explorer , que  les  hommes  qui 
aiment  à trouver  dans  les  relations  des  choses  nouvelles 
sont  assurés  d’avoir  pour  long-temps  encore  le  moyen  de 
satisfaire  leur  goût.  . ' 

Lé  nombre  des  relations  de  voyages  dans  les  langues  mo- 
dernes de  l’Europe  est  très  considérable.  La  bibliographie 
de  cette  branche  de  littérature  n’a  été  encore  tentée  chez 
nous  que  d’une  manière  imparfaite.  Des  écrivains  laborieux 
ont  fait  des  recueils  de  voyages  ; quelques-unes  de  ces  col- 
lections sont  précieuses  par  les  morceaux  qu’elles  contien- 
nent. Des  journaux  spéciaux  ont  été  consacrés  aux  voyages  - 
et  à la  géographie  en  Franco  , en  Angleterre  , en  Allema- 
gne, en  Italie;  ils  sont  très  utiles,  pareequ’ils  conservent 
de*  relations  de  peu  d’étendue , qui , s’ils  ne  les  recueil  - 
laient pas , resteraient  inédites.  Ils  ont  aussi  l’avantage  de 
Faire  connattre  à une  nation  , au  moins  par  extrait,  ce  qui 
est  publié  chez  une  autre;  enfin,  ils  instruisent  le  public 
dès  découvertes  qui  ont  été  faites. 

L’on  a toujours  été  convaincu  de  l’utilité  des  voyages 
pour  achever  l’éducation  de  la  jeunesse.  Divers  ouvrages 
ont  été  écrits  pour  diriger  les  recherches  des  personnes 
qui  visitent  un  pays  étranger.  Ces  livres  sont  bons  à con-t 
sulter.  Il  résulte  des  avis  qu’ils  contiennent , que  pour 
voyager  avec  fruit  il  çst  bon  d’être  instruit.  Il  faut  de  plus, 
pour  quiconque  veut  parcourir  les  régions  lointaines , être 
dpué  d’une  santé  robuste , de  la  facilité  de  supporter  les 
fatigues  et  les  privations  de  ttfus  les  genres  , d’un  grand 
sang-froid , de  beaucoup  de  courage  , de  présence  d’esprit 
et  de  persévérance.  Toutefois , la  réunion  de  ces  qualités 
n’a  pu  sauver  d’une  triste  fin  plusieurs  hommes  qui , pour 
le  progrès  dés  sciences , s’étaient  dévoués  à pénétrer  dans 
des  régions  barbares , ou  à aborder  des  plages  insalubres. 
Le  nombre  des  martyrs  de  la  géographie  est  immense  : 
chaque  jour  il  se  grossit.  / • 
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Le  zèle  religieux  et  le  désir  du  gain  ont  fait  entreprendre 
la  plupart  des  voyages.  Au  quinzième  siècle , le  prince 
Henri  de  Portugal  fit  le  premier  partir  des  expéditions  dont 
le  progrès  de  la  géographie  fat  le  motif.  Les  succès  des 
Portugais  , arrivés  en  i486  au  cap  de  Bonne-Espérance  , 
et  les  récits  de  Marco  Polo,  suggérèrent  à Christophe  Co- 
lomb l’idée  de  l’entreprise  maritime  la  plus  hardie  que  les 
hommes  aient  jamais  exécutée.  Les  journaux  manuscrits 
de  Colomb  nous  ont  été  conservés  en  partie  ; on  les  lit 
avec  intérêt.  Depuis  son  temps , les  voyages  de  décou- 
vertes se  sont  suivis  h divers  intervalles  , tantôt  avec  plus  , 
tantôt  avec  moins  d’activité.  La  plupart  de  ces  voyages  et 
ceux  qui  ont  eu  pour  but  des  travaux  relatifs  à la  figure  de 
la  terre  , ou  des  recherches  spéciales  dans  une  science , 
ont  été  faits  aux  frais  des  gouvernements  amis  des  progrès 
des  connaissances , ou  de  sociétés  religieuses  ou  savantes. 
La  plupart  des  pays  de  l’Europe  et  les  États-Unis  de  l’A- 
mérique du  nord  se  sont  , h l’envi  , distingués  dans  cette 
carrière.  Des  particuliers,  animés  d’une  ardeur  bien  loua- 
ble , ont  aussi  consacré  des  sommes  considérablés  b des 
entreprises  lointaines.  De  ce  nombre  fut  le  comte  de  Ro- 
manzov,  chancelier  de  l’empire  de  Russie , à qui  l’on  doit 
le  Voyage  du  Rurik  autour  du  monde,  de  i8i5  à 1819. 
Grâces  en  soient  rendues  b cet  homme  généreux  et  à tous 
ceux  qui  , comme  lui , ont  si  honorablement  servi  les 
sciences  ! 

Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d’es- 
quisser un  classement  des  voyages  d’après  leur  contenu. 
Nous  avons,  b la  fin  de  la  description  sommaire  des  divers 
pays  dont  nous  nous  sommes  occupé,  cité  les  titres  des 
principaux  voyages  où  il  est  question  de  ces  contrées. 
Choque  jour  de  nouvelles  relations  paraissent  : toutes  n’a- 
joutent pas  également  b nos  connaissances.  Si  l’on  retran- 
chait de  quelques-unes  ce  qui  se  trouve  déjb  dans  d’autres 
ouvrages,  il  ne  resterait  qu’un  petit  nombre  de  feuillets. 
Quelques  voyageurs  meurent  avant  d’avoir  terminé  leurs 
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travaux  ; d'autres  ne  rapportent  que  de»  matériaux  infor- 
me» , ou  sont  obligés  de  repartir  avant  de  pouvoir  s’occu- 
per de  leur  rédaction.  Malheur  h eux  si  leurs  manuscrits 
ne  sont  pas  confiés  à des  hommes  instruits  et  conscienr 
deux  , et  s’ils  tombent  entre  les  mains  de  charlatans  litté- 
raires! Ceux-ci  ne  se  font  pas  scrupule  de  supposer  à l’au* 
teur  des  réflexions  qui  ne  lui  seraient  jamais  venues  dans 
l’idée  , ou  bien  grossissent  le  livre  de  détails  insignifiants 
et  ennuyeux,  espérant  se  faire  un  nom  à la  faveur  d’une 
érudition  indigeste.  ’ , 

Les  Anglais  regardent  le  Voyage  de  John  Bell  d'Anter- 
mony  comme  le  meilleur  modèle  de  ce  genre  d’écrire  qui 
existe  dans  leur  langue.  On  peut  citer  les  relations  de 
Burckhardt , né  à Bâle,  et  qui  a écrit  en  anglais  ses  voya- 
ges en  Nubie , en  Arabie  et  en  Syrie,  comme  des  exemples 
à imiter  par  ceux  qui  suivent  la  même  carrière.  Cook  pu- 
blia lui-même  son  second  voyage  : on  en  connaît  peu  qui  se 
lisent  avec  plus  d’intérêt.  Les  bons  voyages  français  sont 
si  connus  , que  nous  ne  les.  signalerons  pas  à l’attention, 
des  lecteurs  ; ils  sont  nombreux  dans  tous  les  genres , et 
nous  pouvons , à juste  titre  , nous  enorgueillir  de  notre  ri- 
chesse dans  cette  branche  de  littérature.  E.«s. 

VOYELLES.  ( Grammaire  générale.)  Ce  mot  signifie 
tantôt  l’une  des  deux  sortes  d’élémcntsprirnitifs  de  la  parole, 
tantôt  les  caractères  dont  on  se  sert  pour  les  représenter. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  sens , on  appelle  voyelle 
toute  émission  de  voix  qui  s’opère  sans  qu’il,  y ait  contact 
entre  les  différents, organes  spéciaux  de  la  parole;  car  les 
sons  qu’on  ne  saurait  produire  sans  leur  concours  spécial  se 
nomment  des  consonnes.  Ce  sont  eux  qui  constituent  la 
deuxième  sorte  d’éléments  de  la  parole  que  nous  venons 
de  signaler  ’. 

> 1 Les  organes  spéciaux  delà  parole  sont  le  gosier,  la  langue  , le  palais,  les 
dents  et  les  lèvres.  Ainsi  les  consonnes  se  partagent  en  gutturales  , palatales, 
dentales,  labiales  et  labio- dentales , selon  les  organes  dont  le  contact  contri- 
bue plus  spécialement  à leur  formation.  ' / »• 
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VOY 

Les  voyelles  se  divisent  en  simples  et  en  composées. 

Les  voyelles ' simples  se  sous  - divisent  en  pures  et  en  na- 
sales. 

Les  caractères  employés  pour  représenter  les  voyelles 
pures  varient  selon  les  différentes  sortes  d’écritures.  En 
voici  une  de  ces  sortes  : 

a,  e,  i,o,  u,y,  œ 

Les  sons  de  la  langue  française  qui , d’après  la  définition 
quo  nous  venons  de  donner  , doivent  être  nommés  des 
voyelles , sont  au  nombre  de  huit , savoir  : 

a,  e,  i,  o,  au,  ou,  eu,  u. 

Ces  voyelles  sont  susceptibles  de  plusieurs  modifications, 
que  l’on  marque  quelquefois  au  moyen  des  accents  aigu, 
grave  et  circonflexe.  En  voici  des  exemples  : 


À , à , à. . . . . . . . Malade,  pâtre. 

E,  é,  è,  ê,  ai.  . . . . Sévère , évêque , faisant , mai-  - 

son , j ai. 

Ei.  . ..  ..  ..  ....  .;aV  Peine.  * 

I , i , . . Confident,  confit,  fîmes. 

0,6.  . ...  . . . . . Roche,  nôtre. 

Au  , eau.  . ..  , , . . Haut , beau. 

Ou.  Mouton. 

Eu  , œu , ce.  . . . , . . Leur , sœur , œillade. 

U , û , eu  , eû.  , . . . Lune , fûmes , j’eusse , eût. 


Il  n’y  a en  français  que  trois  voyelles  nasales , qu’on  re- 
présente comme  il  suit  : 

An  , en  , em Ange , lent , empire. 

On.  ..........  .,  Bon. 

Um  , un . ümbilic,  commun». 

' Tontes  le. langues  n’ont  pas  les  mêmes  voyelles  : ainsi,  par  exemple,  les 
Anglais  n’ont  ni  Vau  ni  l’u  français  , tandis  qu’ils  ont  trois  voyelles  qni  leur 
sont  propres,  et  qni  se  trouvent,  par  exemple,  dans  les  mots  call,  sir,  but , 
et  nne  quatrième  qni  lui  est  commune  avec  quelques  autres  langues;  telle  est 
celle  du  mot  go.  . „ ’ . 

■*  Dans  d’antres  langues , û y a encore  les  trois  nasales  em  ou  en  , in  ou  in. 
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Les  voyelles  composées  se  partageât  en  dipkthongues , tri- 
phlhonguesel  té trapkthongues.  . -rW  . 

On  appelle  diphthongue  l’émission  de  voix  qui  fait  entendre 
sans  intervalle  et  sans  le  concours  d’aucune  consonne  deux 
voyelles , dont  l’une  accentuée  et  l’autre  sans  accent. 

Lorsque  , outre  la  voyelle  accentuée , elle  fait  entendre 
deux  autres  voyelles  , on  l’appelle  triphthongue , et  on  la 
nomme  tetraphthongue  , lorsqu’elle  fait  entendre  quatre 
Voyelles. 

En  voici  les  principaux  sons  de  ces  trois  espèces  qui 
existent  dans  la  langue  française  : 


Dipkthongues. 

Ai Mail. 

* • ’ s*  • " » : > •■  J ) 

Aie Craie. 

> Ao. Cacao. 

Ée.  Aimée. 

le Pie. 

Oue.  .........  Houe. 

Oui.  ..........  Fenouil. 

Oy.  ' . . . Rqyal. 

ce .’.  v f.T  Rue.  . 

Ain,  in  , cin . Pain  , fin  , plein. 

Ai . ÉbaHi. 

aoû.  . . .1 . . Aoûté. 

Eai.  ...........  Démangeaison. 

Eo . Georges. 

la.  ....  .'  ...  . . Diacre. 

lé.  Pied.  . • ..!  • 

Ië,  iai$.  . . . . , Bière , biais, 

leu.  . . Pieu  , pieux. 

, 

uin  011  un,  dans  lesquelles  on  conserve  à IV  et  à lï  leur  valeur  , sans  les 
changer  eu  a connue  en  français.  Vu  ayant  dans  ces  langues  le  son  de  l’os 
français , il  le  garde  aussi  dans  les  nasales  tim  et  un  ; exemples  : en  italien  , 
emphatico,  montre,  impio , infido , dunque;  en  allemand,  empf chien  , ent* 
setzen . impfen , finden , pftnd. 
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VOY 

. Pioche. 

9 J 5 

lou. 

. Chiourme. 

, ■ 

Oè.  ..... 

. Poète. 

s 

or. 

Cm* 

. Loi. 

* .**’**.J 

Ua.  . . . > • 

. Équateur , influa*. 

Ue.  ..... 

• • • 

. Rue. 

. , ‘ * K'  + 

üè.  ..... 

Ruelle. 

. 

Lé.  . . . 

Li 

f • • 

Hué. 

Nuit  , nui. 

Oua  , ouai.  . 

* » • 

Noua  , ouaifle. 

Ouc , ouni.  . 

• • • 

. Ouest,  ouais. 

\ » . 

Oué 

. Loué. 

h ,* 

Oui 

• • • 

. Oui , roui. 

' *•; 

■ V 

Ian.  ..... 

. Viande. 

" • , Ml  . 

Ien.  ...... 

. Bien. 

Ion.  ..... 

* ' / * 

. Lion,  décision. 

• . : -j  t*-'. 

Ouan , ouen.  . 

* ■ * 

. Louange , Rouen. 

Ban 

. Influant. 

v ..... 

t * . 

Triphthongues. 

-,  ••'H 

Aie  » a je.  . . 

Cm*  * 

. J>fe,  fraye. 

' - * 

Éie.  ..... 

• • • • 

. 0(béie. 

i fr«  -,  • 

Eoi 

• » • • 

. Bourgeois. 

* < • »’’• 

¥e 

*■  • t v y 

• Mariée. . 

Oia ? 

* * . . 

. Voyage 

• 

Oie 

* * • . . 

. . Ondoiement. 

.■ 

Oiau 

. Royaux.  # 

i c ^ >;ii 

Quée. 

...  • • 

. . Louée. 

. . j i.  * 

Ouie.  . . • • 

. Ouïe.  • . j , 

■'  >h 

Oui».  .... 

* * * * 

. Marsouin. 

\ ’ **.v  -*.Vv 

n;.i  . . 

. Ennuya; 

Uie.  •/à  t * • 

• j-  • * 

t’  . SlllC*  ,f.\ 

.•  . -.ï 

Uié.  .... 

. . Appuyé.  * 

k 

Lin. . t.  • • 

. Juin. 

K 
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Tètraphthongues. 

Âiée.  . ........  Enrayée. 

Uiée . Appuyée.  .. 

Voyez  Langues,  Lettres,  et  les  planches,  24*  livrai- 
son  (grammaire  générale),  S.  P.  F. 

w. 

, l 

• , ' * . • ,»  \ 

W.  ( Grammaire.  Antiquité».  ) Double  V.  L’ancienne  En- 
cyclopédie dit,  avec  raison  , que  cette  lettre  n’est  pas  pro- 
prement de  T alphabet  français , et  que  c’est  la  nécessité  de 
conformer  notre  écriture  à celle  des  étrangers  qui  en  a 
donné  l’usage. 

Cette  lettre  est  particulière  aux  langues  du  Nord.  Elle 
est  consonne  et  voyelle  en  anglais  : consonne  au  com- 
mencement des  mots , et  voyelle  à la  fin , où  elle  tient 
lieu  de  l’a  simple.  Lorsqu’elle  est  suivie  d’une  voyelle , elle 
prend  presque  le  son  de  la  diphtbongue  ou  qui  se  lie  à la 
voyelle  suivante.  Le  mot  anglais  mater  se  prononce  * 
Ouater,,  , ' , \ 

Cette  lettre  n’est  point  latine;  cependant  on  la  trouve 
sur  quelques  inscriptions.  V oyez  Cellarids  , orthograph. 
lat. , t.  1 , p.  54- 

Mabillon  observe  que  les  deux  VV,  bien  distingués  du- 
rant le  neuvième  siècle , furent  confondus  au  douzième  par 
la  complication  de  leurs  branches  , qui  leur  donna  la  figure 
du  double  W. 

- Le  Blanc  ( Traité  des  monnaies  ) a publié  une  monnaie  d’or 
de  Louis-le-Débonnaire , qui  est  mort  en  84o , sur  laquelle 
on  voit  le  double  W bien  complet.  Des  diplômes  originaux 
du  même  monarque  offrent  aussi  cette  lettre. 

Son  plus  ancien  emploi  est  dans  un  diplôme  de  Clovis  III, 
a la  fin  du  septième  siècle.  . • D.  M. 

WURTEMBERG.  ( Géographie .}  Ce  royaume  de  l’Alle- 
magne occidentale  est  borné  par  la  Bavière,  le  lac  de  , 


/* 
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Constance  et  le  grand  duché  de  Bade.  11  est  compris  entre 
47°  55'  et  49°  36'  de  latitude  N.  , et  entre  5°  5o'  8°  9'  de 
longitude  à l’E.  de  Paris.  Sa  longueur  est  de  5o  lieues; 
sa  largeur  de  55 , sa  surface  de  980  lieues  carrées. 

Le  Wurtemberg  est  un  pays  montueux;  les  rameaux  du 
Schwarzwald  (Forêt-Noire)  et  de  l’Alp  le  couvrent , et  y 
forment  une  multitude  de  vallées.  La  plus  belle  est  celle 
du  Necker , qui  se  dirige  du  S.  au  N C’est  du  Schwarz- 
wald, ainsi  nommé  d’après  ses  sombres  forêts  de  pins , 
que  sortent  le  Danube , le  Necker  , le  Kinzig  et  d’autres 
rivières.  Lo  col  de  Kniebis  a 227  toises  de  hauteur  absolue. 
La  pente  générale  du  pays  est  vers  le  nord;  celle  de  la  par- 
tie comprise  dans  le  bassin  du  Danube  est  à l’est  et  au  nord- 
est.  Le  Lautcr,  affluent  du  Danube,  et  le  Rocher,  qui 
verse  ses  eaux  dans  le  Necker  , ont  leurs  sources  dans 
l’Alp. 

En  général , le  climat  est  doux  et  sain.  Toutes  les  cé- 
réales abondent.  A l’exception  des  hauteurs  du  Schwarz- 
wald et  de  i’Alp ,1a  vigne  se  cultive  dans  tout  le  pays.  Les 
vins  du  Necker  ont  de  la  réputation.  Le  jardinage  est  soi- 
gné ; on  élève  beaucoup  de  bétail  et  d’animaux  domesti- 
ques de  toutes  les  sortes.  Les  montagnes  renferment  divers 
métaux  et  de  la  houille , et  fournissent  des  pierres  de 
taille , de  la  terre  à porcelaine  et  autres  substances  miné- 
rales. • . 

La  population  s’élève  à 1 ,âao,ooo  âmes.  Les  deux  tiers 
appartiennent  à la  communion  protestante  , l’autre  tiers  à 
la  catholique  romaine.  Le  gouvernement  est  constitution- 
nel. Les  revenus  du  royaume  sont  de  25,000,000  fr.  La 
dette  monte  à 56, 000, 000  fr.  L’armée  est  de  j 5,ooo  hom- 
mes ; ce  qui  forme  aussi  le  contingent  à l’armée  fédérale. 

Quoiqu’il  n’existe  pas  de  grandes  manufactures  , l’in- 
dustrie est  très  active,  et  consiste  principalement  dans  la 
fabrication  des  toiles  de  lin , dont  le  siège  est  surtout  dans 
l’Alp.  11  y a aussi  des  fabriques  de  drap  , de  toiles  de  co- 
ton , des  tanneries,  des  forges  , des  papeteries.  Parmi  les 
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objets  d’exportation , bornons-nous  à nommer  le  bois  de 
construction , qui , abattu  dans  les  montagnes  , flotte  par 
• l’Eur  et  le  Necker  dans  le  Rhin , d’ou  il  est  conduit  eu 
grands  trains  jusqu’en  Hollande.  , • v.  - ;;J 

Stuttgart , capitale  du  royaume,  dans  un  vallon  sur  le 
Refenbach  , est  une  jolie  ville  entourée  de  belles  prome- 
nades. Conustadt , sur  le  Necker  t a un  commerce  de 
transit  très  actif}  Heilbroun,  sur  la  même  rivière,  fait  un 
gros  négoce  en  vin»;  Reutliugen,  sur  l’Ecbatz,  dans  les 
montagnes,  a. de  nombreuses  fabriques;  Tubingcn,  sur  le 
Necker , est  célèbre  par  son  université;  Hall , sur  le  Rocher, 
a des  salines;  Ulm,  sur  le  Danube  et  le  Blau,  est  très 
commerçante.  Une  armée  française , commandée  par  Na- 
poléon , y lit  capituler  une  armée  autrichienne  le  1 7 oc~ 
tobte  i8o5.  • 

La  maison  royale  de  Wurtemberg  est  issue  d’une  anr 
cienne  famille  de  Souabe , qui  agrandit  successivement 
ses  possessions.  Elle  obtint , en  1795  , le  titre  ducal.  Dér 
dommagée  , en  1 8oô  , des  pertes  qu’elles  avait  éprouvées 
à la- rive  gauche  du  Rhin,  elle  parvint  au  titre  électoral. 
Par  la  paix  de  Presbourg,  en  i8o5,  le  duc  de  Wurtem* 
berg  acquit  de  nouveaux  territoires  et  le  titré  de  roi.  Le 
grand-oncle  de  ce  monarque  se  distingua  par  son  zèle 
pour  l’instruction  publique,  n * i;  ■ : f ih  . ;J 

Hohenzollehn.  La  maison  qui  possède  cette  principauté 
est  la  branche  atnée  de  la  maison  qui  règne  en*  Prusse. 
Ici , de  même  que  dans  les  pays  de  Nassau  et  de  Bruns- 
'Vick , les  cadets  ont  fait  fortune.  Les  princes  de  Hohen- 
zollern  Sont  de  la  communion  catholique  , et  se- partagent 
en  deux  lignés. -Celle  de  Hohenzollehn-Hecbinges  a ua 
territoire  de  14  lieues  carrées;  sa  population  est  de 

15.000  habitants;  les  revenus  sont  de  î>4o,ooo  fr.  ; la 
dette  s’élève  à 1 ,000,000  fr.  Hohevzollesx-Sigmaringeh 
a un  territoire  de  55  lieues  carrées  ; la  population  est  de 

38.000  âmes  ; les  revenus  sont  de  600,000  fr.  ; la  dette 
publique  monte  è 1 ,ooo,ooo.fr.  Le  contingent  des  deux 
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princes  à l’armée  fédérale  est  de  471  hommes.  Les  prin- 
cipautés de  Hohenzollern  sont  entourées , d’un  côté  par 
Würlemberg , de  l’autre  par  Bade , et  situées  dans  l’qne 
des  parties  les  plus  âpres  du  Schwarzwald  ; cependant  les 
récoltes  suffisent  à l’entretien  des  liabitauts.  j . 

Le  plus  petit  état  de  la  confédération  germanique  est  la 
principauté  de  Lichtenstein  , située  dans  le  Voralborg 
tyrolien,  sur  les  confins  de  la  Suisse.  Sa  surface  est  de 
six  lieues  carrées.  Quoique  montagneux,  ce  pays  est  fer- 
Uto;  on  y compte  6,000  habitants  de  la  communion  ro- 
maine. Le  prince  envoie  à l’armée  fédérale  un  contingent 
de  55  hommes.  Il  tire  de  cot  État  54,ooo  fr.  ;.mais  d’autres 
possessions  font  monter  ses  revenus  5 5, 000, 000  fr.  par 
an.  E.-S. 

•••  v . ’•  x.  .4.., 

X.  ( Grammaire , Antiquités.  ) Substantif  masculin,  la 
vingt-troisième  lettre  et  la  dix-huitième  consonne  de  l’al- 
phabet français  : analogue  par  sa  forme  au  X chi  des  Grecs, 
et  par  sa  prononciation  à leur  s csi , xi,  remplacé  vers  les 
douzième  et  treizième  siècles  par  ce  signe  X . 

Nous  tenons  cette  lettre  des  Latins  , qui  en  avaient  pris 
Tidée  dans  l’alphabet  grec  ,'  pour  représenter  les  deux  con- 
sonnes fortes  c s , ou  les  deux  faibles  g z. 

Cette  lettre , suivant  l’ancienne  appellation  , se  nom- 
mait ics  ou  ixç , et  ce  nom  est  féminin.  Cette  dénomination 
ne  pouvant  convenir  à l’épellation  , il  faut  appeler  ce  ca- 
ractère xc , nom  masculin  qui  se  prononce  comme  dans  la 
dernière  syllabe  des  mots  fixe , luxe. 

Nous  faisons  sonner  cette  lettre  comme  k dans  excès , 
x dans  dixaine , s dans  soixante , gz  dans  exempt , es  dans 
extrême  : de  deux  manières  dans  Xerxvs , et  point  du  toot 
dans  dixmt.  ~ • y . . '.er. -y 

' A la  fin  des  mots  , x a le  son  de  es , comme  dans  sphinx 
Styx , qui  viennent  du  grec.  Dçvont  une  voyelle  r il  a le 
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son  adouci  do  l 't  ; et  dans  certains  mots  , il  remplace  cette' 
lettre  pour  désigner  le  pluriel. 

Les  Latins  ont  quelquefois  joint  l’j  à l’a; , qui  n’a  plus 
alors  que  la  valeur  du  c , comme  dans  VXSOR  , MAXSV- 
MVS.  Voyez  Gruier,  inscriptions,  et  Cellarius,  orthographe 
latine , t.  I , p.  73.  Le  mot  PAX  est  quelquefois  écrit  : 
PACS. 

La  lettre  X est  un  signe  monétaire  qui  se  trouve  sur 
plusieurs  médailles  de  familles  romaines , et  quelquefois 
aussi  dans  le  champ  des  médailles  impériales.  Voyez 
Rasche , Lexic,  t.  VI , p.  g65. 

X lettre  numérale  , signifie  dix. 

X supra  denos  numéros  tibi  dat  retinendos. 

Ce  signe  représente  en  effet  deux  fois  le  V , qui  vaut 
cinq. 

Avec  un  tiret  ou  trait  horizontal  dessus,  x , valait 
dix  mille.  Couché  ou  figuré  ainsi  X , il  valait  mille. 

Dans  la  numération  romaine  , I devant  X en  retranche 
une  unité  ; et , au  contraire  , chaque  trait  qui  le  suit  y < 
ajoute  une  unité.  IX  neuf;  XI , XII,  onze,  douze.  XX 
vingt , etc. 

Le  monogramme  composé  des  lettres  jointes  XP , figuré 

ainsi,  , signifie  XPICTOC.  C’est  Constantin  qui  le 
premier  a employé  ce  signe  sur  ses  monnaies. 

Depuis , il  fut  gravé  sur  des  lampes  , des  meubles  et 
des  vases  d’église.  • , 

Le  même  signe  en  marge  des  manuscrits  est  employé 
pour  coter  les  endroits  remarquables,  et  n’est  que  l’ini- 
tiale du  mot  XPHCIMON  , utile.  Voyez  Isidore,  orig.  1. 1,_ 
C.  XX.  — Philos,  transact. , p.  474  , §.  !■ 

La  monnaie  d’Amiens  était  marquée  X. 

Les  auteurs  de  la  nouvelle  diplomatique  ont  partagé  en 
six  grandes  séries  les  X des  marbres  , des  médailles  et  des 
.chartes.  (Tome II, p.  53i.) 

( Économie  rustique.)  L’X  du  moulin  est  une  pièce  de 


Digitized  by  Google 


Y siti 

fer  eu  forme  d’X  qui  a un  trou  carré  au  milieu  pour  rece- 
voir la  tête  du  petit  fer.  Sur  cette  pièce  est  posée  la  meule 
de  dessus , et  l’X  est  entaillée  de  toute  son  épaisseur  dans 
la  meule  de  dessous.  * ' D.  M. 

''  Y.  ’ 

Y.  ( Grammaire , Antiquités.)  Substantif  masculin , vingt- 
quatrième  lettre  et  sixième  voyelle  de  notre  alphabet , dans 
lequel  on  l’appelle  i grec.  Cette  dénomination  vient  de  ce 
qu’on  en  fait  usage  au  lieu  de  l’a  ( upsilon  ) petit  u , dans 
les  mots  qui  nous  viennent  du  grec;  mais  la  figure  que  nous 
avons  prise  pour  le  représenter  est  le  y,  gamma , ou  g gut- 
tural. L’r  ou  v est  une  des  seize  lettres  de  Cadmus,  selon 
Pline.  ( Spanheim , de  Praest , num.  I. , 91.) 

Les  Latins  avaient  pris  également  ce  caractère  aux 
Grecs  pour  représenter  Prj  mais  ils  le  prononçaient  vrai» 
semblablement  comme  nous  prononçons  u,  tandis  que 
leur  a équivalait  à notre  ou,  ce  que  semble  attester  la 
prononciation  des  Italiens  modernes. 

Nous  avons  dit,  à l’article  U , que  i’»,  upsilon,  avait  le 
son  de  notre  u français;  il  l’a  perdu  vers  le  9 ou  10*  siècle 
de  notre  ère , et  les  Grecs  modernes  le  prononcent  i,  comme 
Y êta,  auquel  ils  donnent  la  même  prononciation  ; on  pour- 
rait donc  penser  qu’anciennement  il  se  prononçait  L Ce- 
pendant , comme  des  figures  différentes  n’auraient  pas  été 
inventées  pour  représenter  un  son  absolument  semblable , 
on  peut  croire  que  le  son  de  l’t>  grec  était  modifié , et  qu’il 
pourrait  avoir  eu  celui  de  l’ü  allemand.  Cette  explication 
satisfera  peut-être  les  personnes  qui  avaient  trouvé  la  pre- 
mière proposition  trop  absolue. 

Anciennement,  les  écrivains  avaient  introduit  l’usage 
de  l’j  à la  fin  des  mots,  commo  dans  roy , balay  , mary. 
On  ne  doit  s’en  servir  que  pour  conserver  les  étymologies, 
ou  pour  représenter  le  son  de  deux  ((.consécutifs,  comme 
dans  moyen , payeur.  f , > 
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Comme  lettre  numérale  des  Grecs , elle  vaut  4°o  » 
avec  un  trait  au-dessous , 4oo  mille.  (Dutens  , ancien  al  ■> 
phabet  des  Grecs  , dis?.  III.  J 

Y lettre  numérale,  signifiait  i5o,  ou,  selon  Baronius  , 
1 5g,  suivant  ce  vers  : 

• * ' t 

Y âat  centenos  et  quinquagenta  noveaos.  , 

Si  l’on  met  un  tiret  au-dessus,  Ÿ,  il  vaut  i5o,ooo. 

L’Y  est  souvent  confondu  avec  le  V,  Sur  les  monnaies 
du  bas-empire , le  V voyelle  a cette  forme  i|. 

Y est  un  adverbe  qui  désigne  le  lieu  où  l’on  est , oh 
l’on  va , où  l’on  fait  quelque  chose. 

On  appelle  cette  lettre  pythagoricienne , pàrceque  Py- 
thagore  s’en  servait  pour  démontrer  la  différence  du 
• vice  et  de  la  vertu.  La  corne  gauche , disait-il , étant  plus 
large,  indique  le  chemin  du  vice  ; et  la  corne  droite  , plus 
étroite , représente  le  chemin  de  la  vertu. 

• Y était  la  marque  de  la  monnaie  de  Bourges. 

Les  marchands  d’aiguilles  et  d’épingles  prennent  ordi- 
nairement pour  enseigne  un  Y.  D.  M. 

YPSOMÉTRIE , ou  mieux  IIIPSOMÈTRIE  (Physique.) 
Mesure  des  hauteurs.  On  peut  apprécier  l’élévation  d’une 
portion  quelconque  du  sol  terrestre  au-dessus  de  la  mer 
par  des  nivellements , des  opérations  trigonométrkjueë  et 
des  observations  barométriques.  Il  ne  sera  question  ici  que 
de  cette  dernière  méthode  , dont  la  connaissance  est  indis- 
pensable h tous  les  voyageurs  jaloux  de  faire  servir  les  fati- 
gue» qu’ils  s’imposent  aux  progrès  réels  de  la  géographie. 

Les  premières  expériences  barométriques  , faites  d’après 
' les  vues  de  Pascal , ayant  appris  que  le  mercure  baisse  h 
mesure  qu’on  s’élève  dans  l’atmosphère  , on  conclut  de,  là 
qu’il  serait  possible  de  substituer  les  observations  du  baro  - 
mètre  aux  mesures  trigonomélriques  pour  évaluer  les  élé- 
vations diverses  auxquelles  on  serait  parvenu. 

Il  fallait  pour  cela  déterminer  la  loi  de  correspondance 
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entre  les  variations  de  la  colonne  mercurielle  et  la  hauteur 
des  lieux.  '"*•  ‘ . ,, 

Si  l’air  avait  la  même  densité  à toutes  les  hauteurs  , c’est- 
à-dire  s’il  y contenait  sous- le  même  volume  la  même 
quantité  de  matière  pesante,  comme  l’expérience,  faite  à 
la  vérité  dans  des  limites  très-étroites , apprend  que,  la  tem-> 
pérature  extérieure  étant  à o et  le  baromètre  à om,76o,  il 
faut  s’élever  de  5oo  millimètres  pour  que  le  mercure  baisse 
d’un  millimètre , il  résulterait  de  là  que  chaque  millimètre 
de  la  colonne  barométrique  à répondrait  à une  hau- 

teur de  colonne  atmosphérique  de  iom,5. 

Mais  l’observation  apprend  aussi  qu’en  raison  de  la  com- 
pressibilité de  l’air,  les  couches  atmosphériques  inférieures, 
qui  supportent  le  poids  des  supérieures , ont  plus  de  den- 
sité que  celles-ci. 

Or,  en  partant  de  ce  principe  expérimental  , on  dé- 
montre par  le  calcul  que  , quand  les  hauteurs  sont  en  pro- 
gression arithmétique  , les  densités  correspondantes  sont  en 
progression  géométrique. 

Maintenant , si  l’on  exprime  les  densités  parles  nombres 
de  lignes  qui  les  mesurent  à partir  du  niveau , et  qu’on 
représente  en  toises  les  hauteurs  auxquelles  correspondent 
les  élévations  de  mercure  , on  peut  considérer  les  nombres 
de  toises  comme  les  logarithmes  des  nombres  de  lignes. 

' Une  table  étant  construite  d’après  ce  système  , pour  me- 
surer la  hauteur  d’un  lieu , on  prendrait  les  deux  nombres 
de  lignes  que  le  baromètre  marquerait  au  point  le  plus  haut 
et  au  point  le  plus  bas  ; puis , cherchant  dans  la  table  les 
nombres  de  toises  correspondants , la  différence  entre  ces 
deux  derniers  nombres  donnerait  la  distance  verticale  entre 
les  deux  stations , ou  la  hauteur  cherchée. 

Mais  on  peut  se  dispenser  de  construire  une  pareille 
table  , et  se  servir  des  logarithmes  ordinaires.  Il  s’agit 
pour  cela  de  trouver  un  facteur  constant  d’une  valeur 
telle , que  son  produit  par  les  logarithmes  de  nos  tables 
donne  des  mesures  conformes  à l’observation , c’est-à-dire. 
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de  prendre  parmi  les  résultats  des  observations  trigonomé 
triques  ceux  qui  méritent  le  plus  de  confiance  , et  de  cher- 
cher la  valeur  du  facteur  qui  doit  être  introduit  dans  le 
calcul  relatif  aux  indications  du  baromètre , pour  que  les 
résultats  de  ce  calcul  s’accordent  avec  ceux  dont  la  trigo- 
nométrie a fourni  les  données. 

En  suivant  cette  marche  , Deluc  est  arrivé  à une  déter- 
mination fort  simple , qui  consiste  en  ce  que  le»  logarithmes 
des  tables  ordinaires , pris  avec  sept  décimales , n’ont  be- 
soin que  d’être  multipliés  par  10,000  pour  représenter  en 
toises  les  vrais  logarithmes  des  nombres  de  lignes  qui  me- 
surent les  observations  correspondantes  du  baromètre. 
Donc,  après  avoir  pris  les  différences  entre  les  d#ux  loga- 
rithmes tabulaires  des  nombres  de  lignes  dont  il  s’agit,  en 
reculant  de  quatre  rangées  vers  la  droite  la  virgule  qui  suit 
la  caractéristique,  on  a la  distance  verticale  entre  les  deux 
stations  exprimée  en  toises  et  parties  décimales  de  la 
toise. 

Cependant  le  résultat  ainsi  obtenu  ne  serait  rigoureux 
que  s’il  y avait  un  rapport  exact  et  constant  entre  les  densi- 
tés et  les  élévations  des  couches  atmosphériques  : or  cette 
exactitude  ne  se  rencontrerait  que  dans  l’hypothèse  d’une 
température  uniforme  de  l’air;  mais  les  différentes  couches 
d’uné  même  colonne  d’air  n’ont  pas  la  même  température , ‘ 
laquelle  diminue , en  général , avec  les  hauteurs  ; en  sorte 
que  les  densités  qui  répondent  à des  hauteurs  verticales 
en  progression  arithmétique  , ne  sont  point  exactement  en 
progression  géométrique.  D’un  autre  côté,  cette  inégalité  de 
température  influe  aussi  sur  la  longueur  de  la  colonne  elle- 
même  du  mercure , et  y produit  des  changements  étrangers 
aux  indications  spéciales  de  l’instrument, 

Deluc  a imaginé,  pour  faire  disparaître  ces  anomalies, 
une  méthode  toute  expérimentale , qui  consiste , 1®  à ra- 
mener les  indications  du  baromètre  à ce  qu’elles  seraient 
dans  lè  cas  où  les  variations  dépendraient  de  la  seule  pres- 
sion de  l’atmosphère , abstraction  faite  de  l’influence  im- 


YPS 


925 


• ' * . ' ? . ‘ Y-  ■ .4  ••  •.  4 

médiale,  de  la  température  sur  la  colonne'  mercurielle;  s°  b 
chercher  le  nombre  de  toises  que  donne  l’élévation  propo- 
sée , en  partant  des  hauteurs  corrigées  du  baromètre , et  à 
appliquer  b ce  nombre  une  autre  correction  relative  b 
l’action  variable  dë  la  chaleur  sur  la  colonne  d’air  comprise 
entre  les  deux  jtations. 

Ainsi,  d’une  part , ayant  reconnu  par  l’observation  qu’h 
io°  R.  au-dessus  de  zéro , la  hauteur  du  baromètre  n’exige 
aucune  correction , et  qu’en  supposant  l’instrument  d’a- 
bord à 27  pouces , la  variation  de  la  température  nlonge  ou 
raccourcit  la  colonne  métallique  de  o',Q75  pour  chaque 
degré  du  thermomètre , et  ajoutant  b la  hauteur  observée 
Ce  qui  lui  manquait , ou  en  retranchant  ce  qu’elle  avait  de 
trop  b proportion  que  la  température  différait  de  celle  dë 
10°,  prise  pour  terme  fixe;  d’autre  part,  ayant  reconnu 
aussi  qu’b  16°  5,  4 au  dessus  de  zéro , il  rfy  a aucun  ohan- 
’gement  b faire  dons  le  nombre  de  toises  donné  par  les  lo- 
garithmes des  hauteurs  ainsi  modifiées,  supposant  que  la 
température  varie  , dans  l’étendue  d’une  même  colonne 
d’air,  dp  manière  b croître  ou  décroître  en  progression 
arithmétique,  et  enfin,  admettant,  d’après  l’expérience, 
qué  l’air  augmente  ou  diminue  de  1,2  i ô de  son  volume  par 
chaque  degré  du  thermomètre , il  combinait  ces  données 
avec  les  observations  de  la  température  qui  avait  lieu  dans 
les  deux  stations , et  déduisait  de  Ib  l’erreur  eu  plus  ou  en 
moins  du  nombre  de  toises  obtenu  b l’aide  des  logarithmes 
des  hauteurs  modifiées  d’après  la  première  correction. 

Cette  méthode,  que  d’autres  physiciens  ont  modifiée 
depuis , a le  défaut  de  reposer  uniquement  sur  les  résultats 
d’observations  spéciales  , en  sorte  qu’elle  n’approche  de  La 
vérité  que  daas  des  circonstances  analogues  b celles  qui  ont 
concouru  avec  ces  mêmes  observations. 

Laplace  en  a trouvé  une  autre,  entièrement  fondée  sur 
le  calcul , dans  laquelle  le  coefficient  constant  par  lequel 
on  doit  multiplier  le  nombre  que  donnent  les  logarithmes 
tabulaires  , dépend  du  rapport  entre  le  poids  d’un  volume 
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déterminé  de  mercure,  et  celui  d’un  volume  égal  d’air,  à 
la  température  de  la  glace  fondante  et  à là  hauteur  moyenne 
du  baromètre  au  niveau  de  la  mer,  laquelle  est  à très -peu 
près  de  76  centimètres.  « n • 

Or  , la  détermination  des  pesanteurs  spécifiques  de  Pair 
et  du  mercure  a donné , d’après  lps  observations  de  Ra- 
mond , sur  le  45'  parallèle  de  îa  division  nonagésimale , un 
coefficient  égal  h 1 8,336  mètres,  quantité  plus  forte  de 
quatre  unités  seulement  que  le  coefficient  qui  se  déduit  du  1 
rapport  — trouvé  pour  le  rapport  entre  les  densités  de 
cés  deux  corps  par  Biot  et  Arago. 

Ce  coefficient  fixé , il  s’agit  de  faire  deux  corrections  rej 
latives  à la  température  do  l’air  et  à celle  du  mercure. 

Quant  à la  première , on  a observé  que  , vers  la  tempé- 
rature de  la  glace fondante,  l’air  se  dilate  d’environ  i/25o' 
de  son  volume  pour  chaque  degré  du  thermomètre  centi- 
grade. On  aiigmente  donc  le  coefficient  constant  d’une 
quantité  égale  au  produit  dé  ce  coefficient  par  i/e5o  et  par 
le  nombre  de  degrés  que  donne  . la  température  moyenne. 
Blais  celle-ci  étant  la  demi  somme  des  températures*  ob- 
servées aux  deux  stations  extrêmes , l’opération  se  réduit  à 
multiplier  la  somme  entière  par  5(i“,672  , qui  est  le  proy 
duit  du  coefficient  1 8536  mètres  par  ou  par  i/5oo. 

Quant  à la  seconde , on  sait  que  le  mercure  se  dilate  dè 
j/54i2  de  son  volume  pour  chaque  degré  du  thermomètre 
centigrade  , d où  il  suit  que  , si  l’on  part  de  la  température 
qui  avait  lieu  à la  station  la  plus  froide  , l’effet  thermomé- 
irique  de  la  chaleur  par  rapport  au  mercure  du  baromètre 
sera  mesuré  par  la  54.1 2“  partie  de  la  longueur  qu’avait  la 
colonne  métallique  k la  même  station  , prise  autant  de  fois 
qu’il  y a de  degrés  dans  la  différence  entre  les  deux  tempé- 
ratures indiquées  par  le  thermomètre  du  baromètre.' Donc, 
enajoutant  le  produit  de  nombre  de  centimètres  qué  don- 
nait le  baromètre  à la  station  la  plus  froide , on  ramène  l’o- 
pération à ce  qu’elle  eût  été  si  là  colonne  de  merçure  avait 
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conservé  constamment  Sa  densité , en  partant  de  la  station 
, la  plus  chaude.  - 

Ainsi , supposons  qu’on  a pris  deux  mesures  barométri- 
ques:  dans  l’une,  le  baromètre  marque  5oc,72o3 , son- 
thermomètre  étant  à <)“,75  , et  le  thermomètre  libre  à 4“;  . 
dans  l’autre  , l’instrument  marque  73°,558i  , son  ther- 
momètre  étant  à i8°,625  , et  le  thermomètre  libre.' 
à îg'jisS,  : * 

. - On  multiplie  la  somme  des  deux  températures  4°  et  ' . 
i g°,  rs6  (=^  23®,ia5)  par  36m,672  , et  l’on  ajoute  le  pro-  . . 
doit  (=  848.64J  au  coefficient  constant;  ce  qui  donne  poür 
' véritable  coefficient  19184,04. 

Alors,  prenant  la  différence  (==  8,876)  entre  les  deux 
températures  indiquées  par  les  thermomètres  des  baro- 
mètres on  la  multiplie  par  (53°, 7206)  la  hauteur  du  baro- 
mètre à la  «tation  la  plug  froide , et  on  divise  le  produit  par 
5412;  ce  qui  donne  oc,o88i  à^jputer  à 53°, 720a.  Lahau- 
t leur  corrigée  du  baromètre  sera  doïte  de  53°, 8084. 

■Maintenant  la  différence  entre  i,86665o5  , logarithme 
de  73,558i,  et  1, 7008500,  logarithme  de  55, 8084,  est 
0,1357805,  laquelle,  multipliée  par  le  coefficient  corrigé 
19184,04,  donne  pour  la  hauteur  verticale  entre  les  deux 
stations  2()o4m,8 19.  • . ' _ . 

Cette  méthode  suffit  pour  les  usages  ordinaires.  Mais  , 
si  l’on  a besoin  d’une  grande  précision , il  faut  encore  cor- 
riger deux  autres  variations  dépendant  de  la  pesanteur , et  - 
**  qui  ont  lieu , l’une  dans  le  sens  de  la  latitude , l’action  de  f 
la  pesanteur  diminuant  à mesure  qu’on  approche  de  l’é-* 
quatcur,  l’autre  dans  le  sens  vertical , la  hauteur  décrois-  ' 
sant  à chaque  latitude  à mesure  qu’on  s’élève  davantage. 

Pour  corriger  la  première  , od  port  du  parallèle  moyep‘, 
auquel  est  censé  répondre  le  coefficient  1 8536  mètres,  et 
suivant  que  l’opération  se  fait  en-deçà  ou  au-delà  de  ce  de-  4 
gré  moyen  -,  on  ajoute  à la  hauteur  déduite , ou  on  en  re* 
tranche  le  produit  de  dette  hauteur  par  les du  cosfc-  < 

nus  du  double  de  la  latitude  , le  rayon  ayant  l’unité  pour 
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expression.  Ainsi , en  supposant  la  première  des  stations 
prises  pour  exemples  située  au  45°  degré  , le  cosinus  dont 
i!  s’agit  est  de  86  degrés;  si  l’on  en  prend  les  et 

qu’on  multiplie  le  résultat  par  la  hauteur  déduite  2 604™, 8 1 9, 
on  trouve  1 7 , qu’il  faut  ajouter  à cette  hauteur;  ce 
- -qui  donne  a6o5m,356.  j -,  . ÿ- 

• J Pour  corriger  la  seconde  , on  ajoute  à la  hauteur  corri- 
gée de  l’efTet  de  la  latitude  son  produit  par  Iç,  coefficient 
corrigé  et  par  la  différence  des  logarithmes  qui  correspon- 
dent çux  deux  hauteurs  du  baromètre  , augmenté  du 
nombre.  0,8.68589  , et, divisé  par  le  nombre  6366178 , qui 
représente  en  mètres  le  rayon  du  globe  terrestre.  Ainsi , 
dans  l’exemjde  choisi , la  différence  des  logarithmes  est, 
, b,  i3578o5;  ce  nombre  ajouté  à 0,868589  donne  1,0043695; 
le  coefficient  corrigé  est  19184,04  , et  la  hauteur  corrigée 
de  l’effet  de  la  latitude  est  2605™, 336.  La  v^Jeur  de  la 

quantité  cherchée  est  dfehc  l-  >°°43695 — X — 1 

•fi  , 6366198 

“X  2605™, 336  =f  ^«1,885  , qui  , ajoutés  à 26o5m,356  , 
donnent  26i3-», 221  pour  la  hauteur  cherchée.  Or,  cette 
hauteur,  ainsi  déterminée  , est  celle  du  Pic-du-Midi , que 
Ramond , par  un  nivellement  fait  avec  soin , a trouvé  être 
de  26 (S™,! 37  en  sorte  qu’entre  les  résultats  des  opéra- 
tions barométrique  et  géodésique  il  n’y  a pas  une  différence 
d’un  décimètre. 

f La  méthode  de  Laplace , pour  conduire  à la  plus  grande 
t précision  possible , exige  qu’on  opère  au  milieu  d’une  at- 
mosphère exempte  d’agitation,  pareeque  les  courants  d’air 
diminuent  ou  augmentent  la  pression  exercée  sur  le  baro- 
V qiètre , suivant  qu’ils  se  font  obliquement  de  bas  en  haut 
’ ou  de  haut  en  bas;  d’où  il  suit  que  la  colonne  de  mercure 
subit  ou  un  excès  d’abaissement , qui  donne  des  hauteurs 
trop  grandes  , ou  une  diminution  d’abaissement,  qui  donne 
des  hauteurs  troji  petites.  Les  résultats  ne  sont  non  plus 
d’une  entière  certitude  que  quand  on  opère  dans  des  lieux  ' 
assez  voisins  pour  qu’on  puisse  les  supposer  soumis  aux 
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mêmes  circonstances  atmosphériques  ; car , à de  grandes 
distances  , la  comparaison  des  hauteurs  barométriques 
donne  des  différences  de  niveau  différentes  selon  la  direc- 
tion des  vents  régnans.  Cependant  il  parait  qu’on  arrive  à 
• une  valeur  exacte , en  prenant  la  moyenne  des  résultats  - 
qui  répondent  & des  vents  diamétralement  opposés. 

Z.  ■’  ' 

Z.  ( Grammaire,  Antiquités.  ) Dix-neuvième  consonne , 
vingt-cinquième  et  dernière  lettre  de  notre  alphabet  ; sixième 
lettre  de  l’alphabet  grec  , où  on  la  nomme  zêta.  Oh  la  . 
croit  dérivé»;  du  tsade  des  Hébreux.  PKne  dit  qu’elle  . 
fat  trouvée  par  Palamède  , au  temps  de  la  guerre  de 
Troie.  Cependant  Bochatd  la  range  entre  les  seize  an- 
ciennes lettres  apportées  par  Cadmus , et  que  les  Grecs  re- 
çurent des  Phéniciens. 

Le  tsade  esfc  la  dix-huitième  lettre  des  alphabets  phéni- 
cien et  samaritain.  Voyez  Swinton , de  Numis  , etc.', 
tab.  II,  p.  5y,  75;  Dulcns  , explic. , pi.  III,  p.  101  ; 
Pellerin , suppl.  IV,  p.  106.  La  forme  du  zêta  des  Grecs 
était  anciennement  cellfe-ci  x et  cette  autre  jjf-  • 

dette  lettre , que  nous  appelons  z'ede  , a pour  nom  épcl- 
I&tif  ze.  C’est  l’articulation  faible  , dont  s est  la  forte. 

Nous  représentons  souvent  la  même  articulation  faible 
par  s , qui , entre  deux  voyelles  , se  prononce  comme  2 ? 

. Maison , misère  se  prononcent  comme  s’il  y avait  maizont 
mizère.  L’a?  se  prononce  de  même  à la  lin  des  mots  ; On 
dit  deux  amis  , comme  si  l’on  écrivait  deux  amis. 

4 ■ m -, 

Les  enfants  et  ceux  qui  ne  peuvent  pas  prononcer  le  g 
ou  le  ) les  transforment  en  z,  et  disent  un  zètton  , un 
zaloux. 

, ...  • - * • , 4 * r ‘ ^ 

IJ  y a une  trentaiuc  d’aunées"  qu’une  classe  de  la  so>- 
ciété  , que  l’on  appelait  les  incroyables  et  \<%merveilLcuses , ■ 
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affectait  un  parler  semblable  > et  disait  vZe  vous  zure  ma 
paole  d'honneur  t - . *>.  v.  ..  ' . ,v ...  - 

Le  -,z  était,  dit-on,  le  g adouci  des  Grecs;  les  jolies 
femmes  de  Rome  affectaient  de  l’imiter  dans  leurs  dis- 
cours, et  disaient  délicatement  : Fizere  ozeula  pour  figerc-. 
oscula.  . 

Les  même&  ridicules  se  renouvellent  aux  époques  et  dahs 
les  pays  les  plus  éloignés  les  uns  des  antres. 

Cette  consonne  était  double  en  grec , et  se  prononçait 
Comme  ds.  C’était  la  même  chose  en  latin;  et  encore  au- 
jourd’hui en  Ralie , le  z se  prononce  dz.  Zani  se  prononce 
Dzani.  -, 

Sur  les  -anciennes  médailles  de  Zancle  eft  Sicile,  ce  mot 
• e$t  .écrit  DANKVE  : Dancla.  <■  , - , • 

Z,  lettre  numérale  grecque  , vaut  sept. 

Dans  l’ancienne  numération,  Z valait  2,000  , suivant 
ce  vers  ; • 

Ultima  Z tenens  fmem  bis  mille  tenebit . 

**  ’>•  ’ . ; ;•  ’ y 

Avec  un  trait  horizontal  au-dessus  z , il  valait  200  mille. 

Les  pièces  de  monnaie  frappées  à Grenoble  portaient 
* . la  lettre  Z.  p# 

ZENQAVESTA.  (Antiquités.)  Ce  mot,  qui  signifie  lapa- 
mlc  vivante,  est  le  titre  d’uu  recueil  de  documents  sur  l’an- 
tique  religion  des  mages  écrits  en  dpux  idiomes  ou  dialectes 
différents,  le  zend  et  le pehlvi.qu’AnquetilduPerron a rap- 
porté en  Europe  et  traduit  en  français.  La  collection  elle-  ’• 
même  se  compose  d’uné  sorte  de  bréviaire  en  trois  livres  , 

. quedes.  prêtres  délient  réciter  chaque  jour  avant  le  lever' 
du  soleil,  d’un  recueil  do  prières,  d’une sortp  de  calen- 
drier liturgique  , d’une  cosmogonie  , et  enfin  d*’u ne  espèce 
d’encyclopédie  scieptifique  . renfermant  des  notions  surla 
religion,  le  culte,  l’astronomie , les  institutions  civiles > 

1 agriculture , etc.  Ces  textes,  auxquels. les  peuples  d’O-  ' 
rient  attribuaient  pour  origine  une  révélation,  portent, 
évidemment  le  cochet  d une  ceuvre  au  moyeu  de  - lu  - 
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quelle  la  politique , invoquant  le  nom  du  ciel  , est  venue 
rétablir  par  une  loi  nouvelle  l’empire  d’idées  religieuses 
que  le  temps  avait  décréditéos  ou  fait  dégénérer.  Ils  nous 
ont  été  transmis  sous  le  nom  de  Zoroaslre  , législateur  di- 
vin ou  prophète  dont  la  personne,  le  caractère,  l’époque 
de  la  mission  , et  jusqu’à  la  patrie  , ont  fait  le  s'tijel  de  lon- 
gues controverses.  RL  Rhode,  dans  ses  recherches  sur  ce 
point  si  obscur  et  si  intéressant  de  l'histoire  ancienne  , a 
laissé  de  côté  la  question  de  savoir  si  Zoroaslre,  qu’il  re- 
garde comme  un  personnage  historique,  fut  ou  non  l’au- 
teur de  tous  les  écrits  que  la  tradition  lui  attribue.  Il  s’est 
attaché  seulement  à établir  que  les  livres  zends  font  réelle- 
ment partie  du  vaste  recueil  qui  lui  était  rapporté  par  les 
Perses  avant  la  conquête  d’Alexandre  , mais  que  les  autres 
ont  été  faits  auparavant  , et  surtout  depuis  cette  époque  , 
d’après  des  fragments  d’auteurs  et  de  siècles  différents  , et 
se  composent  principalement  de  morceaux  destinés  à des 
usages  purement  liturgiques.  Pour  l'exposition  de  la  doc- 
trine philosophique  et  religieuse  du  Zendavesta  , aussi  sé- 
vère que  sublime  dans  sa  simplicité , et  dans  laquelle  tout 
est  si  bien  subordonné  à l’idée  d’un  être  bon  , auteur  , 
protecteur  et  sauveur  du  monde  , voyez  l’article  Mages. 

ZÉNITH.  Sous  ce  nom , les  astronomes  désignent  un 
point  qu’ils  supposent  à l’extrémité  supérieure  d’une  ligne 
droite  prolongée  indéfiniment  dans  l’espace,  et  perpendi- 
culaire à la  surface  horizontale  des  eaux  tranquilles.  Le 
zénith  est  donc  le  sommet  de  l’espèce  de  calotte  qui  semble 
nous  envelopper  de  toutes  parts  , le  centre  de  la  voûte  cé- 
leste,le  pôle  de  l’horizon;  d’oh  il  suit  que  ce  point  ration- 
nel h’a  pas  de  situation  fixe  dans  le  ciel  , puisqu’il  varij 
toutes  les  fois  que  l’observateur  change  d’horizon.  Cet  in7 
convéntent  est  cause  qu’on  a rejeté  presque  entièrement  la 
méthode , d’ailleurs  très  facile , de  déterminer  la  position 
des  Astres  au  moyen  du  système  d’angles  que  forment  les 
distances  au  zénith,  parccquc  la  variation  continuelle  de 
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ce  dernier  l'ail  qu’on  n’a  aucun  point  fixe  auquel  on  puisse 
rapporter  toutes  les  observations. 

ZÉNONISME.  (Philosophie.)  Célèbre  doctrine  philoso- 
phique, ainsi  appelée  du  nom  de  son  fondateur,  Zénon  de 
Cilium  , dans  l’île  de  Chypre,  On  la  désigne  plus  générale- 
ment sous  celui  de  stoïcisme,  pareequ’après  avoir  employé 
tous  les  ressorts  de  sa  puissante  raison  2»  en  poser  les  bases, 
ce  philosophe  l’enseigna  publiquement  à Athènes  sons  le 
portique  (stoa) , endroit  que  décoraient  les  tableaux  des 
peintres  les  plus  renommés. 

L épicuréisme  venait  d’imprimer  aux  mœurs  un  relâ- 
chement dont  les  austérités  bizarres  du  cynisme  ne  pou- 
vaient contre-balancer  1 influence  , et  les  attaques  du  scep- 
ticisme avaient  peu  à peu  conduit  la  raison  à un  état 
voisin  du  découragement,  lorsque  Zénon  conçut  l’idée 
d’établir  une  association  intime  entre  la  vérité  et  la  vertu, 
afin  de  raffermir  l’une  par  l’autre  ces  deux  autorités 


ébranlées.  Ce  que  Socrate  avait  négligé,  ce  que  Platon 
n avait  pu  taire  avec  toute  sa  mystique  éloquence  , ratta- 
cher le  fait  de  la  conscience  à une  théorie  générale  de  l'in- 
telligence qui  montrât  dans  le  sentiment  moral  intérieur 
la  source  de  règles  obligatoires  pour  le  libre  arbitre,  il 
résolut  de  l’exécuter  en  construisant  un  système  rationnel 
qui  permit  de  ramener  l’homme  moral  et  l’hcmme  intel- 
lectuel h un  principe  unique  se  rnauife.  tant  tantôt  sous 
une  forme  et  tantôt  sous  une  autre.  Ce  plandevdit  le  con- 
duire nécessairement  à combiner  ensemble  la  logique  , la 
physique  et  la  morale.  Quant  â l’exécution  . soit  que  la 
nature  ne  lui  eût  poiut  accordé  à un  haut  degré  le  génie 
.inventif,  soit  que  les  sources  del  invention  commençassent 
à se  tarir,  il  suivit  une  marche  dont  personne  encore  n’a- 
vait donné  d’exemple  jusqu’alors,  et  puisa  sans  scrupule 
dans  les  doctrines  de  ses  prédécesseurs,  notamment  d’Hé- 
raclite , Pylhagorc,  Platon,  Socrate  et  Aristote,  tout  ce 
qui  lui  semblait  vrai  , se  réservaut  de  remplir  ensuite  les 


ZÉN  . aô5 . 

Vides  d’après  les  observations  et  réflexions  que  lui-même 
pourrait  faire.  Mais  ce  qui  caractérise  son  éclectisme , 
c’est  qu’il  sut  lui  imprimer  le  cachet  de  l’originalité,  et 
que  toujours  il  demeura  fidèle  à Ses  propres  inspirations,  en  - 
dépit  de  ses  nombreux  emprunts  et  de  sa  légitime  admi- 
ration pour  les  génies  qui  l’avaient  précédé  dans  la  car- 
rière de  la  philosophie. 

Le  premier  pas  du  stoïcisme  fut  de  fixer  le  sens  exact 
qu’on  doit  attacher  au  mot  de  philosophie.  Dans  cette 
doctrine , la  philosophie  a pour  but  l’étude  de  la  vertu  ou 
de  la  perfection  humaine;  mais  la  perfection  de  l’homme 
comprend  celle  de  la  pensée , celle  de  la  connaissance  des 
choses , et  celle  de  la  conduite  ou  des  actions  , c’est-à- 
dire  que  la  philosophie  elle-même  embrasse  trois  parties 
distinctes  , la  logique  , la  physique  et  l’éthique. 

Relativement  à l’origine  de  nos  connaissances  , les  stoï- 
ciens ne  leur  en  assignaient  pas  d’autre  que  l’empirisme.  ' 
Ils  faisaient  provenir  des  sens  toutes  nos  idées  sans  excep- 
tion. L’âme  humaine  se  comporte  d’une  manière  passive 
relativement  aux  sensations  qui  s’impriment  dans  nos  or- 
ganes et  y produisent  des  images.  Lorsqu’il  s’est  amassé 
upc  certaine  somme  de  ces  images , l’âme , en  vertu  de 
son  activité  propre , réagit  sur  elles  , les  compare  , les 
classe , les  combjue , et  donne  ainsi  naissance  aux  notions 
générales.  Celles  de  ces  notions  sur  lesquelles  tous  les 
hommes  s’accordent  sont  vraies  et  indubitables,  et  les  dif- 
férences que  les  opinions  présentent  à leur  sujet  dépen- 
dent moins  d’elles-mêmes  que  de  l’application  qu’on  en 
fait  à des  objets  et  à des  cas  particuliers.  Elles  constituent 
le  sens  commun  , qui  est  une  des  pierres  de  touche  de  la 
vérité.  Mais  . comme  le  dogme  qu’il  importait  surtout  aux 
stoïciens  d’établir , était  celui  de  la  certitude  absolue  d’une 
partie  au  moins  de  nos  connaissances , puisqu’ils  en  vou- 
laient faire  le  fondement  de  leur  morale , ils  admettaient 
que,  malgré  l’activité  propre  dont  notre  âme  est  douée  , ’ 
elle  n’a  pas  le  pouvoir  de  refuser  son  assentiment  à l’évi- 
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dence,  ç’est-à-dirc  , à un  accord  parfait  entre  la  percep- 
tion et  son  objet,  et  celle  contrainte  constituait  à leurs 
yeux  une  seconde  pierre  de  louche,  pour  distinguer  le  vrai 
du  faux,  non  moins  infaillible  que  la  précédente. 

En  physique,  Zénon  , qui  vivait  dans  un  siècle  où  l’on 
ne  croyait  qu’à  un  monde  sensible  , se  vit  obligé  de  re- 
prendre le  panthéisme  dos  anciens  philosophes.  La  matière 
seule , disait-il , existe  de  toute  éternité  , et  hors  d’elle  ils 
n’existe  rien  ; mais  elle  fest  soumise  à deux  principes  , l’un 
passif  et  l’autre  actif.  Ce  dernier,  qui  est  une  sorte  de 
feu  ou  un  être  très  subtil  , ne  fait  qu’un  avec'elle,  et  en 
est,  pour  ainsi  dire,  le  génie  plastique.  C’est  lui  qui  en- 
gendre et  pénètre  toutes  choses  suivant  des  lois  infuses  de 
toute  éternité  dans  les  germes  de  la  matière,  qu’il  est 
chargé  de  développer.  Il  est  la  raison  universelle  qui  gou- 
verne la  matière  passive , la  loi  de  toute  la  nature,  la  di- 
vinité. Rien  de  ce  qui  arrive  dans  le  monde  n’est  acciden- 
tel , et  tout  y. obéit  à l’enchaînement  des  causes  et  des  ef- 
fets , avec  lequel  Dieu  seul  a pu  concilier  la  liberté  de 
l’homme.  Ainsi  Zénon  admettait  à la  fois  une  providence 
et  un  destin.  D’après  cela,  il  regardait  les  âmes  humaines 
comme  des  produits  du  principe  actifet  du  principe  passif 
de  la  matière , comme  des  fractions  de  l’âme  du  monde  et 
de  la  Divinité , dans  laquelle  elles  rentrent  après  avoir 
fourni  leur  carrière.  La  conséquence  de  ces  principes  cos- 
mologiques était  que,  puisque  l’homme  vient  de  Dieu  et 
se  réunit  à lui  après  sa  mort,  il  doit,  pendant  sa  courte 
séparation  d’avec  Pâme  divine,  vivre  conformément  à la 
nature  , qui  offre  une  révélation  perpétuelle  des  perfec- 
tions-de  cette  dernière.  La  nature  obéit  ù des  lois  qui  lui 
ont  été  imposées  par  le  principe  actif  de  la  matière;  ces 
lois  réfléchissent  de  tous  côtés  la  sagesse  et  la  perfection 
de  leur  source  divine  , et  elles  ont  pour  résultat  l’harmonie 
qui  règne  dans  l'univers.  La  raison  humaine  doit  donc  im- 
poser au  corps  qui  l’enveloppe  les  mêmes  lois  que  l’âme 
du  monde  impose  à la  matière  générale,  qui  est  également 
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son  corps.  En  sa  qualité  d’émanation  de  la  raison  divine , 
elle  désire  naturellement  le  bien,  l'ordre  et  les  lois,  qui  lui 
rappellent  sa  noble  origine  ; mais  elle  en  est  détournée 
par  l’induence  du  corps,  qui  l’entraîne  au  désordre  et  à 
la  violation  de  ses  propres  lois.  Pour  sortir  de  ce  désordre, 
source  de  tout  mal , il  faut  que  la  raison  s’en  tienne  è ses 
propres  lumières,  qu’elle  écarte  le  voile  produit  par  les 
nuages  de  la  matière,  et  que  surtout  elle  se  fortifie  en 
empruntant  les  lumières  de  la  raison  divine , qui  se  reflè- 
tent avec  tant  d’éclat  sur  le  spectacle  magnifique  de  la 
nature;  car  sa  destination,  sa  dignité  morale,  son  bon- 
heur , consistent  à ne  pas  déroger  à son  origine.  Pour  par- 
venir à ce  résultat,  il  faut  que  la  raison  exerce  un  empire 
absolu  , que  tout  ce  qui  prend  sa  source  dans  les  sens  et  la 
matière,  les  désirs,  les  pcuchants  , les  passions,  soient 
déracinés.  L’homme  qui  y est  arrivé  est  heureux;  car  le 
bonheur  consiste  à parvenir  à ces  fins , et  la  fin  du  sage  est 
de  contribuer  au  règne'  de  l’ordre  général.  11  consiste  dans 
la  paix  de  l’âme,  et  le  sage  seul  est  maître  absolu  de  ses 
passions;  il  consiste  dans  la  conscience  qu’on  a de  l’ex- 
cellence de  son.  être  , l’harmonie  parfaite  dans  laquelle  on 
vit  avec  soi-même , et  le  sage  seul  a celte  conscience  , tan- 
dis que  l’homme  vicieux  sent  qu’il  est  en  contradiction 
perpétuelle  avec  lui-même. 

Les  conséquences  morales  de  ces  principes  généraux 
sont  faciles  à ‘déduire  d’après  l’inflexible  logique  des  stoï- 
ciens , qui  ne  reculaient  devant  aucune  déduction.  La 
vertu  ayant  une  valeur  absolue , on  doit  la  cultiver  poilr 
elle-même , et  non  dans  l’espoir  d’une  récompense  , ou 
même  seulement  pour  jouir  du  plaisir  que  procure  une 
conduite  sage.  Comme  il  n’y  a de  moral  que  ce  qui  s’ac- 
corde avec  la  loi  de  la  raison  universelle  , tout  ce  qui  vient 
des  penchants  ou  des  passions  a le  caractère  de  l’indivi- 
dualité, par  conséquent  est  entaché  d’égoïsme  ou  de  vice. 
Mais , d’un  autre  côté  , il  n’v  a de  bien  que  ce  qui  est  mo- 
ral ou  constamment  utile,  et  de  mal  que  ce  qui  est  cons- 
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tamment  nuisible.  Tout  ce  qui  n’est  ni  moral  ni  immoral 
est  indifférent,  comme  la  fortune,  la  santé,  les  honueurs,  le 
plaisir,  la  douleur,  la  maladie.  Toutesces  choses  étant  indé- 
pendanles  de  notre  volonté  libre,  et  n’ayant  pas  le  moindre 
rapport  à l’ordre  moral,  ne  peuvent  ni  augmenter  ni  dimi- 
nuer le  bien  ou  le  mal  réel,  qui  ne  saurait  ressortir  que  de 
l’usage  de  notre  liberté.  Le  souveraiu  bien , c’est-ît-dire,  la 
moralité  et  le  bonheur  moral  réunis , n’est  pas  suscep- 
tible de  gradation.  Il  en  est  de  môme  de  toutes  les  actions 
libres , qui  sont  toutes  ou  vertueuses  ou  vicieuses  ; car 
la  vertu  est  une,  aussi  bien  que  le  vice , et  ne  souffre  point 
de  partage.  , . ;.t 

Attribuant  une  liberté  absolue  , non  à la  volonté  , mais 
b la  raison,  ils  rendaient  cette  faculté  responsable  de  ses 
erreurs,  de  ses  fuux  jugements  sur  les  objets  extérieurs, 
sur  les  biens  et  les  maux  apparents  de  ce  monde,  et  lui 
imputaient  non-seulement  les  suites  criminelles  de  nos 
passions , mais  encore  le  fait  ou  là  naissance  même  des 
passious  excitées  par  suite  de  ces  faux  jugements.  Il  s’en- 
suivrait de  là  qu’il  n’existe  point  d’ignorance  invincible,  ou 
que  toute  ignorance  est  volontaire.  Mais  si  les  stoïciens 
confondaient  manifestement  la  raison  pratique  ou  la  con- 
science arec  la  raison  spéculative , la  conscience  des  peu- 
ples crie  qu’erreur  n’est  pas  vice.  C’est  ce  cri  qu’ils  pré- 
tendaient étouffer  pour  agrandir  la  sphère  de  notre  culpa- 
bilité , qui  est  cependant  bien  assez  étendue  déjà. 

On  a beaucoup  parlé  de  l’impassibilité  stoïcienne,  et, 
pbur  en  avoir  faussé  l’idée  , on  l’a  rendue  ridicule.  Le 
stoïcien  n’était  point  insensible  , et  il  aurait  vainement 
cherché  à le  devenir,  à faire  même  croire  qu’il  l’était; 
mais  il  ne  permettait  point  que  des  sensations  qu’il  në  dé- 
pendait pas  de  lui  de  repousser  s’élevassent  dans  son  âme 
jusqu’afntlegré  de  la  passion  ; il  savait  les  contenir  dans  la 
dépentMOoe,  et  conserver  à l’inflexible  autocratie  de  la 
raison  le  sceptre  de  sa  puissance  intellectuelle. 

N’admettant  d’autre  richesse  que  celle  de  la  vertu  ; ni 
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d’autre  misère  que  celle  du  vice , les  stoïciens  rassemblaién| 
dans  le  portrait  (fe  leur  homme  sage  tous  les  traits  les  plus 
sublimes  de  la  perfection  in  lellecluelleet  morale, et  o/Traient 
en  exemple  au  reste  de  la  terre  la  personnification  de  l’i- 
déal d’une  raison  et  d’une  liberté  absolues,  que  ne  compor- 
tent pas  les  bornes  de  la  nature  humaine.  C’est  par  suite 
de  celte  liberté  absolue , de  cet  empire  du  sage  sur  la 
sensibilité,  et  de  l’opinion  que  le  bonheur  attaché  dans  ce 
monue  à la  vertu  ne  saurait  s’accroître  avec  le  temps , 
qu’ils  permettaient  à l’homme  de  couper  où  bon  lui  sem- 
blait le  fil  de  sa  vie , pourvu  que  cet  acte  émanât  d’une 
raison  calme  et  réfléchie.  Le  fondateur  même  de  leur  école 
avait  pensé  ainsi , puisqu’il  termina  sa  vie  par  un  suicide. 

Le  stoïcisme  serait  mal  apprécié  , si  l’on  ne  se  reportait 
. au  temps  où  il  fut  créé.  Destiné  b résister  aux  influences 
d’écoles  dont  les  dogmes  tendaient  b corrompre  et  dis- 
soudre la  société , éminemment  conservateur  de  sa  nature, 
il  semblait,  comme  l’a  dit  un  écrivain  moderne,  être  une 
sorte  de  .rempart  derrière  lequel  lussent  mis  en  sûreté  les 
biens  les  plus  essentiels  b l’espèce  humaine. 

Les  destinées  de  ce  système  ont  été  brillantes  : il  s’est 
illustré  par  son  influence  sur  les  mœurs  publiques , sur 
l’éducation  des  plus  nobles  caractères , et  par  sa  lutte  Con- 
tinuelle contre  les  vices  et  le  despotisme.  Les  Romains 
l'accueillirent  avec  enthousiasma  , après  l’avoir  dégagé  ’ 
des  subtilités  de  la  dialectique  dont  il  avait  dû  s’entourer  b 
sa  naissance  pour  combattre  les  ennemis  réunis  autour  de 
son  berceau.  Chez  les  maîtres  de  la  terre  , il  a compté  Ci- 
céron , Épictète,  Sénèque  et  Marc-Aurèle  parmi  ses  par- 
tisans , et  chez  nous  Montesquieu  a dit  que , s’il  n’était 
pas  chrétien,  if  ne  pourrait  s’empêcher  de  mettre  la  des- 
truction de  la  secte  de  Zénon  au  nombre  des  malheurs  du 
genre  humaiu.  A.-J.-L.  Ji  ■ 

» ZI  1 ' 

ZINC  ARES,  Bohémiens.  ( Anthropologie . ) Peuple  no- 
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jpade  et  grossier,  errant  dans  quelques  parties  de  l’Asie  et 
de  l’Afrique , et  depuis  quatre  siècles  dans  toute  l’Europe. 

On  les  nomme  Zigcuner  en  Allemagne,  Gypsies  en  An- 
gleterre, Zingari  en  Italie,  Gilanos  en  Espagne , Tschen- 
genès  en  Turquie,  etc.  Nous  les  appelons  Bohémiens,  pro- 
bablement parceque'  les  premiers  que  nous  avons  rus 
venaient  de  la  Bohême.  Il  convient-dc  renoncer  à cette 
dénomination,  pour  ne  pas  confondre  des  hommes  sans 
patrie , des  fainéants  livrés  à tous  les  vices , avec  un  peuple 
estimable.  N.ous  proposons  d’y  substituer  celle  de  Zingares, 
comme  l’ont  déjà  fait  quelques  écrivains. 

Ces  vagabonds  n’ont  rien  d’européen  dans  leur  langage 
et  dans  leur  physionomie;  mais  de  quel  pays  sont-ils  ori- 
ginaires? Nous  n’avons  b cet  égard  que  des  conjectures. 
Munster  ( Géogr. , lib.  III,  capi.  5)  nons  apprend  qu’ils  • 
parurent  pour  la  première  fois  en  Allemagne  l’an  1 4 1 7* 
Dix  ans  après , ils  passèrent  en  F rance , et  do  là  en  An- 
gleterre. Le  pape  Pie  II,  mort  en  1 4^4 , les  cite  comme 
des  voleurs  qui  rôdaient  dons  toute  l’Europe-,  sous  le 
nom  de  Zingari,  et  qui  venaient  du  pays  des  Zochorc , 
c’est-à-dire  du  Caucase.  Quelques . historiens  prétendent 
qu’ après  la  conquête  de  l’Égypte  par  le  sultan  Sélim,  .. 
en  i 5 1 7 , ceux  des  habitants  qui  ne  voulurent  pas  se  sou- 
mettre à la  domination  des  Turcs,  furent  exilés,  et  se 
mirent  à voyager  en  différentes  hordes , prédisant  l’avenir 
par  le  moyen  de  la  chiromancie , et  vivant  des  tributs  que 
leur  payait  la  crédulité.  Pasquier,  dans  ses  Recherches } 
Uv.  IF,  chap.  19,  raconte  que  le  14  avril  1427  on  vît  ar- 
river à Paris  douze  pénanciers , ou  pénitents , savoir  un  duc , 
un  comte  et  dix  cavaliers , qui  se  qualifiaient  de  chrétiens 
de  la  Basse-Égypte , chassés  par  les  Sarrasins  : ils  s’étaient 
confessés  au  pape  Martin  V,  qui  leur  avait  ordonné  de  courir 
le  moqde  pendant  sept  ans , sans  coucher  sur  aucun  lit. 
Leur  suite  était  de  cent  vingt  personnes.  On  les  logea  à la 
Chapelle,  près  de  Saint-Denis,  où  le  peuple  en  foule  cou- 
rait les  voir  et  se  faire  dire  la  bonne  aventure.  Ils  avaient 
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aux  oreilles  des  boucles  d’argent , et  les  cheveux  noirs  et 
crépus.  Leurs  femmes  étaient  laides  et  voleuses.  L’évêque 
de  Paris  les.força  de  s’éloigner,  et  excommunia  ceux  qui 
les  avaient  consultés, 

-Quelques ‘auteurs  r»#Wcnt  les  Bohémiens  comme  des 
Perses  de  la  race  des  Usbeks.  On  les  lait  , venir  aussi  de  la 
Zingitanie'  (aujourd’hui  la  Barbarie),  d’où  l’on  dérive  les 
noms  de  Zingari  et  de  Zigeuner  qu’on  leur  donne  en  Italie , 
et  en  Allemagne.  Hasse  et  Schirak  retrouvent  dans  ces 
vagabonds  les  Sigynnes  d’Hérodote  et  les  Mages  de  Perse. 

Grellmann,  après  avoir  réfuté  toutes  ces  opinions  et 
beaucoup  d’autres  sur  l’origine  des  Bohémiens , propose  la 
donne  ; il  pense  qu’ils  viennent  de  i’Ilindoustan , et  il  se 
fonde  sur  l’analogie  de  leur  idiome  avec  la  langue  des 
Hindous  , analogie  assez  bien  démontrée  dans  son  ouvrage, 
et  reconnue  depuis  par  William  Joncs  ( Asiatie  Researches , 
tome  5,  page  7)  et  par  Marsden.  (Archceologia , tome  7, 
page  38a  );  Grellmann  ajoute  qu’ils  étaient  de  la  caste  des 
Parias  ou  Sudders,  rebut  des  Hindous.  La  comparaison 
qu’il  fait  de  leurs  mœurs  avec  celles  de  ces  Parias  porte 
en  général  sur  des  points  trop  minutieux  et  nous  semble 
trop  frivole  pour  être  décisive.  11  explique  leur  émigration 
en  disant  qu’ils  prirent  la  fuite , dans  les  années  1 408  et  1 409, 
devant  le  glaive  exterminateur  de  Timour.  Enfin  il  tâche 
de  reconnaître  leur  route  depuis  l’Hindoustan  jusqu’en 
Europe;  mais  il  avoue  que  dans  cette  recherche  on  n’est 
guidé  que  par  des  conjectures. 

Les  Bohémiens  ou  Zingares  ont  un  physique  national 
qu’ils  ont  constamment  conservé  depuis  leur  première  ar - 
rivée  en  Europe,  pareequ’ils  ne  se  sont  jamais  alliés  qu’entre 
eux.  Ils  sont  petits  et  maigres , mais  bien  constitués , ro- 
bustes et  très  agiles  ; ils  ont  le  visage  long , la  peau  basanée 
et  même  cuivrée , les  dents  blanches,  les  lèvres  vermeilles, 
la  bouche  bien  dessinée , les  pommettes  saillantes , la  mâ- 
choire inférieure  un  peu  proéminente , le  nez  aquilin  , les 
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yeux  noirs,  vifs  et  à fleur  de  tête,  les  cheveux  longs,  rudes 
et  couleur  d’ébène.  • » 

Leur  caractère  est  odieux  h bien  des  égards.  Ils  sont 
pleins  de  malice,  de  mauvaise  foi,  d’ingratitude;  lâches 
dans  le  péril,  fanfarons  quand flPn’ont  rien*à  craindre; 
implacables  dans  leurs  ressentiments,  cruels  dans  leurs 
vengeances.  Rien  de  plus  dépravé  que  leurs  ihœurs.  Ils 
t sont  à la  fois  ivrognes  et  paresseux;  ils  ne  travaillent  que 
pour  ramasser  quelques  sous,  avec  lesquels  ils  achètent 
des  liqueurs  spiritueuses.  Les  uns  exercent  le  métier  de 
forgeron,  de  charpentier  ou  de  tourneur,  mais  sans  re- 
noncer à leur  vie  errante  ; ils  transportent  avec  eux  tout  ce 
qu’ils  possèdent,  c’est-à-dire,  quelques  haillons  et  leurs 
instruments.  D’autres  sont  musiciens , et  on  en  cite  même 
qui  sont  parvenus  naturellement  à un  talent  supérieur  : ils 
parcourent  les  villages  et  font  danser  les  paysans.  Les 
jeunes  femmes  gagnent  leur  vie  par  la  prostitution  , ou  par 
des  danses  grotesques  qu’accompagnent  d’horribles  gri- 
maces et  des  attitudes  lascives;  les  vieilles  disent  la  bonne 
aventure , et  vendent  des  amulettes  composées  de  pâte  sans 
levain , qu’elles  chargent  de  figures  bizarres , et  qu’elles  font 
sécher  en  plein  air.  Hommes  et  femmes  s’introduisent  dans 
les  maisons  sous  divers  prétextes  , et  dérobent  tout  ce 
qu’ils  trouvent  sous  leur  main. 

Ils  n’ont  aucune  religion;  ils  adoptent  successivement 
celles  de  tous  les  pays  qu’ils  traversent.  Ils  n’out  dans  le 
ghiflas  ( qui  est  leur  idiome  particulier  ) aucun  mot  pour 
exprimer  Dieu,  aucun  pour  exprimer  l’âme;  et  telle  est 
leur  barbarie  qu’ils  n’ont  d’expressions  pour  désigner  les 
nombres  que  jusqu’à  sept  ; au-delà  de  ce  terme , ils  se 
Servent  de  mots  employés  dans  d’autres  langues. 

Ils  se  choisissent  des  chefs  parmi  eux;  ils  leur  donnent 
le  titre  de  waywode  en  Hongrie  et  en  Transylvanie.  On 
reconnaît  facilement  le  chef  dans  la  multitude  : c’est  le 
plus  grand  et  le  mieux  vêtu  : il  porte  un  long  fouet  sur  ses 
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épaules.  11  lu»  est  dû  une  part  do  tous  les  objets  volés.  Si 
quelque  Bohémien  est  dénoncé  comme  voleur,  et  que  le 
délit  soit  prouvé , le  waywode  administre  au  coupable  de 
grands  coups  de  fouet  pour  le  punir,  non  d’avoir  commis 
le  vol , mais  de  l’avoir  commis  maladroitement , ou  de 
n’avoir  pas  su  en  cacher  le  produit. 

Ils  ont  une  répugnance  presque  invincible  pour  les 
demeures  fixes  ; et  malgré  tous  les  cflbrls  des  empereurs 
d’Allemagne , ils  ont  continué  d’errer  dans  les  campagnes 
et  de  ville  en  ville,  îi  l’exception  d’un  très  petit  nombre 
quia’est  adonné  à l’agriculture  dans  la  Transylvanie  et  dans 
le  bannal  de  Témeswar.  ’ « 

Des  gens  de  cette  espèce , ni  civilisés  ni  disposés  è la  civi- 
lisation , mendiants  ou  voleurs  , ne  pouvaient  manquer 
' d’être  en  butte  à la  sévérité  des  lois.  Tous  les  étals  de  l’Eu- 
rope voulurent  se  débarrasser  de  ces  hôtes  au  moins  in- 
commodes. Grcllmann  rapporte  différents  édits  qui  ont 
prononcé  leur  expulsion  de  l’Espagne  , de  France,  d Italie, 
d’Angleterre,  de  Danemarck,  de  Suède,  des  Pays-Bas  , de 
Hollande  et  d’Allcmague.  Une  ordonnance  des  états  d’Or- 
léans, de  i56o,  enjoignit  à tous  imposteurs  sous  le  nom  de 
Bohémiens  ou  Egyptiens , de  quitter  le  royaume  sous  peine 
des  galères.  Ils  furent  bannis  d’Espagne  en  îSq» , d’ Angle- 
terre , sous  Henri  "VIII , en  i55o , et  une  seconde  fois  sous 
le  règne  d’Élisabeth , etc.  Lois  inutiles , d’abord  parce- 
qu’elles  ne  furent  pas  simultanées , eusuite  pareeque  la 
plupart  tombèrent  eu  désuétude.  Grellmann  propose  diffé- 
rents moyens  de  les  attacher  au  sol  et  de  les  accoutumer 
au  travail;  celui  qu’il  vante  comme  le  meilleur  est  le  pire 
de  tous.  Ce  n’est  point  par  des  punitions  corporelles , mais 
par  de  bons  traitements , qu’on  attire  les  sauvages  à la  civi- 
lisation. ' 

Voyez  Peyssonel  : Sur  les  peuples  barbares  qui  ont  ha- 
bité tes  bords  du  Danube.  Paris , 1 765 , in-4°.  Pray  : An- 
nales Ilcgitm  II ungarice.  \ indobonæ , 1 7(14-7°  > **  vt)É  in-iol. 
Grellmann  : Historische  V ersuch  ùber  die^igeuner.  1 7S7. 
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Traduit  en  français  sous  ce  titre  : Histoire  des  Bohémient, 
ou  Tableau  des  mœurs  , usages  et  coutumes  de  ce  peuple  no- 
made , etc. , par  Grellmann  , traduit  de  l’allemand  par  M . J . 
Paris,  1810,  in-8°.  Gardiner  : Essaye  literary,  political 
and  œconomical.  Edinburgh,  i8o5,  2 vol.  in-8°.  V oyez  le 
tome  II , page  4qi-  Appendix , n°VII.  Hasse  : Die  Zigeuner 
in  Herodot.  1800.  Schirak  : Polit ische  Journal.  Prag. 
février  i8o5.  page  11 5.  Gnronni  : Osserrazioni  sui  Va- 
lachi , etc.  Milano,  1812.  Pouqueville  : Voyage  en  Grèce, 
in-8°,  tome  1 et  II , passim.  Paris,  1820.  Beudant  : V oyage 
en  Hongrie,  in*4®,  tome  I.  Paris,  1822.  Tu. 
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ZODIAQUE.  On  appelle  ainsi  l’étendue  de  l’espace  cé- 
leste qui  se  trouve  comprise  de  part  et  d’autre  de  l’éclip- 
tique entre  deux  lignes  parallèles  à ce  cercle,  et  dans  les 
limites  de  laquelle  s’accomplissent  les  révolutions  plané- 
taires. • ■ - ; • 

• Toutes  les  planètes  s’écartent  plus  ou  moins  de  l’éclip- 
tique ou  de  la  trace  de  l’orbe  terrestre.  Leur  plus  grande 
' déviation  , qu’on  nomme  aussi  leur  latitude  , sert  de  mesure 
au  zodiaque.  Celte  zone  céleste  a donc  plus  ou  moins  de 
largeur,  suivant  qu’on  y admet  tous  les  corps  de  notre  sys- 
tème planétaire,  ou  seulement  quelques-uns  d’entre  eux. 
Avant  que  les  astéroïdes  fussent  connues , on  lui  en  don- 
nait généralement  une  de  huit,  neuf  ou  dix  degrés  , sur  l’un 
et  l’autre  côté  de  l’éeliptique.  La  découverte  de  ces  astres 
télescopiques  obligerait  à l’agrandir  considérablement , h la 
tripler  même,  paisque  Cérès,  Junon,  et  surtout  Pallaê,. 
vont  bien  au-delà  des  limites  qui  lui  avaient  été  assignées 
dans  l’origine.  Cette  dernière  s’écarte  de  l’écliptique  de 
trente- quatre  degrés  et  plus.  Mais  on  a mieux  aimé  y re- 
noncer tout-à-fait,  et  les  astronomes  ne  font  plus  usage  au- 
jourd'hui du  zodiaque,  dans  le  sens  au  moinè  qu’on  y atta- 
chait jadis.  * * t *‘  ,V  * '*  . 
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' Ce  nom  de  zodiaque  tire  son  origine,  suivant  les  uns, 
de  l’opinion  assez  généralement  reçue  autrefois  que  les  pla- 
nètes exercent  une  grande  influence  stir  la  vie  animale  et 
physique , et , selon  les  autres,  de  ce  que  les  anciens  avaient 
imaginé  de  circonscrire  dans  des  figures  d'animaux  divers 
les  constellations  qu’il  renferme. 

Oa  divise  le  zodiaque  en  douze  parties , qui  sont  appelées 
signes  , et  dont  chacun  porte  le  nom  d’une  des  constella- 
tions que  la  zone  céleste  circonscrit.  Ces  signes  sont  le  Bé- 
lier, le  Taureau  , les  Gémeaux  , le  Cancer,  le  Lion,  la 
Vierge  , la  Balance , le  Scorpion  , le  Sagittaire  , le  Capri- 
corne , le  Verseau  et  les  Poissons.  Mais  si-,  comme  on  ne 
peut  guère  en  douter,  ils  ont  jamais  correspondu  aux  con- 
stellations du  même  nom , cette  coïncidence  n’existe  plus^ 
aujourd’hui , de  manière  que  , quand  on  dit  qu’un  astre  se 
t rouve  dans  tel  signé  du  zodiaque  , il  ne  faut  pas  entendre 
par-là  que  ce  soit  la  constellation  dont  il  s’agit , mais  seu-. 
lement  la  douzième  partie  de  l’étendue  de  l’écliptique  qui 
porte  la  même  dénomination. 

Ce  défaut  d’accord  entre  les  signes  nominaux  et  les  con- 
stellations du  zodiaque  tient  à es  que  ce  dernier  est  immo- 
bile , tandis  que  les  étoiles  ont  un  mouvement  apparent 
d’occident  en  orient,  rétrogradation  qui  constitue  ce  qu’on 
appelle  la  précession  des  équinoxes. 

On  donne  le  nom  de  lumière  zodiacale  à une  lueur  blan- 
châtre placée  obliquement  sur  l’horizon , au-dessus  duquel 
elle  s’élève  jusqu’à  une  hauteur  considérable,  en  s’amin- 
cissant peu  à pep  , de  manière  à présenter  l’aspect  d’une 
lentille  aplatie.  Celte  lueur  , assez  rare  pour  permettre 
qu’on  aperçoive  les  étoiles  situées  derrière  elle  > se  montre 
aussitôt  que  le  soleil  est  parvenu  an  - dessous  de  l’horizon  , 
et  accompagne  constamment  l’astre  , autour  duquel  elle 
forme  une  chevelure  lumineuse  dans  les  éclipses.  Sa  posi- 
tion dans  le  plan  de  l’équateur  ne  permet  pas  de  le  voir  tou- 
jours, et  le  temps  de  l'année  le  plus  favorable  pour  l’observer 
dans  nos  climats  so  présente  à l’équinoxe  du  printemps.  Le» 
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causes  de  ce  phénomène  lumineux  sont  inconnues , et  il  n’a 
encérrcété  émis  à cet  égard  que  des  conjectures  peu  satis- 
faisantes. •„...  *•»%•>"*  ; ■ ’ 4t<- 

ZONE.  (Géographie.)  Les  géographes  donnent  ce  nom 
aux  cinq  bandes  de  la  surface  du  globe  terrestre  qui  sont 
comprises  entre  les  pôles,  les  cercles  polaires  et  les  tro- 
piques. il  leur  fient  de  ce  que  trois  d’entre  elles , les  inter- 
médiaires, circonscrivent  la  terre  à peu  près  comme  pour- 
rait le  faire  une  ceinture. 

La  zone  qu’interceptent  les  deux  tropiques , et  qbe  par 
U conséquent  l’équateur  divise  en  deux  portions  égales.* 
lourrfées,  l’une  vers  le  nord,  l’autre  vers  le  midi  , porle 
- l’épithète  de  torride , parceque  c’est  là  qu’en  général  la 
température  arrive  et  demeure  habituellement  au  plus 
haut  degré  d’élévation.  Elle  embrasse  tous  les  pays  au  zé- 
nith desquels  le  soleil  peut  arriver  , et  à l’exception  des 
peuples  établis  sur  sa  lisière  extrême , tous  ceux  qui  l’ha- 
bitent ont  deux  fois  chaque  année  cet  astre  perpendicu- 
laire sur  leur  tête.  Ils  ne  connaissent  donc,  à proprement 
parler , qu’une  seule  saison,  offrant  seulement  des  nuauoes, 
dont  la  distinction  même  est  moins  marquée  par  la  diffét 
rence  des  températures  que  par  celle  de  l’état  atmosphé- 
rique et  l'abondance  ou  la  rareté  des  pluies.1  Une  parfaite 
et  constante  égalité  , eu  égard  h la  durée , règne  entre  le 
jour  et  la  nuit  sous  l’équateur,  et,  si  on  ne  la  retrouve 
* plus  dès  qu’on  s’écarte  de  l’un  ou  de  l’autre  côté  de  cette 
ligne , elle  diminue  d’une  manière  si  peu  sensible , que , 
quand  on  arrive  aux  tropiques,  la  différence  entre  le  plus 
long  et  le  plus  court  jour  de  Pannée  ne  s’élève  guère  qu’à 
environ  une  heure.  A midi  , les  objets  situés  sous  l’équa- 
teur ne  projettent  aucune  ombre,  et  sont  asciens  , tandis 
que  lés  peuples  qui  habitent  entre  ce  cercle  et  les  tropi- 
ques , voyant  l’astre  du  jour  tantôt  au  nord  et  tantôt  aù 
midi,,  suivant  la  saison  de  l’année , ont  également  leof^cm- 


bre  dirigée  tantôt  d’un  côté  et  tantôt  de  l’autre;  ce  qui  h 
a fait  ^fjpelw  àntphiscie ns.  Il  n’y  a que  los.tropiqft* 


• ./ 


Z0\  1 1 §> 

mêmes  sous  lesquels  le  soleil  n’apparaît  jamais  que  d’un 
seul  côté  du  ciel.  Sous  l’équateur,  les  deux  pôles  se  trou- 
vant à l’horizon  , toutes  les  étoiles  sont  visibles  , et  il  n y 
h même  dans  les  régions  voisines  des  tropiques  qu’une 
très  petite  portion  de  la  voûte  étoilée  qui  se  soustraie  aux 
regards  de  l’observateur.  C’est  sous  la  zone  torride  que  la 
vie  étale  avec  luxe  et  profusion  ses  merveilles  j c’est  là 
quelle  offre  , dans  les  corps  qu’elle  ^nime  , les  formes  les 
plus  diversiliées,  les  tailles  les  plus  gigantesques , les  pro- 
priétés les  plus  énergiques. 

On  nomme  tempérées  les  deux  zones  comprises  entre  les 
tropiques  et  les  cercles  polaires.  Leur  étendue  surpasse 
celle  des  trois  autres  réunies.  Le  soleil  n’atteint  jamais  au 
zénith  des  pays  qu’elles  embrassent,  et  il  s’en  approche 
d’autant  moins  , que  ces  contrées  elles-mêmes  s’éloignent 
davantage  du  tropique.  La  différence  de  hauteur  à laquelle 
il  s’élève  sur  l’horizon , aux  divers  temps  de  l’année , en 
produit  donc  une  correspondante  dans  la  température. 
De  là  deux  saisons  bien  tranchées  , l’hiver  et  l’été , dont  la 
première  moitié  de  chacune  reçoit  un  nom.  particulier  , 
celui  d’automno  et  de  printemps.  Lorsque  le  passage  de 
l’une  à l’autre  s’effectue  d’une  manière  graduelle,  et  pour 
ainsi  dire  insensible , les  jours  et  les  nuits  ne  sont  égaux 
entre  eux  que  deux  fois  l’an,  aux  passages  du  soleil  par  l’é- 
quateur. D’une  de  ces  deux  époques  à l’autre,  il  règne 
entre  eux  une  inégalité  qui  chaque  jour  croit  ou  diminue 
pendant  six  mois.  Sous  ce  rapport,  la  différence  entre  le 
plus  long  et  le  plus  court  jour  de  l’année  augmente  avec 
la  dislauce  au  tropique;  car  , tandis  qu’auprès  de  ce  der- 
nier cercle  le  plus  long  jour  n’est  que  d’environ  treize 
heures  , il  va  jusqu’à  vingt-quatre  heures  sous  le  cercle  po- 
laire même,  où,  par  conséquent , l’anuée  offre  une  époque 
à laquelle  il  n’y  a point  de  nuit  du  tout,  et  une  autre  à la- 
quelle il  n’y  a pas  non  plus  de  jour.  L’ombre  que  les  objets 
projettent  étant  toujours  située  du  même  côté , c’est-à- 
dire  , vers  le  nord , dans  l’hémisphère  boréal , et  vers  le 
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midi , dans  l’hémisphère  austral , les  peuples  de  ces  deux 
zones  sont  appelés  hétcrosciens . Le  pôle  du  ciel  corres- 
pondant à l’hémisphère  qu’ils  habitent  est  toujours  au- 
dessus  do  leur  horizon , et  l’autre  constamment  au-des- 
sous, de  sorte  que  les  étoiles  qui  entourent  le  premier  ne 
se  couchent  jamais  pour  eux , et  qu’ils  ne  voient  jamais 
celles  qui  avoisinent  le  second.  La  vie  n’est  pas  aussi  va- 
riée , aussi  vigoureuse.,  dans  les  zones  tempérées  que  dans 
la  torride;  elle  y offre  des  intermittences  annuelles  qui 
Coïncident  avec  l’élévation  et  l’abaissement  de  la  tempé- 
rature; mais  ce  qu’elle  perd  du  côté  du  nombre  des  es- 
pèces, elle  le  regagne  par  rapport  à celui  des  individus 
composant  les  espèces  dont  elle  y favorise  le  développe- 
ment. C’est  en  effet  là  que  se  trouve  , généralement  par- 
lant, la  patrie  des  espèces  sociales;  c’est  là  en  particulier 
que  la  nôtre  s’est  le  plus  multipliée,  qu’elle  est  parvenue 
au  plus  haut  point  de  civilisation  cl  de  perfection  morale. 

Entre,  chaque  pôle  et  le  cercle  polaire  correspondant  se 
trouve  la  zone  qu’on  nomme  glaciale,  en  raison  des  froids 
qui  y régnent  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année , et 
qui , à certaines  époques , y déploient  une  épouvantable 
rigueur.  Toutes  les  conditions  des  zones  tempérées  s’y  re- 
produisent, mais  5 un  degré  plus  élevé  et  qui  croît  inces- 
samment. Le  soleil  s’y  élève  de  moins  en  moins  sur  l’ho- 
rizon à mesure  qu’on  approche  davantage  du  pôle.  L’iné- 
galité des  jours  et  des  nuits  suit  la  même  proportion  ; la 
durée  du  plus  long  jour  et  de  la  plus  longue  nuit  varie  de- 
puis vingt-quatre  heures  jusqu’à  six  mois  pleins;  mais  la 
longueur  des  nuits  est  compensée  jusqu’à  un  certain  point 
par  la  durée  des  crépuscules , par  les  effets  de  la  réfrac- 
tion , et  surtout  par  le  magnifique  spectacle  des  auréoles 
boréales.  Le  passage  de  l’hiver  h l’été  se  fait  d’une  manière 
plus  brusque , et  ces  deux  saisons  sont , à proprement  par- 
ler , les  seules  qu’on  puisse  distinguer.  Sous  le  pôle , les 
objets  projettent  leur  ombre  successivement  tout  autour 
d’eux;  de  là  vient  le  nom  de  /iérisciens  donné  aux  habi- 
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lants  qui  vivraient  dans  ces  contrées.  Là  le  phénomène  de  la 
vie  ne  peut  se  produire  que  d’une  munière  faible  , et  pour 
ainsi  dire  mesquine;  les  corps  organisés  diminuent  de 
nombre,  de  taille,  d’énergie,  jusqu’à  ce  qu’ils  finissent 
par  disparaître  tout-à-fait. 

Au  reste,  ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  température  des 
diverses  zones  de  la  terre  n’est  vrai  que  d’une  manière  gév  '•* 
nérale  : l’élévation  du  sol  au-dessus  du  niveau  des  eaux 
tranquilles,  et  beaucoup  d’autres  circonstances  tenant, 
soit  à la  disposition  de  la  surface  du  globe,  soit  péut-êlre 
même  aussi  à sa  constitution  intérieure,  modifient  singu- 
lièrement la  température  des  diverses  localités.  Ainsi , 
pour  nous  borner  à quelques  exemples , les  plateaux  élevés 
de  l’Amérique  centrale  et  les  sommets  sourcilleux  de  l’Hi- 
malaya  sont  couverts  de  neiges  éternelles  , et  le  froid 
'commence  bien  plus  loin  du  pôle  austral  que  du  pôle  bo- 
réal; car  le  capitaine  Cook  n’a  pu  s’avancer  que  jusqu’au 
Soixanle-et-onzième  degré  dans  l’hémisphère  du  midi , 
tandis  qu’on  a pénétré  jusqu’au  quatre- vingtième  dans  le 
nord.  A.-J.-Lv  J. 

ZOOLOGIE  ( Histoire  naturelle.  ) Ce  mot,  tiré  du  grec, 
signifie  discours  sur  les  animaux;  il  désigne  donc  mainte- 
nant la  science  qui  s’occupe  des  êtres  organisés  vivants:-* 
La  botanique  est  celle  des  êtres  organisés  que  la  végétation' 
n’élève  point  encore  à la  vie.  La  zoologie  n’eut  long-temps 
pas  de  nom  propre;  on  lui  appliquait  plus  particuliè- 
rement celui  d’histoire  naturelle , lorsqu’on  ne  réfléchissait 
pas  que  les  plantes  et  les  minéraux,  la  science  de  la  terre 
et  la  géographie  physique  elle-même  étaient  du  ressort 
de  cette  histoire  naturelle , qui  fut  si  long-temps  un  véri-  , 
table  chaos . où  l’école  verbeuse  des  pâles  imitateurs  de 
Buflon  cherchaient  les  thèmes  de  leurs  rêveries  et  de  leurs 
déclamations.  Aujourd’hui , la  zoologie  ne  sc  fait  pas  plus 
avec  des  phènses  qu’avec  des  controverses  sur  Aristote  ou 
Pline,  mais  avec  le  secours  de  l’anatomie,  qui  est  son  vé- 
ritable  flambeau.  La  physiologie  en  e$t  la  collatérale,  et 


: 

4 . 


V •* 

> r 


Digitized  ty  Google 


•4»  300  ' 

les  progrès  de  celle-ci  doivent  être  le  vrai  fout  de  son  étude; 
car  la  zoologie  ne  mériterait  pas  d’occuper  un  bon  esprit , 
si  elle  se  bornait  à considérer  les  êtres  vivants  par  leurs 
seules  Cormes  extérieures  ou  sous  le  rapport  de  leurs  mœurs, 
sur  lesquelles  on  écrivit  tant  d’extravagances. 

La  séparation  qu’on  supposa  long -temps  exister  entre 
les  animaux  et  les  végétaux , c’est-à-dire , entre  la  zoologie 
et  la  botanique,  est  loin  d’être  facile  à saisir;  aussi  avons- 
nous  précédemment  proposé  d’établir  entre  les  deux  règnes 
dont  traitent  ces  sciences  , un  règne  intermédiaire.  (Voyez 
Psycliodiaire.  ) La  zoologie , à son  tour»  se  divise  en  deux 
grandes  classes , celle  des  vertébrés  et  celle  des  invertébrés, 
selon  que  les  créatures  qui  doivent  rentrer  dans  ces  deux 
divisions  principales  sont  ou  non  munies  d’une  colonne 
vertébrale  ou  axe  dorsal  destiné  à protéger  la  moelle  épi- 
nière. Nous  avons,  au  mot  Animal,  exposé  les  divers  sys- 
tèmes zoologiques  selon  lesquels  les  vertébrés  et  les  inver- 
tébrés ont  été  répartis  en  ordre , genres  et  espèces  , en  tête 
desquels  marche  l'homme,  qui  n’est,  philosophiquement 
parlant,  qu  un  animal.  Le  nom  de  Faune  est  plus  particu- 
lièrement appliqué  à l’histoire  des  animaux  d’une  seule 
contrée , d’un  seul  pays , d’une  seule  province  ; il  corres- 
pond à celui  de  Flore , consacré  en  botanique.  La  paleon- 
•tographie  animale  est  la  branche  de  la  zoologie  qui  traite 
des  débris  fossiles  des  animaux  antédiluviens , ou  de  ceux 
qui  sont  enfouis  parmi  les  couches  du  sol , dans  les  roches 
pierreuses,  ou  dans  la  profondeur  des  cavernes  à ossements. 
Linné  et  Pallas  lurent  les  premiers  zoologistes  de  l’Europe, 
jusqu’au  temps  où  la  France  eut  ses  Cuvier  et  Geoffroy 
Saint-IIilairc.  B.  de  St-V. 

•a  ZOO-MAGNÉTISME,  MAGNÉTISME  ANIMAL.  Le 
magnétisme  animal  est  une  do  ces  expressions  qu’il  est  fort 
difficile  de  définir  d’une  manière  bien  satisfaisante.  Quel 
seus  le  vrai  philosophe  peut-il,  en  effet,  attacher  à une 
expression  réservée  pour  désigner  un  ordre  de  phénomènes 
ijui  sont  en  contradiction  flagrante  avec  les  laits  jusque-Jn 
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observés , avec  les  principes  qui  jusque-là  étaient  en  posses- 
sion de  la  croyance  universelle?  Tout  ce  qu’on  peut  dire 
de  précis , c’est  que  les  phénomènes  en  quelque  sorte  ré- 
volutionnaires dont  il  s’agit  ont  été  désignés  sous  le  nom 
de  magnétisme  animal , parcequ’à  l’époque  où  ils  lurent 
observés  pour  la  première  fois,  on  leur  trouva  do  la  res- 
semblance avec  ceux  que  l’on  opère  par  le  moyeu  de  Y ai- 
mant , agent  dont  les  propriétés  étaient  alors  l’objet  de  la 
/plus  sérieuse  attention. 

< Les  phénomènes  singuliers  qui  résultent  de  l’extrême 

• sensibilité des  nerfs  dans  quelques  individus,  dit  l’illustre 

• de  La  Place,  ont  donné  naissance  à diverses  opinions 

• sur  l’existence  d’un  nouvel  agent,  que  l’on  a nommé 
> magnétisme  animal.  » ( Théorie  analytique  du  calcul 
des  probabilités.  ) On  voit  par  ce  passage  que  M.  de 
La  Place  appliquait  le  nom  de  magnétisme  animal  à un 
nouvel  agent  sur  l’existence  duquel  les  opinions  n’étaient 

. pas  d’accord.  Quant  aux  phénomènes  produits  par  ce 
nouvel  agent,  ce  grand  géomètre  n’a  pu  les  spécifier  au- 
trement qu’en  les  appelant  singuliers , et  en  les  rattachant 
,!à  Y extrême  sensibilité  des  nerfs.  Ce  n’est  pas  là,  il 
faut  l’avouer , une  définition  géométrique.  Celle  qui  a été 
proposée  parles  partisans  les  plus  distingués  du  magnétisme 
animal,  ne  nous  semble  guère  plus  claire.  Que  le  lecteur 
lui-même  en  soit  juge  : « On  doit  entendre  par  magnétisme 
s animal , dit  M.  ie  docteur  Rostan , d’abord  un  état  parti- 
» culier  du  système  nerveux,  état  insolite,  anormal, 
» présentant  une  série  de  phénomènes  physiobgiques  jus- 
» qu  ici  mal  appréciés,  phénomènes  ordinairement  déter- 
» minés  chez  quelques  individus  par  (influence  d’unautre 
» individu  exerçant  certains  actes  dans  le  but  de  produire 
» cet  état.  » M.  Rostan  conviendra  lui-même  que  cette 
définition  n’est  pas  bien  claire  , et  nous  conviendrons , de 
notre  côté  , que,  s’il  eût  été  possible  de  donner  une  bonne 
définition  du  magnétisme , M.  Rostan  était  autant  que  qui 
que  cè  soit  capable  de  la  donner.^ 
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Des  procèdes  employés  pour  développer  les  phénomènes 
du  magnétisme  animal.  — 1”  Procédé  de  Mesmer.  Une 
petite  cuve  en  bois  était  élevée  au  milieu  d’une  vaste  salle; 
cette  cuve,  fameuse  sous  le  nom  de  baquet , était  fermée  pat- 
un  couvercle  percé  d’un  certain  nombre  de  trous , d’où  sor- 
taient des  branches  de  fer  coudées  et  mobiles.  Les  malades 
étaient  rangés  autour  de  ce  baquet, elchacun  avait  sa  bran- 
che de  fer  , laquelle , au  moyen  du  coude  qu’elle  présentait , 
pouvait  être  appliquée  directement  sur  la  partie  malade.  Une 
corde  placée  autour  de  leur  corps  les  unissait  les  uns  aux  au- 
tres; quelquefois  on  formait  une  seconde  chaîne  en  faisant 
communiquer  entre  eux  les  malades  par  le  moyen  de  leurs 
mains-  Un  forte-piano  était  placé  dans  un  coin  de  la  salle,  et 
l’on  y jouait  différents  airs  sur  des  mouvements  variés  ; on 
y joignait  même  quelquefois  la  musique  vocale.  Tous  ceux 
qui  magnétisaient  avaient  dans  la  main  uuo  baguette  de  fer 
longue  de  dix  5 douze  pouces,  baguette  qui  était  considé- 
rée comme  le  conducteur  du  fluide  magnétique.  Elle  avait 
aussi  la  propriété  de  le  concentrer  dans  sa  pointe  ,ct  d’en 
rendre  ainsi  les  émahations  plus  puissantes.  Le  son , dans  le 
système  mesmérien , était  aussi  conducteur  du  magné- 
tisme , et  pour  conimmuniquer  le  fluide  au  piano  , il  suffi- 
sait d’en  approcher  la  baguette.  La  corde  dont  s’entou- 
raient les  malades  était  destinée,  ainsi  que  la  chaîne  des 
mains  , h augmenter  l’intensité  de  la  magnétisation.  L’in- 
térieur du  baquet  était  le  foyer  du  fluide  magnétique;  les 
matières  qu’il  contenait  ne  rçnfermaient  rien  qui  fût  élec- 
trique. 

Les  rnesmériens  magnétisaient  aussi  directement  au 
moyen  du  doigt  ét  de  la  baguette  de  fer,  promenés  de- 
vant le  visage,  dessus  ou  derrière  la  tête,  et  sur  les  par- 
ties malades,  toujours  en  observant  la  distinction  des 
pôles.  On  agissait  encore  sur  les  malades  en  les  regardant 
fixement,  et  surtout  en  pressant  avec  les  mains  les  diverses 
régions  du  bas-ventre,  manipulation  quelquefois  continuée 
pendant  des  heures  entières. 
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„ Les  hommes  seuls  n’étaient  pas  soumis  à U puissance 
magnétique.  On  magnétisait  aussi  les  arbres;  on  loi  «A- 
chantait,  pour  ainsi  dire.  Sans  toutefois  que  les  magnéti- 
seurs fussent  encore  parvenus  à renouveler  le  miracle  des' 
arbres  de  la  forêt  de  Dodone.  il  n’est  pas  jusqu’aux  corps 
les  plus  inanimés , tels  qu’une  lasse , uhe  bouteille  , un 
vwre , etc. , qui  né  fussent  habiles  b contracter  la  vertu 
magnétique.  ;*  »•••-•>•  •'  • . 

tà°.  Procédé  de»  magnétiseurs  modernes.  Oti  a renoncé 
généralement  aujourd’hui  au  pompeux  appareil  de  Mes- 
met-  La  personne  qui  doit  être  magnétisée  est  assise  , soit 
sur  un  fauteuil  commode , soit  sur  un  canapé  t soit  sur  une 
simple  chaise.  Assis  sur  un  siège  an  peu  plus  élevé , en 
face  et  à un  piéd  de  distance  d’ellé , hs  magnétiseur  parait 
së  recueillir  quelques  moments  , pendant  lesquels  il  prend 
les  mains  dé  la  personne  magnétisée , dé  telle  manière  que 
intérieur  des  pouces  de  celle-ci  touche  l’intérieur  des 
pouces  de  1’ôpérateür,  lequel  fixe  les  yeux  sur  elle,  et 
resté  daûs  cette  position  jusqu’à  ce  qü’il  Sente  qu’il 
s’est  établi  une  chaleur  égale  entre  les  pouces  mis  en  con- 
tact. Alors  il  retire  ses  mains  èrt  les  tournant  èn  dehors  , 
les  pose  sur  les  épaides , Où  il  lès  laisse  environ  une  mi- 
nute , èt  Us  ramène  lentement  par  une  sorte  do  très  douce 
friction  le  long  des  bras  jusqu’à  l’extrémité  des  doigts.  Eè 
mouvement,  corinu  sous  le  nom  d g passe,  doit  être  répété 
cjbq  ou  six  fois.  Le  magnétiseur  place  ensuite  ses  mains 
âü- dessus  de  la  fête  , lès  y tient  un  moment , les  descend 
eù  passant  devant  !d  visage  à la  disfance  d’uti  OU  doux 
pouces,  jusqu’à  l’épigastre,  oh  il  s’arrête  encore  en  ap- 
puyaot  ses  doigts,  puis  il  descend  lentement  le  long  du 
corps  jusqu’aux  pieds.  Ces  passes  ayant  été  suffisamment 
rtSfëréeis  , lé  magnétiseur  termine  sofi  opération  en  pro- 
thpjèeant  les  passes  au-delà  dé  l’extrémité  dés  mains  èldès 
piéds  , et  secouant  ses  doigts  à chaque  fois.  Enfin  il  (ait 
devant  le  visage  et  la  poitrine  des  passes  transversales  à la 
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distance  de  trois  à quatre  pouces  , en  présentant  les  deux 
mains  rapprochées,  et  les  écartant  brusquement  ensuite. 
Quelquefois  le  magnétiseur  place  les  doigts  de  chaque 
main  à trois  ou  quatre  pouces  de  distance  de  la  tête  et  de 
l’estomac,  les  fixe  dans  cette  position  pendant  une  ou  deux 
minutes,  puis  , les  éloignant  et  les  rapprochant  alternati- 
vement de  ces  parties  avec  plus  ou  moins  de  prompti- 
tude , il  simule  le  mouvement  tout  naturel  qu’on  exécute 
lorsqu  on  veut  se  débarrasser  d’un  liquide  qui  aurait  hu- 
mecté l’extrémité  des  doigts. 

L’honorable  M.  Deleuze,  l’un  des  apôtres  les  plus  fer- 
vents du  magnétisme  animal , a indiqué  dans  ses  ouvrages 
les  conditions  nécessaires  au  succès  de  la  magnétisation  , 
conditions  que  M.  irlusson  n’a  point  oublié  de  rappeler 
dans  le  rapport  qu’il  a fait  à l’Académie  royale  de  méde- 
cine (séances  des  2 1 et  28  juin  i85t).  Voici  une  sommaire 
exposition  de  ces  conditions  : il  faut  que  toutes  les  personnes 
qui  assistent  à 1 opération  magnétique  observent  le  silence 
le  plus  religieux  , et  que  l’expression  de  leur  physionomie 
n inspire  ni  gêne  au  magnétiseur  ni  doute  au  magnétisé. 
Certains  magnétiseurs  exigent  une  autre  condition  qu’il 
n est  pas  aussi  facile  de  trouver  que  les  précédentes 
parmi  les  hommes  vraiment  éclairés  : c’est  une  foi  robuste 
au  magnétisme.  Toutelois,  cette  condition  n’est  pas  abso- 
lument de  rigueur , puisque  MM.  les  commissaires  do 
l’Académie  royale  de  médecine  déclarent,  par  l’organe  de 
leur  savant  rapporteur,  qu'ils  ont  cru  devoir  s' affranchir 
de  l'obligation  qu  imposent  les  magnétiseurs  d'avoir  une 
foi  robuste  (page  8 du  rapport)  , et  que  néanmoins  ils 
ont  été  témoins  de  tout  ce  que  le  magnétisme  a de  plus 
merveilleux. 

Historique  de  la  découverte  du  magnétisme  animal, 
exposition  des  phénomènes  dits  magnétiques.  Jusqu’ici 
I on  s’élajl  généralement  accordé  à considérer  Mesmer 
comme  l'inventeur  du  magnétisme  animal , et  île  là  le 
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nom  de  mesmérisme  Sous  lequel  il  a été  assez  long-temps 
désigné;  mais  voilà  que  de  nos  jours,  pour  eunoblir  sans 
doute  les  phénomènes  magnétiques,  on  veut  que  leur 
origine  remonte  en  quelque  sorte  à celle  du  monde,  ou 
du  moins  se  perde  dans  la  nuit  des  temps.  En  eil'et,  sui- 
vant quelques  modernes  partisans  du  magnétisme,  entre 
autres  MM.  Deleuze , Bertrand^ot  Rostau , etc. , on  doit 
rattacher  à cet  ordre  de  phénomènes  tout  ce  qu’on  nous 
raconte  de  merveilleux  sur  les  sibylles,  les  pythonisses, 
les  magiciens,  les  prophètes,  les  possédés,  etc.  Ces  fa- 
bles n’étant  crues  autrefois  que  des  enfants  et  des  bonnes 
femmes;  les  philosophes  auraient  rougi  d’y  ajouter  la 
moindre  foi,  et  l’on  sait  si  l’école  de  Voltaire  en  a fait  bon 
marché.  Mais,  grâces  à la  sublime  découverte  de  Mesmer 
et  de  ses  émules,  tout  ce  qui,  au  siècle  dernier,  semblait 
le  partage  de  la  superstition  la  plus  grossière  est  devenu . 
aujourd’hui  autant  d’articles  de  notre  évangile  scientifique, 
et  c’est  faire  acte  , dit-on,  de  la  plus  condamnable  incré- 
dulité que  de  ne  pas  les  adopter.  « Je  crois,  dit  M.  Ros 
» tan,  qu’une  foule  de  faits  miraculeux  trouvent  un cexpit- 
» cation  physiologique  naturelle  dans  le  maguétisme.  » 
Expliquer  les  miracles  par  le  magnétisme,  c’est  comme  si 
l’on  expliquait  le  magnétisme  par  les  miracles. 

Mais  revenons  à Mesmer.  Paracelse  , Vanhelmonl  cl 
quelques  autres  avaient  déjà  signalé,  long-temps  avant  la 
découverte  mesmérienue , les  singulières  propriétés  de 
l’aimant.  Vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle  , 
les  vertus  thérapeutiques  de  cet  agent  extraordinaire  étaient 
devenues  fameuses.  Plus  tard  un  certain  jésuite  du  nom  de 
llell  enflamma,  pour  ainsi  dire,  l’heureuse  imagination 
de  Mesmer,  en  lui  racontant  qu’il  devait  (Heli)  à l’emploi 
de  cet  agent  la  guérison  d’un  rhumatisme  dont  il  était  af- 
fecté lui-même , agent  dont  il  disait  d’ailleurs  avoir  obtenu 
de  grands  succès  chez  d’autres  individus  malades.  Dès-lors 
■Mesmer  multiplie  les  expériences  , couvre , pour  ainsi 
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dire  , l'Allemagne  d’anneaux , de  baguettes  et  de  lames 
magnétiques,  et  fait  retentir  tous  les  journaux  du  bruit 
do  ses  cure»  miraculeuses.  Bientôt  il  croit  s’apercevoir  que 
l’aimant  n’est  pas  nécessaire  pour  obtenir  les  effets  obser- 
vés; d’où  il  conclut  qu’ils  sont  dus  h la  puissance  d’nn 
agent  particulier  essentiellement  différent  de  l’aimant,  et 
qui  tient  en  quelque  sorte^ous  son  empire  tous  les  phéno- 
mènes de  l’univers  « C’est  un  fluide  universellement  ré- 
pandu ; il  est  le,  moyen  d’une  influence  mutuelle  entre  les  - • 

corps  célestes,  la  terre  et  les  corps  animés L’action  et 

la  vertu  du  magnétisme  animal  peuvent  être  communi- 
quées d’un  corps  à d’autres  corps  animés  ou  inanimés. 
Celte  action  a lieu  à une  distance  éloignée  sans  le  secours 
d aucun  corps  intermédiaire;  elle  est  augmentée  et  réflé- 
chie par  les  glaces,  communiquée,  propagée  , augmentée 

par  le  son Quoique  ce  fluide  soit  universel,  tous  les 

corps  animés  n’en  sont  pas  susceptibles;  il  en  est  même  , ' 

quoiqu’en  très  petit  nombre,  qui  ont  une  propriété  si  op- 
posée, que  leur  seule  présence  détruit  tous  les  effets  de  ce 
fluide  dans  les  autres  corps......  Par  le  moyen  du  magné- 
tisme, le  médecin  connaît  l’état  de  santé  de  chaque  in di  - 
vidu , et  juge  avec  certitude  l’origine , la  nature  et  les  pro- 
' , grès  des  maladies  les  plus  compliquées  ; il  en  empêche 
I accroissement,  et  parvient  à leur  guérison,  sans  jamais 
- exposer  le  malade  h des  effets  dangereux  ou  5 des  suites  fâ- 
cheuses, quels  que  soient  l’âge,  le  tempérament  et  le 
sexe.  » ( Mémoire,  de  Mesmer  sur  la  découverte  du  ma- 
gnétisme animal , page  y40 

Comme  il  est  écrit  qu’on  n’est  jamais  prophète  dans  son 
pays,  Mesmer  vit  les  savants  et  les  médecins  de  l’Alle- 
magne taxer  ses  sublimes  découvertes  de  jongleries  et  de 
fables.  Il  prit  le  parti  de  voyager.  Il  rencontre  en  Suisse  un 
„ nommé  Gassncr,  qui  par  le  charme  de  ses  conjurations 
guérit,  pour  ainsi  dire  en  se  jouant,  des  maladies  ner- 
veuses , qu’il  disait  être  l’œuvre  du  démon.  Mesmer  ne 
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voit  dans  ces  conjurations  autre  chose  que  le  cliarmc  du 
magnétisme  animal , et,  après  être  retourné  à Vienne  , se 
décide  enfin  à venir  enrichir  la  bonne  ville  de  Paris  du  tré- 
sor de  sa  découverte,  et  s’y  enrichit,  en  revanche  , de  l’or 
pur  que  verse  5 pleines  mains  dans  son  magique  baquet  la  Y 
foule  crédule  dont  fourmille  cette  capitale.  Voici  les  ef- 
fets qu’éprouvaient  les  malades  rangés  autour  du  baquet 
mesméricu  et  soumis  à ses  émanations  : Quelques-uns 
étaient  calmes  et  tranquilles;  d’autres  toussaient,  cra- 
chaient, sentaient  quelque  légère  douleur,  avaient  des 
sueurs;  d’autres  étaient  agités  et  tourmentés  de  convul- 
sions, éprouvaient  un  resserrement  à la  gorge  , des  sou- 
bresauts h l’épigastre  , aux  hypocondres , poussaient  des 
cris  perçants,  versaient  des  pleurs,  avaient  des  hoquets  , 
riaient  d’une  manière  irrésistible  et  immodérée.  On  voyait  , 
des  malades  se  chercher  exclusivement,  en  se  précipitant 
les  uns  vers  les  autres,  se  sourire,  se  parler  avec  affection, 
et  adoucir  mutuellement  leurs  crises.  Tous  étaient  soumis 
à celui  qui  les  magnétisait;  ils  avaient  beau  être  dans  un 
assoupissement  apparent  ; sa  voix,  un  regard  , un  signe  , 
les  en  retiraient. 

« On  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître , dirent  les 
commissaires  chargés  alors  par  le  roi  de  l’examen  du  magné- 
tisme animal , une  grande  puissance  qui  agite  les  malades, 
les  maîtrise,  et  dont  celui  qui  magnétise  semble  être  le 
dépositaire.  » [Voyez  le  rapport  de  l’infortuné  Bailly.) 

Ces  commissaires  , pris  au  sein  de  l’Académie  des 
sciences , de  la  Faculté  de  médecine  et  de  la  Société  royale 
de  médecine  , après  avoir  été  témoins  des  phénomènes  in- 
diqués plus  haut,  s’être  soumis  eux-mêmes  h l'influence 
du  magnétisme  , et  l’avoir  pratiqué  de  leurs  propres 
mains,  conclurent , i°  qu’il  n’existait  aucun  fluide  parti- 
culier qui  méritât  le  nom  de  fluide  magnétique  ; 2°  que 
tous  les  effets  obtenus  n’étaient  que  le  résultat  de  l’imagi- 
nation frappée,  puisque,  d’après  leurs  expériences,  on 


256  ZOO 

» avait  obtenu  les  effets  magnétiques  sans  magnétisme  , 
pourvu  que  les  malades  crussent  qu’ils  étaient  magnétisés, 
et  que,  d’une  autre  part,  ces  effets  n’avaient  pas  eu  lieu 
lorsqu’on  avait  magnétisé  les  malades  sans  qu'ils  s’en  dou- 
tassent; 5°  que  les  crises  produites  dans  lus  traitements 
magnétiques  pouvaient  être  très  dangereuses  et  jamais 
utiles. 

Quelque  temps  après  la  publication  du  rapport  de 
Bailly,  M.  de  Puységur,  l’un  des  plus  ardents  sectateurs  du 
magnétisme  animal , enrichit  d’un  nouveau  fait  la  science 
mesmérienne,  parla  découvertedu  somnambulisme  magné- 
tique, phénomène  que  Bailly  avait  cependant  déjà  entrevu, 
mais  d’une  manière  confuse.  Disons  ce  qui  caractérise  sur- 
tout ce  prodigieux  phénomène  : «Quand  l’individu  magné- 
» tiséesten  somnambulisme,  les  magnétiseurs  nous  assurent 
» qu’il  n 'entend  ordinairement  que  les  personnes  mises  en 
» rapport  avec  lui , soit  celle  qui  le  magnétise,  soit  celles  que 
» le  maguétiseur  aurait  fait  communiquer  avec  lui  par  le 
«moyen  de  la  jonction  des  mains  ou  d’un, contact  hnmé- 
» diat  quelconque.  Selon  eux  , les  organes  extérieurs  de  ses 
» sens  sont  tous  ou  presque  tous  assoupis , et  cependant 

• éprouve  des  sensations;  il  se  réveille  en  lui,  selon  les 

• magnétiseurs,  un  sens  intérieur,  une  sorte  d’instinct  qui 

• l’éclaire  tantôt  snr  sa  conservation,  tantôt  sur  celle  des 

• personnes  avec  lesquelles  il  est  en  rapport.  Pendant  tout. 

• le  temps  que  dure  ce  singulier  état,  l’individu  qui,l’é- 
» prouve  est  soumis  à l’influence  de  celui  qui  le  magnétise, 
».et  paraît  lui  obéir  avec  une  docilité  sans  réserve  , sans 

• même  que  la  volonté  du  magnétiseur,  fortement  pronon- 
» cée  à l’intérieur  , soit  manifestée  ni  par  un  geste  ni  par 
» une  parole..»  (M.  Husson  , rapport  cité,  p.  22.) 

j Ce  n’est  pas  encore  tout.  Un  médecin  de  Lyon  , M.  Pe- 
tetin  , découvrit , vers  le  commencement  de  ce  siècle,  un 
phénomène  non  moins  miraculeux  que  tout  ce  que  noqs 
. venons  de  rapporter.  Selon  lui,  dans  la  catalepsie  bysléri- 
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que  (les  phénomènes  de  cet  éla^  morbide  sont  aujourd’hui  ' 
rattachés  à ceux  du  magnétismê  animal) , il  y a transport 
de  tous  les  sens  ou  de  quelques-uns  d’entre  eux  dons  l’épi- 
gastre , à l’extrémité  des  doigts  et  des  orteils.  « L’intclli- 
gence  , dit  notre  auteur,  paraît  éteinte;  mais,  loin  de  1 
l’être,  elle  est  tellement  exaltée,  que  les  cataleptiques  . 
possèdent  jusqu’à  un  certain  point  le  don  de  prophétie.  »' 

( Électricité  animale  prouvée  par  la  découverte  des  phé- 
nomènes de  la  catalepsie  hystérique  et  de  ses  variétés  , par 
Petetiu;  Paris,  1808.) 

En  i8a5  , M.  Rostan  publia  , dans  le  Dictionnaire  de 
médecine  en  21  volumes  , un  article  sur  le  magnétisme  qui 
fit  une  grande  sensation  d’étonnement  sur  le  public  medi- 
cal. En  voici  l’extrait. 

M.  Rostan  raconte  les  prodiges  suivants;  après  avpir 
affirmé  que  la  vue  est  suspendue  chez  la  plupart  des  som- 
nambules magnétiques  , il  ajoute  : • Mais  si  la  vue  est  abo- 
li lie  dans  son  sens  naturel , il  est  tout-à-fait  démontré  pour 
tmoi  qu’elle  existe  dans  plusieurs  parties  du  corps.  * 

M.  Rostan  se  fonde  dans  cette  assertion  * au  moins  bien 
singulière  , sur  l’expérience  suivante  , dont  M.  Ferrus  a été 
témoin.  11  plaça  sa  montre  à trois  ou  quatre  pouces  der- 
nère  l’occiput  d’une  de  ses  somnambules,  ét  demanda  en- 
suite à celle-ci  si  elle  voyait  quelque  chose.  — Certaine- 
ment , dit-elle  , je  vois  quelque  chose  qui  brille  ; ça  me  fait 
mal.  — D.  Qu’est-ce  que  vous  voyez  briller?  — R.  Ahl  je 

ne  sais  pas  , je  ne  puis  vous  le  dire Attendez;  ça  me 

fatigue....  Attendez....  C’est  une  montre.  — D.  Pourriez- 
vous  dire  l’heure  qu’il  est  ? — R.  Oh  1 non , c’est  trop  dif- 
ficile... Attendez...  Je  vais  tâcher...  Je  dirais  peut-être 
bien  l’heure  ; mais  je  ne  pourrai  jamais  voir  les  minutes... 
il  est  huit  heures  moins  dix  minutes  (ce  qui  était  exact).  , 
M.  Ferrus  répéta  la  même  expérience  avec  le  même  sê 
cès.  11  fit  tourner  plusieurs  fois  l’aiguille  de  sa  montre;  on 
interrogea  ensuite  la  malade  sur  l’heure  que  cetlo  montre 
marquait,  et  eHe  répondit  sans  se  tromper.  Le  lecteur  est 
XSIV<  J 7.  •' 
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prié  de  faire  attention  encore  à ce  qu’ajoute  M.  Roslan  ; 
« Une  autrefois,  dit-il,  je  plaçai  la  montre  sur  le  front;  la 
«somnambule  accusa  bien  l’heure,  mais  dit  les  minutes 
»au  rebours,  c’est-à-dire,  en  plus  ce  qui  était  en  moins, 
«et  réciproquement;  ce  qu’on  ne  peut  attribuer,  ajoute 
»M.  Roslan  , qu’à  une  moindre  lucidité  dans  cette  par- 
•»  lie. . . Ainsi  voilà  bien  la  faculté  de  voir  transportée  dans 
î d’autres  organes  que  ceux  qui  en  sont  chargés  dans  l’état 
» normal.  » Toutefois,  M.  Rostan  convient  que  les  somnam- 
bules les  plus  lucides  commettent  de  fréquentes  erreurs  , 
et  même  que  les  eus  ou  ils  se  trompent  sont  les  plus  ordi- 
naires. Si  vous  demandez  à M.  Roslan  l’explication  du 
phénomène  vraiment  miraculeux  qu’il  signale  , et  dont 
M.  Petetin  revendique  toutefois  la  malheureuse  décou- 
verte, il  vous  répondra  « qu’il  fuut  ici  s’incliner  devant  la 
«nature,  dont  nous  sommes  loin  de  connaître  toute  la 
«puissance.  • 

Après  leur  avoir  montré  la  scène  précédente , il  semble 
qu  il  ne  reste  plus  rien  d’intéressant  à présenter  aux  cu- 
rieux; on  se  trompe,  comme  le  prouve  ce  que  va  raconter  en- 
core M.  Rostan;  chose  qui,  selon  lui,  passe  toute  croyance, 
et  à laquelle  il  accorde  cependant  la  plus  ferme  croyance. 
« Vous  n’avez  qu’à  vouloir,  dit-il  , interdire  le  mouve- 
» ment  à un  membre,  deux  ou  trois  gestes  le  jettent  dans 
«1  immobilité  la  plus  parfaite;  il  est  impossible  à la  per- 
» sonne  magnétisée  do  le  remuer  le  moins  du  monde.  Il 
«faut  la  déparalyser  pour  qu’elle  puisse  s’en  servir.  Ne 
«croyez  pas  cependant  que  cetto  immobilité  ne  soit  que  Io 
» résultat  des  gestes  magnétiques,  et  que  le  somnambule, 
«en  voyant  ces  gestes  , comprenne  ce  que  vous  voulez  ,'et 
» fasse  semblant  d’être  paralysé:  la  volonté  seule,  Cinten - 
» lion  de  paralyser  un  membre  , la  langue  ou  un  sens , 
a suffi  pour  produire  cet  effet,  que  parfois  j'ai  eu 
» beaucoup  de  peine  à détruire,  » Voilà  le  pendant  du  fa- 
meux miracle:  Levez-vous  et  marchez;  mais  j’aime  mieux 
celui-ci  que  l’autre,  et  il  me  semble  que  les  magnétiseurs 
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auraient  rendu  un  plus  grand  service  à l’humanité  en  ap- 
prenant î»  diparalystr  les  vrais  paralytiques , qu’en  instrui- 
sant à paralyser  des  individus  fort  iûgambes , pour  se  pro- 
curer le  plaisir  ineffable  de  leur  rendre  le  mouvement;  ce 
qu’ils  ont  meme  quelquefois  beaucoup  de  peine  à faire, 
comme  il  appert  par  la  déclaration  de  M.  Ilostan. 

Peu  de  temps  après  l’article  deM.  Roslan  , qui  tendait  à 
réhabiliter  en  quelque  sorte  la  mémoire  de  Patelin  , si 
long-temps  poursuivie  par  les  sarcasmes  des  physiolo- 
gistes , parut  le  Traité  de  l’extase  de  feu  le  docteur  Ber- 
trand , ouvrage  où  se  trouvent  développées  avec  la  foi  la 
plus  vive  toutes  les  croyances  magnétiques.  Je  dois  ici  me 
borner  h signaler  les  phénomènes  que  M.  Bertrand  donne 
comme  caractères  de  l’état  extatique  ou  magnétique;  les 
voici  : t®  l’oubli  au  réveil;  a0  l’appréciation  du  temps; 
5®  l’insensibilité  extérieure;  4°  l’exaltation  de  l’imagina- 
tion, le  développement  des  facultés  intellectuelles.;  6°  I ins- 
tinct des  remèdes;  7®  la  prévision;  8®  l’inertie  morale; 
9“  la  communication  des  symptômes  des  maladies;  io®  la 
communication  des  pensées  ; 1 ip  la  vue  sans  le  secours  des 
yeux  ; j 2“  une  influence  particulière  de  l’extatique  sur  sa 
propre  organisation. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  ce  paragraphe  qu’en  rap- 
portant les  conclusions  que  la  commission  de  l’Académie 
royale  de  médecine  a cru  devoir  tirer  des  expériences  ma- 
gnétiques dont  elle  a été  témoin.  Il  sera  curieux  de  voir 
quelle  différence  de  croyance  ou  de  foi  magnétique  existe 
entre  les  commissaires  de  1801  , représentés  par  M.  Hus- 
son  , et  les  commissaires  de  1784,  représentés  par  Bailly. 
Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Ilusson  sont  celles-ci  ; 

i®.  Les  moyens  qui  sont  extérieurs  et  visibles  ne  sont 
pas  toujours  nécessaires  pour  opérer  les  effets  magné- 
tiques, puisque,  dans  plusieurs  occasions  , la  volonté,  la 
lixité  du  regard  , ont  sulîi  pour  produire  ces  phénomènes, 
même  -à  l’insu  des  -magnétisés.  *®  Le  temps  nécessaire 
pour  transmettre  et  faire  éprouver  1 action  magnétique  a 
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varié  depuis  une  minute  jusqu’à  une  demi-heure.  oB  Le 
magnélistne  n’agit  pas  en  général  sur  les  personnes  bien 
portantes;  il  n’agit  pas  non  plus  sur  tous  les  malades.  4°  il 
se  déclare  quelquefois  pendant  qu’on  magnétise  des  effets 
insignifiants  et  fugaces  que  la  commission  n’attribue  pas  au 
magnétisme  seul , tels  qu’un  peu  d’oppression  , de  chaleur 
ou  de  froid;  et  quelques  autres  phénomènes  nerveux,  dont 
on  peut  sc  rendre  compte  sans  l’intervention  d’un  agent 
particulier  , savoir,  par  l’espérance  ou  la  crainte,  la  pré- 
vention d’une  chose  inconnue  et  nouvelle  , l’ennui  qui  ré- 
sulte de  la  monotonie  des  gestes  , le  silence  et  le  repos  ob- 
servés dans  les  expériences  ; enfin  par  l’imagination , qui 
exerce  un  si  grand  empire  sur  certains  esprits  et  sur  cer- 
taines organisations.  5°  Les  effets  produits  par  le  magné- 
tisme Seul  sont  très-variés  : il  agite  les  uns  , calme  les  au- 
tres; le  plus  ordinairement  il  cause  l’accélération  momen- 
tanée de  la  respiration  et  de  la  circulation  , des  mouve- 
ments convulsifs  fibrillaires  , passagers , ressemblant  à des 
secousses  électriques  , un  engourdissement  plus  ou  moins 
profond  , de  l’assoupissement , de  la  somnolence , et , dans 
un  petit  nombre  de  cas,  ce  que  les  magnétiseurs  appellent 
somnambulisme.  6°  L existence  d un  caractère  unique 
propre  à faire  reconnaître  dans  tous  les  cas  la  réalité  de 
l’état  de  somnambulismo  n’a  pas  été  constatée;  cependant 
on  peut  conclure  avec  certitude  quo  cet  état  existe  quand 
on  voit  se  développer  les  facultés  nouvelles  qui  ont  été  dé- 
signées sous  les  noms  de  clairvoyance , A' intuition,  de 
prévoyance  , de  prévision  intérieure , ou  bien  de  grands 
changements  dans  l étal  physiologique  , comme  l’insensibi- 
lité, un  accroissement  subit  et  considérable  des  forces, 
et  que  cet  effet  ne  peut  être  rapporté  à une  autre  cause. 
7°  Comme  parmi  les  effets  attribués  au  somnambulisme  il 
en  est  qui  peuvent  être  simulés,  le  somnambulisme  lui- 
même  peut  quelquefois  être  simulé,  et  fournir  au  charla- 
tanisme des  moyens  de  déception.  Le  sommeil,  provo- 
qué avec  plus  ou  moins  de  prompli'.ude,  et  établi  à un 
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degré  plus  ou  moins  profond  , est  un  feflet  réel , mais  non 
constant,  du  magnétisme  i il  est  démontré  à la  commission 
qu’il  a été  provoqué  dans  des  circonstances  où  les  magné- 
tisés n’ont  pu  voir  et  ont  ignoré  les  moyens  employés  pour 
le  déterminer.  9“  Lorsqu’on  a fait  tomber  une  fois  une  per- 
sonne dans  le  sommeil  magnétique,  on  n’a  pas  toujours 
besoin  de  recourir  au  contact  et  aux  passes  pour  la  ma- 
gnétiser de  nouveau  r le  regard  du  magnétiseur , sa  vo- 
lonté seule , ont  sur  elle  la  môme  influence  ; on  peut  non- 
seulement  agir  sur  le  magnétisé,  mais  cncoèe  le  mettre 
complètement  en  somnambulisme , et  l'en  faire  sortir  à 
son  insu , hors  de  sa  vue,  à une  certaine  distance  et  au 
travers  des  portes.  10“  Il  s’opère  ordinairement  des  chan- 
gements plus  ou  moins  remarquables  dans  les  perceptions 
et  les  facultés  des  individus  qui  tombent  en  somnambu- 
lisme par  l’effet  du  magnétisme.  Quctqaes-uns , au  milieu 
du  bruit  des  conversations  confuses  , n'entendent  que  la 
voix  de  leur  magnétiseur  ; plusieurs  répondent  d'une  ma- 
nière précise  aux  questions  que'  celui-ci  ou  que  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  on  les  a mis  en  rapport  leur  adres- 
sent ; d'autres  entretiennent  des  conversations  avec  toutes 
les  personnes  qui  les  entourent.  Toutefois , il  est  rare  quils 
entendent  ce  qui  se  passe  autour  d'eux.  La  plupart  du 
temps  ils  sont  complètement  étrangers  au  bruit  extérieur 
et  inopiné  fait  à leurs  oreilles  , tel  que  le  retentissement 
de  vases  de  cuivre  vivement  frappés  près  d'eux,  etc.  Les 
yeux  sont  fermés  ; les  paupi'cres  cèdent  difficilement  aux 
efforts  qu'on  fait  pour  les  ouvrir.  Cette  opération  , qui 
n'est  pas  sans  douleur , laisse  voir  le  globe  de  l'œil  con- 
vulsé porté  vers  le  haut  et  quelquefois  vers  le  bas  de  l'or- 
bile.  Quelquefois  l'odorat  est  comme  anéanti  : on  peut 
leur  faire  respirer  l'acide  Jiydrocliloriquc  ou  l’ammonia- 
que sans  qu’ils  s’en  aperçoivent.  Néanmoins  quelques-uns 
sont  sensibles  aux  odeurs.  Îm.  plupart  des  somnambules 
vus  par  la  commission  étaient  complètement  insensibles  : 
on  pouvait  leur  chaloûillcr  les  pieds , les  narines  et  l'angle 
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de j yeux  par  l’ approche  d'une  plume , leur  pincer  la  peau 
de  manière  à l’eechymoser , les  piquer  sous  l'ongle  avec 
des  épingles  enfoncées  à l'improviste  et  à une  assez  grande 
profondeur , sans  qu’ils  en  témoignassent  de  la  douleur. 
Une  malade  enfin  a été  insensible  à l’une  des  opérations 
les  plus  douloureuses  de  la  chirurgie  ( amputation  d’un  sein 
cancèreaés). 

1 1*.  I.t  magnétisme  agit  avec  la  même  intensité  et  la 
même  promptitude  à une  distance  de  six  pieds  qtie  de  six 
pouces.  L'action  à distance  ne  parait  pouvoir  s'exercer 
avec  succès  quesur  des  individus  qui  ont  déjà  été  soumis 
au  magnétisme.  _ 

i a6.  Im,  commission  n'a  pas  vu  qu’une  personne  magné- 
tisée pour  la  première  fois  tombât  en  somnambulisme;  ce 
n’a  été  quelquefois  qu’à  la  huitième  ou  dixième  séance  que 
le  somnambulisme  s’est  déclaré  , et  il  a été  constamment 
précédé  du  sommeil  ordinaire  , qui  est  le  repos  des  Sens , 
des  facultés  intellectuelles  et  des  mouvements  volon- 
■ > tairas.  - -•  ■' -i.  . 

i ù°.  Pendant  leur  somnambulisme,  les  magnétisés  con- 
servaient l’exercice  des  facultés  qu’ils  avaient  pendant 
la  veille;  leur  mémoire  paraissait  même  plus  fidèle  et 
plus  étendue’.  A leur  réveil  ils  disaient  avoir  oublié  to- 
talement toutes  les  circonstances  de  l'étal  de  somnambu- 
lisme. . ' * ...  •.  . 

v 

• « . , 

i4°.  Les  forces  musculaires  des  somnambules  étaient 

quelquefois  engourdies  et  paralysées  ; d’autres  fois  les 
mouvements  n’étaient  que  gênés  , et  les  somnambules 
marchaient  en  chancelant,  à la  manière  des  hommes  ivres  , 
tantôt  sans  éviter , tantôt  en  évitant  les  obstacles  placés 
sur  leur  passage.  Quelques  somnambules  conservaient  in- 
tact l’exercice  de  leurs  mouvements  , ou  même  étaient 
plus  forts  ou  plus  agiles  que  dans  l’état  de  veille.  " 

i5°.  Les  commissaires  ont  vu  deux  somnambules  dis- 
tinguer, les  yeux  fermés,  les  objets  que  l’on  a placés  de- 
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% tant  eux.  Ils  ont  désigné  sans  tes  loucher  ta  couleur  et  la 
râleur  des  cartes,  ont  lu  des  mots  tracés  à la  main  ou 
quelques  lignes  de  livres  que  l’on  a ouverts  au  hasard.  Ce 
phénomène  a eu  lieu  alors  même  qu’avec  les  doigts  on  fer- 
mait exactement  Couverture  des  paupières. 

i6“.  La  commission  a rencontre  chez  deux  somnam- 
bules ta  faculté  de  prévoir  des  actes  de  C organisme  plus  ou 
moins  éloignés , plus  ou  moins  compliqués.  L’un  d’eux 
annonça  plusieurs  mois  d’aVance  le  jour  , l'heure  , la  mi- 
nait de  C invasion  et  du  retour  d’ accès  épileptiques;  l’au- 
tre indiqua  l’époque  de  sa  guérison  : leurs  prévisions  se 
sont  réalisées  avec  une  exactitude  remarquable  ; elles 
tt'ont  paru  s'appliquer  qu’à  des  actes  ou  à des  lésions  de 
- C organisme.  *•-  ‘ *4 

1 *f.  MM.  les  commissaires  n’ont  Vu  qu’une  seule  som- 
nambule qui  ait  indiqué  tes  Symptômes  de  Ici  maladie  de 
trots  personnes  avec  lesquelles  on  l’avait  mise  en  rapport. 

ii*.  Pour  établir  arec  justesse  les  effets  thérapeutiques 
du  magnétisme,  il  faudrait  avoir  expérimenté  sur  un  grand 
nombre  d’individus.  Cela  n’ayant  pas  eu  lieu  , la  commis- 
sion s’est  bornée  à dire  ce  qu’elle  a vu  un  trop  petit  nom-;, 
bre  de  fois  pour  oser  prononcer.  Quelques-uns  des  malades 
magnétisés  n’ont  ressenti  aucun  bien;  d’autres  ont  éprouvé 
un  soulagement  plus  ou  moins  marqué , savoir  : l’un  la 
suspension  de  douleurs  habituelles  ; l’autre , le  retour  des 
forces;  le  troisième , un  retard  de  plusieurs  mois  dans  i’ap- 
parition  d’accès  épileptiques;  et  un  quatrième,  la  guérison 
complète  d’une  paralysie  grave  et  ancienne.* 

Examen  critique  des  opinions  et  croyances  des  partisans 
du  magnétisme.  Il  résulté  de  l’exposition  précédente  que  le 
champ  des  phénomène;  et  des  croyances  magnétiques  s’est 
considérablement  agrandi  depuis  Mesmer  jusqu’à  MM.  Ros- 
tan  , Bertrand , Foissac , Dupotet , Chapelain  . etc.  ; depuis 
le  rapport  de  Bailly  jusqu’à  celui  de  M.  Husson^  qui  en  est 
séparé  pâr  plus  d’un  deini-siècle  d'intervalle.  La  question 
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est  do  savoir  maintenant  si  l’on  doit  accorder  sa  crovance 
■à  tous  les  dogmes  des  magnétiseurs , ou  les  rejeter  tous  , 
ou  bien  encore  en  adopter  quelques-uns  et  nier  les  autres. 
Pour  résoudre  celte  question,  il  faut  soumettre  les  dogmes 
. f^cs  magnétiseurs  au  creuset  d’uno  saine  critique,  et  les 
peser  à la  balance  infaillible  d’une  raison  et  d’une  expé- 
rience éclairées.  C’est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire 
d une  manière  rapide , et  de  là  découlera  notre  profession 
de  foi  magnétique. 

Or  , parmi  les  phénomènes  signalés  par  les  magnéti- 
seurs , il  en  est  un  grand  nombre  dont  on  ne  peut  contes- 
ter la  réalité  : tels  sont  les  pandiculations,  les  bâillements, 
le  sommeil , les  mouvements  convulsifs  , l’insensibilité 
jusqu  à un_ccrlain  degré  dans  le  cas  de  somnambulisme , et 
quelques  autres  phénomènes,  que  l’on  peut  voir  se  mani- 
fester d ailleurs  chez  une  foule  d’individus  qui  n’ont  point 
subi  l’épreuve  des  procédés  magnétiques , mais  sur  lesquels 
ont  réagi  certaines  impressions  ou  affections  morales.  Sous 
ce  rapport,  un  très  puissant  magnétiseur,  c’est  l’ennui;  et 
M.  Husson  n’a  point  négligé  d’en  mentionner  l’influence 
dans  ses  conclusions.  Mais  il  est  d’autres  phénomènes  ma- 
gnétiques qui  sortent  complètement  de  la  sphère  des  faits 
physiologiques  jusqu’ici  cçinnus,  et  que  pour  celte  raison 
nous  avons  désignés  dans  le  cours  de  cet  article  sous  le  nom 
de  miracles  ou  de  prodiges.  Faut-il  partager  les  croyances 
des  magnétiseurs  à I égard  des  phénomènes  de  çe  dernier 
genre,  dont  les  principaux  sont  la  faculté  de  voir  sans  le 
secours  des  yeux  , et  celle  de  voir  par  l’épigastre,  l’extré- 
mité des  doigts,  l’occiput,  le  front  (lequel,  d’après  l’ob- 
servation de  M.  Rostan  , est  toutefois  moins  clairvoyant 
que  l'occiput) , le  don  de  prophétie  et  celui  plus  merveil- 
leux encore  de  connaître  et  de  guérir  des  maladies,  bien 
que  le  magnétisé  ne  sache  pas  un  mot  de  médecine  , la  fa- 
culté de  paralyser  telle  ou  telle  partie  par  la  seule  inter- 
vention d’m.e  volonté  intérieure  , etc. , etc.  ? 
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il  lui  une  époque  où  les  philosophes  auraient  eu  honte 
je  ne  dis  pas  d’adopter,  mais  de  discuter  de  tels  faits.  Que 
les  temps  sont  changés  ! Père  où  nous  vivons  est  si  fertile 
en  miracles , que  , malgré  1a  laineuse  lettre  de  J.  - J.  Rous- 
seau sur,  ou  plutôt  contre  les  miracles,  et  l’article  mi- 
racle du  Dictionnaire  philosophique , il  parait  qu’il  n’est 
plus  permis  de  rien  révoquer  en  doute.  Et  quel  plus  grand 
miracle  d’ailleurs  que  de  voir  des  médecins  tels  que 
MM.  Ilusson  , Rostan  , etc.,  croire  à la  réalité  des  phéno- 
mènes que  nous  avons  rappelés  un  peu  plus  haut!  Quand 
des  hommes  de  ce  mérite  disent  avoir  été  témoins  do  pa- 
reilles choses,  quelque  merveilleuses  qu’elles  soient,  ne 
devous-nous  pas  humilier  notre  superbe  raison  , et  croire 
avec  eux  ce  qu’elle  ne  peut  comprendre?  J’avoue,  avec 
témérité  peut-être,  que  telle  n’est  pas  mon  opinion  , at- 
tendu que  les  faits  sur  lesquels  les  partisans  des  miracles 
du  magnétisme  animal  s'appuient , ne  sont  rien  moins 
que  concluants.  En  effet,  et  M.  Rostan  lui-même  en  con- 
vient , il  est  extrêmement  commun  de  trouver  en  dé- 
faut nos  modernes  prophètes.  D’un  autre  côté,  la  plupart 
des  v rais  observa  leurs  qui  ont  assisté  assidûment  aux  expé- 
riences magnétiques , ont  eu  de  fréquentes  occasions  de 
Constater  la  friponnerie  des  magnétisés;  le  hasarda  pu, 
d’autre  part,  leur  être  quelquefois  favorable.  Ce  qu’il  y a 
de  bien  certain  , c’est  que , s’il  est  sage , peut-être , de  ne 
pas  ajouter  foi  à ces  miracles , même  quand  on  croit  les 
avoir  vus , ce  serait  le  comble  de  la  plus  déplorable  cré- 
dulité que  de  leur  accorder  sa  croyance  quand  on  n’en  a 
pas  été  soi-même  spectateur.  Une  telle  réserve  ne  sur- 
prendra point, MM.  les  commissaires  de  l’Académie,  puis- 
qu’ils l’ont  en  quelque  sorte  prévue,  et  cela  sans  doute 
sans  l’intervention  du  magnétisme  animal.  «Nous  né’récla- 
» nions  pas  de  vous , disent  MM.  les  commissaires  à leurs 
* collègues  de  l’Académie  , une  croyance  aveugle  à tout  ce. 
» que  nous  vous  avons  rapporté.  Nous  concevons  qu  une 
«grande  partie  de  ces.  faits  sont  si  extraordinaires , que. 
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«vous  ne  pouvez  pas  nous  l’accorder;  peul-être  nous- 
» mêmes  oserions  nous  vous  refuser  la  nôtre , si , changeant 
«de  rôles,  vous  veniez  les  annoncer  à celte  tribune,  à nous 
«qui,  comme  vous  aujourd’hui,  n’aurions  rien  vu,  rien 
» observé , rien  étudié , rien  suivi.  • 

Profilant  de  la  liberté  que  l’on  veut  bien  nous  accorder, 
nous  déclarons  qu’avant  de  consentir  à faire  le  sacrifice 
des  axiomes  sacrés  de  la  raison  et  de  l’observation  univer- 
selles , de  celui , par  exemple  , qui  veut  que  les  yeux  soient 
les  organes  essentiels  de  la  vue,  nous  attendrons  d’avoir 
vu  , de  nos  propres  yeux  vu  les  faits  ( jusqu’ici  considérés 
comme  surnaturels)  annoncés  par  les  magnétiseurs.  En  at- 
tendant, c’est  à notre  avis  faire  acte  de  la  plus  palpable 
superstition  physiologique , que  de  croire  qu’il  suffise  de 
chatouiller,  au  moyen  d’un  certain  nombre  de  passes, 
quelques  individus  ordinairement  pour  la  plupart  d’une 
intelligence  plus  que  vulgaire,  pour  en  faire  des  devins, 
des  prophètes  , et  transporter  leurs  yeux  au  bout  de  leurs 
doigts,  b l'épigastre,  voire  même  à l’occiput. 

Credat  J ttd crus  apclla! 

• ' * Non  ego 

Sans  doute  l’autorité  de  MM.  Ifusson  et  Rostan-mérite 
la  plus  haute  considération  , et  nous  avouerons  volontiers 
qu’ils  ont  fait  preuve  d’uu  grand  courage  scientifique  en 
acceptant  la  responsabilité  des  qpoyànces  magnétiques  les 
plus  absurdes,  du  moins  en  apparence.  Il  fallait  assuré- 
ment que  les  faits  dont  ils  ont  été  témoins  fussent  à leur 
avis  bien  décisifs,  pour  déterminer  des  médecins  aussi  pro- 
fondément éclairés  à soutenir  les  doctrines  que  nous  avons 
exposées;  mais  enfin  MM.  Husson  et  Rostan  ne  sont  point 
infaillibles  en  pareille  matière,  et  il  ne  faudrait  cependant 
rien  moins  qu’une  telle  infailUbiliti  .pour  triompher  de 
notre  philosophique  incrédulité. 

Quoi  qu’il  en  soit , de  ce.tte  discussion  , que  l’espace  ne 
nous  permet  pas  de  prolonger  , il  résulte  que  parmi  les 
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phénomènes  dils  magnétiques  il  en  est  auxquels  on  ne 
peut  se  dispenser  d’ajouter  foi,  et  qu’il  en  existe  d’autres 
qui  sont  tellement  contraires  aux  opinions  considérées  jus- 
qu’à présent  comme  des  lois  éternelles  et  immuables  de 
l’expérience  et  de  la  raison , qui  blessent  tellement  les  vé- 
rités physiologiques  les  plus  évidentes , qu’on  ne  peut  les  ad- 
mettre sans  courir  le  risque  de  tomber  dans  l’abtme  sans, 
fond  de  la  plus  aveugle  crédulité.  Si  nous  disonsque  les  phé- 
nomènes présentés , selon  les  magnétiseurs , par  les  som- 
nambules qu’ils  appellent  lucides,  sont  en  flagrante  contra- 
diction avec  les  vérités  de  la  physiologie  , ce  n’est  pas  que 
nous  ignorions  que  M.  Rostan  s’esl  eflorcé  de  les  expli- 
quer parles  principes  de  cette  science;  mais  de  bonne  foi 
est-ce  une  explication  physiologique  satisfaisante  que  celle 
qui  consiste  à rendre  raison  des  phénomènes  dont  il  s’agit 
par  la  confusion  de  l’atmosphère  nerveuse  du  magnétisé 
avec  celle  du  magnétiseur?  « L’atmosphère  nerveuse  ac- 
» tive  du  magnétiseur  se  mêle  , sc  met  en  rapport  avec  1 al- 
«mosphère  nerveuse  passive  de  la  personne  magnétisée. 
«Celle-ci  en  est  influencée  au  point  que  l’attention  et 
«toutes  les  facultés  des  sens  externes  se  trouvent  abolies 
«momentanément,  et  que  les  impressions  intérieures  et 
«celles  que  communique  celui  qui  magnétisé  se  rendent 
* au  cerveau  par  une  autre  voie...  Le  mélange  de  ces  deux 
«atmosphères  nerveuses  rend  très  bien  raison  de  la  com- 
» munication  des  désirs , de  la  volonté , des  pensées  mêmes 

«de  celui  qui  magnétise  , avec  la  personne  magnétisée 

«Les  deux  individus  n’en  forment  qu  un  ; ils  sentent  et 
«pensent  ensemble;  mais  l’un  est  toujours  sous  la  dépen- 
« dance  de  l’autre.  » (M.  Rostan  , article  Magnétisme  du 
Dictionnaire  de  médecine  est  ai  Vol.) 

Je  l’avouerai  franchement,  l’explication  précédente  ne 
me  paraît  pas  très  propre  à faire  rentrer  les  miracles  du 
magnétisme  animal  dans  le  domaine  des  faits  de  la  phy- 
siologie. D'ailleurs,  que  n’explique  t-on  pas  quand  on  fait 
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intervenir  la  puissance  de  l’imagination  ? La  dent  d'or  fut 
elle-même  expliquée  autrefois;  pourquoi  donc  aujourd’hui 
n expliquerait-on  pas  le  magnétisme  animal  ? J. 

ZÔOPIIYTES.  ( Histoire  naturelle.  ) Nous  avons  dit, 
dans  l’un  des  articles  de  la  présente  Encyclopédie  : De 
temps  immémorial , les  hommes  remarquèrent  autour 
d eux  trois  grandes  modifications  de  l’existence  qui , par 
leur  aspect  général , frappent  d’abord  les  plus  inattentifs  : 
l’état  brut  ou  inanimé,  le  végétal  et  le  vivant.  Soumis  h 
l’assentiment  général , les  naturalistes  adoptèrent  trois  divi- 
sions primaires  qui  résultaient  de  ces  trois  grandes  modifi- 
cations, et  le  grand  Linné  lui-même  n’en  imagina  pas 
d autres;  mais  il  soupçonnait  la  possibilité  d’une  quatrième 
coupe.  Les  corps  naturels,  dit-il , sont  tous  ceux  qui  sorti- 
rent de  la  main  du  Créateur  pour  composer  notre  terre; 
ils  sont  constitués  en  trois  règnes  , au  milieu  desquels  sont 
les  zoophytes.  En  effet,  d’après  la  définition  que  le  légis- 
lateur suédois  donnait  du  mot  heureusement  ambigu  de 
zoophyte , il  est  clair  que  de  tels  êtres , comme  il  les  con- 
cevait, n’étaient  guère  plus  que  des  plantes;  il  leur  don- 
nait pour  caractère  une  double  vie  végétale,  résultant 
d une  tige  munie  de  racines  susceptibles  de  se  ramifier, 
inerte,  et  produisant  une  véritable  floraison  animaic  qui 
consistait  en  petites  créatures  vivantes , puisque  celle-ci- 
jouissait  de  la  faculté  de  se  mouvoir  spontanément.  Si  les 
zoophytes  étaient  simplement  des  plantes,  dit  encore  Linné, 
ils  seraient  dépourvus  de  sens  et  de  mouvement;  s’ils  étaient 
des  animaux,  ils  ne  végéteraient  pas  privés  de  facultés  lo- 
comotives. Les  zoophytes,  ainsi  définis,  devinrent  le  qua- 
trième ordre  de  la  classe  des  vers  ; dans  les  dernières  édi- 
tions du  Systema  naturœ , et  dans  la  treizième , on  les  trouve 
divisés  en  quinze  genres , savoir  : Tubiporq , Madrepora  , 
MilLpora , Cellepora,  I sis , Antip hâtes , Gorgonia,  Alcyo- 
niutn  , Spongia , 1'  lustra , •Tubglaria  , Corallina , Sertularia, 
Pcnnalula  et  Ilydra. 
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Ces  quinze  genres  ne  contenaient  pas  plus  de  quatre 
Cent  quatre-vingt-neuf espèces.  À la  marche  qu’on  suit  dans 
la  multiplication  des  genres  , le  nombre  de  ces  coupes  . • 
pourrait  bien , avant  peu,  égaler  celui  des  espèces  mention- 
nées par  Grnclin,  et  qui  ne  tardera  pas  à être  doublé,  main- 
tenant qqp  les  polypiers  fossiles  sont  devenus,  non  moins 
que  les  vivants , l’objet  d’une  étude  sérieuse. 

• Le  savant  Cuvier  donne  au  me*,  zoophyte  une  significa- 
tion tout-à-fait  différente  de  celle  qu’avait  conservée  l’usage 
et  qu’établissait  l’étymologie.  Les  zoopbytcs  forment , dans 
son  Histoire  du  règne  animal , le  quatrième  embranchement  , . 
des  animaux;  l’auteur  adopte  comme  synonyme  le  nom  de 
rayonnés,  qni  peut  bien  convenir  à de  véritables  zoophytes, 
mais  qui  nous  parait  impropre  pour  désigner  les  entozoaircs 
ou  vers  intestinaux , lesquels  , malgré  la  place  que  leur  as- 
signe l’illustre  professeur  entre  les  écliinodermes  et  les  V 
polypes , n’ont  jamais  présenté  le  moindre  rapport  avec  les 
animaux  végétants.  Il  eut  été,  ce  nous  semble,  plus  consé- 
quent , en  instituant  un  vaste  groupe  pour  y jeter  les  genres 
obscurs  qu’on  avait  le  moins  bien  examinés,  de  ne  pas 
étendre  à tout  le  groupe  une  désignation  qui  indiquait  des 
attributs  positifs  entièrement  différents  de  ceux  qui  carac- 
térisent les  deux  tiers  d’un  amalgame  oü,  nous  sommes 
contraints  de  le  déclarer , nous  ne  trouvons  que  très  peu 
ou  point  de  rapports  naturels.  De  cette  perturbation  dans 
la  valeur  des  mots  collectifs  de  premier  ordre , est  résulté 
une  erreur  radicale  dans  la  partie  qui  termine  le  monument  ' 
de  M.  Cuvier.  « Les  animaux  composés , dont  nous  avions 
déjà  vu  quelques  exemples  parmi  les  derniers  mollusques, 
dit  l’auteur  de  V Histoire  du  règne  animal,  sont  très  mul- 
tipliés parmi  les  zoophytes , et  leurs  agrégations  y forment  _ .. 
des  troncs  et  des  expansions  de  toute  sorte  dè  figures.  Cette 
circonstance  , jointe  à la  simplicité  d’organisation  de  la 
plupart  des  espèces , et  à cette  disposition  rayonnante  de 
leurs  organes  qui  rappellent  les  pétales  des  fleurs , est  ce 
qui  leur  a valu  le  nom  de  zoophytes  , animaux-plantes , par 
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lequel  on  ne  peut  indiquer  que  des  rapports  apparents; 
car  les  zoophvtes , jouissant  de  la  sensibilité , du  mouve- 
ment volontaire  , et  se  nourrissant , pour  la  plupart,  de  ma- 
tières qu’ils  avalent  ou  qu’ils  sucent  et  qu’ils  digèrent  dans 
une  cavité  intérieure , sont  bien  essentiellement  des  ani- 
maux. » Nul  doute  que  les  astérios  , les  oursins,  les  asca- 
rides, les  lœnias  et  les  méduses,  dont  M.  Cuvier  fait  des 
zoophytes , jouissant  eu  tout  temps  de  la  sensibilité  , du 
mouvement  volontaire  et  de  la  faculté  de  sucer,  et  digérant 
dans  une  cavité  alimentaire,  ne  soient,  à tous  égards,  des 
animaux;  mais  nous  pouvons  a'Ilirmcr  que  rien  de  semblable 
n’a  lieu  dans  les  éponges,  dans  les  corallincs,  ni  dans  les 
tribus  mndréporiques  , où  la  nutrition  ne  peut  s’opérer 
qu’en  vertu  d’une  absorption  corticale  { qui  ne  nécessite 
ni  appareil  buccal , ni  cavité  interne , en  un  mot , quoi  que 
ce  soit  où  l’on  put  reconnaître  la  moindre  trace  d’organe 
digestif.  Les  troncs  et  les  expansions  des  zoophytes  ne  s’y 
forment  pus  plus  par  agrégation , que  les  mêmes  parties 
ne  le  font  dans  un  végétal  quelconque.  Ce  mot  d’agréga- 
tion ne  peut  dériver  que  de  fausses  idées  , étant  employé  de 
la  sorte.  Une  multitude  de  petits  animaux  qui , libres  de 
leur  nature , viennent , obéissant  à l’impulsion  d’un  instinct 
spécifique , à établir  leur  domicile  à côté  les  uns  des  au- 
tres , s’agrègent  parccqu’ils  n’avaient  pas , avant  leur  rappro- 
chement volontaire , de  liaisons  naturelles  qui  les  subor- 
donnassent nécessairement  les  uns  aux  autres  ; mais  il  n’en 
est  pas  ainsi  d’un  corps  qui , pour  croître  et  s’étendre  , doit 
précisément  se  désagréger.  Qu’à  l’extrémité  des  rameaux 
résultant  d’une  division  de  parties  qui  commencèrent  par 
n’êtrc  qu’un  tout  homogène  , se  développent  dans  les  zoo 
phytes  en  de  véritables  animaux , ceux-ci , pour  être  des 
fractions  d’un  corps  multiple,  ne  formeront  pourtant  pas 
une  agrégation,  pareequ’ogrégation  implique  la  volonté 
de  s’agréger  chez  des  individualités  qui  semblaient  for- 
mées pour  devoir  demeurer  distinctes.  S’il  était  vrai , comme 
le  supposait  Giraud-Chantran  , et  depuis  , les  inventeurs 
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des  némazoaires,  que  des  animaux  pussent  s'incorporer  - 
les  uns  dans  les  autres  pour  exercer  une  vie  coiunune , il 
existerait  effectivement  des  agrégations  véritables;  maïs 
jusqu’ici  nous  n’en  avons  trouvé  de  ce  genre  que  dans  la 
mythologie , où  la  nymphe  Salmacis , ayant  enlacé  un  berger 
entre  ses  bras  amoureux,  fut  agrégée  pour  ne  former 
qu’un  seul  et  même  corps  avec  son  amant,  appelé  Her-  • 
maphrodite.  Nous  qui , quoi  qu’en  ait  dit  un  auteur  que 
nous  savons  n’avoir  guère  connu  les  microscopiques  que 
par  des  ouï-dire , ne  réputons  connus  que  les  animalcules 
observés  vivants  par  nous-même , et  qui  en  avons  beaucoup 
observé,  nous  en  avons  surpris  se  dissolvant  et  jouissant 
de  la  faculté  de  se  propager  par  fragments , qui  deviennent 
autant  d’animaux  complets  en  un  temps  préfixe;  épais  nous  , 
, n’en  connaissons  pas  qui,  étant  d’abord  distincts,  s’agrègent 
en  un  seul,  comme  le  firent  Hermaphrodite  et  Salmacis.  Nous  • 
invoquons  ici  le  témoignage  de  plusieurs  observateurs  très 
scrupuleux  qui, ayant  répété  nos  expérienceset  étudié  cdtnme 
nous  la  nature,  sons  prétendre  la  vouloir  asservir  au  des- 
potisme néologique , n’ont  jamais  trouvé  un  fait  de  ce  genre. 
Quant  aux  microscopiques  qui  ne  végètent  pas,  dont  aucun 
ne  présente  de  forme  rayonnante , qui  jouissent  d’une  in- 
dépendance individuelle  manifestée  par  des  mouvements 
très  vifs , nous  n’y  pouvons  voir  la  moindre  ressemblancé 
avec  les  madrépores  et  le  corail,  par  exemple , qui  puisse 
en  motiver  le  rapprochement  sous  un  nom  commun;  il 
nous  eût  semblé  préférable  de  renoncer,  avec  Lamarck,  à 
ce  nom  de  zoophyte , que  de  le  dénaturer  en  le  changeant 
d’objet.  Ce  grand  homme,  ainsi  que  Lamouroux,  n’ont 
point  adopté  l’ordre  des  zoophytes;  ils  en  ont  réparti  les. 
genres  dans  l’ordre  des  polypes.  Nous  renvoyons  à l’article 
qui,  dans  la  présente  Encyclopédie , est  consacré  à l’histoire 
de  cet  ordre,  et  surtout  à l’histoire  du  règne  psychodiaire, 
que  nous  .préparons  en  silence  d’après  nature , afin  de  ré- 
pondre, une  fois  pour  toutes  et  par  des  faits  authentiques,  - • 
à certaines  objections  dont  le  poids  ne  vient  absolument 
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mettent  dans  la  tête  que  nous  ne  sommes  plus  au  siècle  où 

le  maître  l’a  (Ht  était  un  argument  sans  réplique. 

' ' B.  DE  St-V.-v."'  /' 

' . ’*  i • • ' 


s antagonistes  semblent  affecter 
faut  bien  que  ces  Messieurs  se 


que  de  la  Jiauteur  d’où  n 
de  les  laisser  tomber.  11 
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§,  I".  Vues  générales. 

Sauvage,  barbare  ou  civilisée,  toute  nation  mérite  que 
son  idiome,  ses  chants;  scs  souvenirs,  ses  monumens 
soient  l'objet  d'un  examen  approfondi  et  sérieux.  *. 

Point  de  siècle  sans  littérature  et  sans  art;  pas  d’époque 
où  l’âme  de  l’homme  n’ait  son  expression  différente  > où 
nos  passions  n’aient  leur  retentissement  sonore.  Cet  écho 
ne  forme  pas  toujours  une  harmonie;  on  n’atteint  pas  tou- 
jours  le  but  de  Part;  tantôt  on  se  souvient  de  l’avoir  at- 
teint ; tantôt  on  se  prépare  à le  toucher.  « ■ ' 

Donnons  un  seul  exemple  à l’appui  de  cette  assertion. 

Avant  le  développement  intellectuel  qui  produisit  Ho- 
mère , le  fond  et  les  matériaux  de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée 
s’accumulèrent  entre  les  mains  de  ses  prédécesseurs.  Après 
Père  de  la  grande  gloire  hellénique,  une  longue  postérité 
de  talens  et  d’écrivains  secondaires  se  prolongea  comme 
un  sillon  dont  la  clàrté  affaiblie  va  s’éteignant  par  degrés. 
Vous  admirez  partout  cette  ïaarche  de  l’intelligence  : peu- 
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dant  qu’une  ère  de  littérature  faiblit  et  s’éteint,  pendant 
que  son  agonie so p répare,  une  autre  révélation  de  l’esprit 
humain  se  forme  et  s’annonce  peu  à peu.  Rome  se  meurt  : 
les  païens  reflètent  mollemënt  et  faiblement  l’éloquence 
antique  : mais  les  orateurs  chrétiens  naissent  et  germent 
dans  l’obscurité.  11  n’y  a pas  d’époque  stérile,  et  jamais 
l’intelligence  u’est  oisive. 

Jusqu’ici  l’on  n’a  point  considéré  l’histoire  littéraire 
sous  cet  aspect;  on  l’a  restreinte  dans  des  limites  bornées. 
On  a pensé  qu’il  suffirait  de  s’arrêter  sur  quelques  points 
lumineux,  démontrer,  par  exemple,  la  Grèce  antique 
dans  son  éclat , Rome  son  imitatrice  , et  Je  siècle  de 
Louis  XIV  en  France.  À entendre  ces  critiques , vous 
diriez  que  la  vie  intellectuelle  des  peuples  se  renferme 
obstinément  dans  un  espace  de  deux  ou  trois  cents  ans,  dans, 
les  annales  d’une  ou  deux  nations.  Cette  erreur  sera  bien- 
tôt décréditée  ; celte  critique  fausse  et  rétrécie  ne  peut 
avoir  cours  parmi  nous.  Il  y a des  points  do  vue  élroils  et 
des  dennées  mesquines  auxquelles  le  monde  ne  s’enchaî- 
nera plus  désormais.  L’histoire  de  la  littérature  ne  peut 
être  faite  que  de  haut , en  planant  surelle , en  la  dominant 
tout  entière , en  suivant  depuis  ses  cavernes  les  plus  inac- 
cessibles et  scs  ténèbres  les  plus  obscures  , jusqu’à  ses  der- 
niers rameaux  , le  cours  immortel  de  l’esprit  humain.  C’est 
pour  le  critique  un  devoir,  et  c’est  aussi  une  noble  jouis- 
sance. Comme  le  philosophe  dont  l’esprit  et  l’àme  ont 
quelque  élévation  se  plaît  à contempler  de  haut  les  lour- 
meqtçs  politiques,  sans  se  mêler  à leur  fracas,  à leurs  fo- 
lies , à leurs  iniquités , comme  le  voyageur  qui  gravit 
les  Alpes  aime  à entendre  mourir  les  derniers  bruits 
du  monde  habité  , le  critique  doué  de  vues  larges  et 
d’un  coup-d’œil  puissant,  veut  s’élever  au-dessus  des 
sectes  et  des  théories  : de  là  il  voit  avec  délices  tout  ce 
vaste  déploiement  des  forces  pensantes  , toutes  ces  .créa- 
tions qui  manifestent  l’énergie  intellectuelle  de  l’homme  ; 
il  jouit  de  ce  spectacle  magique. 
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Gravissez  donc  cette  cime  escarpée  ; contemplez  lu 
marche  des  nations  depuis  le  berceau  du  monde  , vous  dé- 
couvrirez une  arène  sans  bornes  , un  immense  panorama  ; 
tout- le  développement  de  la  pensée  en  Orient  et  en  Occi- 
dent, avec  ses  sinuosités , ses  replis,  ses  erreurs,  avec  ses 
embranchements , 6cs  ramifications,  ses  progrès,  sa  lé- * 
condité  impérissable.  Quel  tableau  1 Ce  n’est  pas  seule 
ment  la  parole  écrite  ou  parlée,  ce  sont  les  arts , c’est  l’ex- 
pression de  l’idée  humaine  sous  toutes  ses  formes. 

Mais  , plus  ce  tableau  offre  de  grandeur  et  do  magnifi- 
cence , plus  il  est  difficile  , è qui  le  voit  d’un  coup-d’œil , do 
le  diviser  par  masses  lucides  , et  de  le  présenter  avec  sim- 
plicité. Comment , en  effet  . établir  l’ordre  et  la  clarté  dans 
cet  amas  de  faits  qui  constituent  les  annales  intellectuelles? 

Tout  semble  confus  dans  un  ensemble^  si  vaste  : vous 
n’y  trouvez  que  des  origiues  obscures.  Pas  d’époque  ni 
de  peuple  civilisé  dont  la  littérature  et  les  arts  ne  portent 
l’empreinte  d’une  imitation  on  d’un  emprunt.  Toujours 
quelque  peuple  antérieur  ou  voisin  paratt  avoir  légué  ou  -, 
communiqué  ses  créations  et  son  génie  h ses  descendais , . 
h ses  alliés,  même  à ses  ennemi^.  L’âge  le  plus  mo- 
derne , fils  de  tous  les  âges  et  de.  toutes  les  influences 
qui  le  précèdent , en  est  le  résumé , le  complément  et  le 
résultat.  L’Inde  a pesé  sur  la  Grèce;  la  Grèce  sur  Rome; 
llome  sur  la  France.  Do  nouvelles  influences  sont  venues 
du  nord  et  du  midi  se  mêler  à ces  anciennes  traditions;  là 
genre  humain  s’est  ainsi  développé  d’une  manière  multiple , 
sous  mille  influences  combinées  ou  contrastantes.  C’est  ce 
développement  que  nous  essayerons  d’analyser  dans  une 
esquisse  rapide , étrangers  que  nous  sommes  à tout  sys- 
tème, à tout  préjugé  de  secte  , et  cherchant  la  vérité  de 

bonne  foi.  >■  . . ~ 
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§.11.  Gbandes  subdivisions  de  l’histoibe  intellectuelle 

ET  DE  l’hISTOIBE  DES  ABTS.'  - f 
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Au  berceau  des  sociétés  nous  trouvons  la  théocratie.  Le 

• • 

prêtre  règne.  Vice-dieu . roi  sacerdotal , il  explique  aux  na- 
tions la  nature  et  le  monde  , mystère  incompréhensible  et 
éternel.  À cette  forme  sociale,  où  l’autel  est  le  trône,  où 
la  tiare  est  le  diadème  , appartient  une  sphère  tout  entière 
de  poésie  et  d’art,  celle  de  l’antiquité  la  plus  reculée.  II 
ne  s’agit  pas  pour  nous  de  discuter  ou  d’accuser  les  torts  et 
les  dangers  de  cette  forme  sociale;  elle  se  montre  à nos 
yeux  comme  un  fait  historique  chez  les  Indiens,  les  Hé- 
breux , les  Perses  antiques , les  Égyptiens  et  les  Pèlasgcs. 
Elle  a conduit  le  génie  humain  dans  les  premières  voies 
de  la  civilisation;  dans  la  péninsule  de  l’Ilindouslan , où 
elle  semble  née  , elle  a tracé  un  sillon  dont  la  profondeur 
n’a  pu  être  comblée  par  les  siècles.  Que  les  conquérons, 
passent  sur  l’Inde , musulmans , chrétiens , bouddhistes , ■ 
qu’ils  s’emparent  du  sol , ils  ne  changeront  pas  l'organi- 
sation théocratique  , phénomène  de  l’ancien  monde , con- 
servé au  sein  du  monde  nouveau. 

Vous  trouvez,  h côté  de  ce  régime  de  théocratie,  mais 
sur  une  ligne  différente  et  sans  rapport  avec  lui  , la  vie 
patriarchale  et  la  vie  de  famille.’ C’est  le  mode  ■ primitif  , 
des  Arabes  et  des  tribus  sauvages  : c’est  le  premier  sys- 
tème social  des  Chinois.  La  tente  de  l’Arabe  a sa  poésie 
et  ses  arts;  elje  a ses  récits  et  ses  hymnes.  Quant  aux 
Chinois,  qnC  anomalie  plus  bizarre  encore  les  a séparés 
du  reste  du  monde  : le  culte  de  la  famille  s’est  combiné 
chez  eux  avec  une  sorte  d’idolâtrie  vouée  aux  symboles 
matériels  de  la  pensée  ; leur  intelligence  s’est  pétrifiée , et 
toutes  leurs  forces  intellectuelles  se  sont  concentrées  dans 
une  seule  et  stérile  faculté  , dans  la  mémoire  des  signes. 

A 1ère  patriarchale  et  théocratique  a succédé  l’ère 
païenne.  Les  dieux  détrônent  lés  prêtres  : le  sacerdoce 
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est  refoulé  dans  le  sanctuaire.  La  Grèce  offre  la  première 
et  la  plus  brillante  expression  do  cette  transformation  sur- 
venue dans  la  vie  du  genre  humain  ; la  pensée  et  l’industrie 
humaines  acquièrent  une  liberté  et  un  développement  mi  - 
ràculeux.  Home,  chargée  des  dépouilles  de  cent  peuples, 
hérite  des  arts  et  de  la  poésie  helléniques.  Le  Polythéisme 
s’épuise , après  avoir  donné  des  chefs-d’œuvre  , et  le  Chris- 
tianisme naît.  ' 

’ ’ ..  ' • > . * 1 , 1 1 1 > > i . • 

J1  lutte  avec  les  dieux  d’autrefois.  Lié  à l’Hébraïsmc , 
et  par  conséquent  à l’Orient , il  introduit  de  nouveau  dans 
le  monde  occidental  l’influence  asiatique  , depuis  long- 
temps affaiblie.  Pendant  que  les  dieux  du  paganisme  crou- 
lent , pendant  que  le  dieu  triple  et  tin  des  chrétiens  s’avance , 
voici , pour  augmenter  la  confusion , un  flot  de  peuples 
tombant  du  nord  sur  les  régions  alors  civilisées,  et  im- 
portant avec  la  conquête  toutes  les  traditions  lugubres  de 
ses  bois  et  de  ses  cavernes  glacées.  , , , ; 

L’ère  Chrétienne  des  arts  ot  des  lettres  commence  dans 
cet  indicible  chaos.  Ces  élémens  disparates  bouillonnent 
long-temps  et  se  dégagent  enfin.  Une  nouvelle  Europe 
éclôt;  le  langage  latin  se  divise  en  plusieurs  idiomes  au- 
paravant inconnus;  le  celtique  meurt;  le  tudesque  .cn-  1 
gendre  d’autres  langues;  le  slave  se  conserve  dans  ses 
régions  sauvages  ; une  nouvelle  impulsion  est  donnée  à 
POrient  par  Mahomet;  tout  se  complique,  et  le  genre 
humain  ne  cesse  d’avancer  dans  sa  route. 

Ici, se  montrent,  d’une  part,  la  poésie  et  les  arts  de 
l’Arabie  et  des  califes;  d’une  autre,  la  poésie  et  les  arts 
de  la  féodalité,  puis  de  la  chevalerie. 

Continuez  de  suivre  sur  ce  plan,  lumineux  la  marche 
de  l’esprit  humain.  Le  Catholicisme,  ou  la  Foi,  a donné 
ses  fruits  ; le  Protestantisme , ou  le  Doute  , vient  offrir  les 
siens. 

Jusqu’au  xvi'  siècle  , le  monde  européen , fils  et  anta- 
goniste du  monde  asiatique , possède  sa  littérature  toute 
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chrétienne , guerrière , crédule , aventureuse , symbolique , 
et  ses  arts  tout  chrétiens,  inspirés  par  cette  Foi. 

Du  xvi*  siècle  date  Père  Philosophique  ou  sceptique. 
Elle  a rempli  trois  siècles  de  ses  progrès.  Au  moment  où 
nous  écrivons,  parvenue  h scs  résultats  les  plus  puissants, 
elle  remue  le  monde  ; elle  essaye  de  pénétrer  jusque  dans 
l’Orient,  qu’elle  ébranlera  un  jour. 

On  peut  donc  diviser  l’histoire  de  la  pensée  humaine  , 
manifestée  par  les  arts  eu  la  parole  écrite  , en  quatre 
grandes  ères,  qui  se  rattachent  l’une  à l’autre  par  des 
points  de  transition  : l’èrc  Théocratique;  l’èrc  du  Poly- 
théisme , l’ère  Chrétienne  , et  l’époque  actuelle  , éminem- 
ment Critique , analytique , ère  do  scepticisme , dans  la- 
quelle nous  sommes  entraînés  vers  un  but  mystérieux. 
Mais  ici,  comme  dons  tous  les  systèmes,  il  y aurait  erreur 
grave,  si  l’en  prétendait  adopter  ces  subdivisions  géné- 
rales comme  les  rigoureuses  classifications  d’une  théorie 
austère  et  impérieuse.  Sous  la  loi  du  polythéisme,  l’in- 
fluence du  patriarchat  antérieur  et  de  la  théocratie  se 
prolongeait.  L’esclavage  antique,  né  de  la  première  civili- 
sation  , s’est  perpétué  dans  le  christianisme  même;  ses  der- 
nières traces  n’ont  pas  disparu  de  nos  jours.  Rien  n’est  fri- 
vole sur  la  terre  où  nous  sommes  : les  sociétés  gardent 
long-temps  l’empreinte  des  pensées  qui  jadis  ont  formé 
' leurs  insti tut i ons. 


§.  III.  Èbb  théocratique.  — Civilisation  antique  de 


l’Orient. 


L’Hindoustan. 


On  a désigné  sous  le  nom  d’anciens  les  Hellènes , et 
nprès  eux  les  Rémains.  Cette  appellation  ne  leur  convient 
que  par  rapport  h nous.  Les  véritables  anciens , ce  sont 
les  Hindous,  les  Égyptiens,  les  Persans  et  les  Hébreux. 

* • * V • */  ~ • , , • 
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Les  monuments  d’art  et  les  productions  intellectuelles 
„ qui  portent  là  trace  de  l’antiquité  la  plus  haute  appartien- 
nent à cette  vaste  péninsule  de  l’Inde , où  la  vie  est  légère 
et  la  volupté  facile , où  les  âmes  sont  douces  et  les  insti- 
tutions invariablement  fixées.  La  langue  sacerdotale  ,,la 
langue  parfaite  (tel  est  le  sens  du  mot  sanskrit) , la  langue 
sacrée  de  l’Inde  n’est  égalée , s’il  faut  croire  les  hommes 
les  plus  savans  de  l’Europe  moderne  , dans  sa  composi- 
tion , dans  sa  vaste  et  féconde  flexibilité  , par  aucun  idiome 
connu;  la  plupart  de  nos  dialectes  s’y  rapportent  comme 
à une  source-mère , comme  à un  type  primitif. 

Malheureusement  ce  que  l’on  connaît  de  l’immense  litté- 
rature hindoue  est  peu  de  chose,  si  nous  le  comparons  aux 
rjohesses  encore  enfouies  dans  les  collèges  des  Brahmanes. 
Les  traductions  qui  les  reproduisent  peuvent  être  infidèles, 
et  les  sources  mêmes  auxquelles  les  traducteurs  ont  puisé 
peuvent  avoir  été  altérées.  Quelle  que  soit  l’imperfection 
de  ces  documens,  ils  inspirent  la  vénération  , j’allais  dire 
une  terreur  sainte,  à qui  les  étudie.  Vpus  croyez  pénétrer 
dans  cés  cavernes  d’Élora,  temple  souterrain,  creusé 
dans  le  roc  avec  un  incroyable  travail,  unique  sanctuaire 
composé  de  seize  sanctuaires  différents  , couvert  d’orne- 
ments minutieux  et  peuplé  d’images  colossales,  offrant 
en  germe,  pour  ainsi  dire,  les  diverses  modifications  que 
l’Égypte,  la  Perse  et  la  Grèce  ont  fait  depuis  subir  ù l’art; 
excavé  et  sculpté  dans  toutes  ses  parties  , travaillé  avec  un 
soin  et  un  aepour  merveilleux  : admirable  énigme,  dont 
l’œil  et  l’esprit  ne  peuvent  se  rendre  compte , tant  est  bi- 
zarre ce  luxe  inouï  de  colonnades  et  de  pilastres  , dans 
les  détours  desquels  les  rayons  du  soleil  indien  viennent  se 
jouer  avec  l’ombre. 

Épopée , hymne , drame , fable , morale , métaphysique , 
vous  trouvez  dans  les  livres  hindous  les  mille  manifesta- 
tipns  par  lesquelles  l’intelligence  de  l’homme  peut  se  révé- 
fec  ; vous  y reconnaissez  tous  les  systèmes  de  philosophie , 
depuis  le  matérialisme  le  plus  complet  jusqu’au  spiritua- 
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lisme  le  plus  exalté.  Les  feux  de  la  zone  torride,  qui  nour- 
rissent la  végétation  inépuisable  de  ces  contrées,  ont  im- 
primé à leur  religion  , comme  à leur  littérature  et  à leurs 
arts,  un  caractère  isolé.  Ce  sont  des  proportions  colossales  , 
c’est  une  ardeur  brûlante , c’est  une  fécondité , une  variété , 
mais  aussi  une  confusion  sans  bornes.  De  là  un  panthéisme 
mythologique  qui  embrasse  et  confond  les  extrêmes  ; de 
là  cette  synthèse  qui  amalgame  l’idéal  et  le  positif;  de  là 
ces  temples  où  le  monstrueux  et  le,  naïf,  la  grâce  et  l’hor- 
reur sont  réunis.  Toutes  les  formes  et  toutes  les  forces 
sont  divinités  pour  le  Brahmane;  aussi  son  poème  épique 
idéalise  - 1- il  à la  fois  le  mal , le  bien,  la  vertu,  le  vice, 
lé  matérialisme.  La  nature  , animée  , inanimée  , mo- 
rale et  physique , avec  ses  masses  grandioses  et  ses  détails 
imperceptibles  , passe  devant  lui  comme  une  fantas- 
magorie immense.  Selon  ces  philosophes,  l’apparition  de 
l’Univers  n’est  qu’une  illusion  , un  rêve  de  Dieu  Mala . 
Ce  rêve  remplit  les  épopées  hindoues.  L’auteur  ne  dédaigne 
rien  : une  fleur  des  champs  devient  un  monde  ; la  malé- 
diction prononcée  au  hasard  par  un  ennemi  est  une  fou- 
dre qu’on  ne  peut  éteindre , un  fléau  que  rien  11e  saurait 
arrêter.  Ces  épopées,  dans  leur  marche  gigantesque,  res- 
semblent au  roi  des  plaines  hindoustaniques  , à l’éléphant, 
dont  la  trompe  puissante  et  délicate  enlève  un  brin  d’herbe 
et  abat  ie  trono  de  l’arbre  séculaire. 

L’art  et  la  poésie  de  ce  vieux  peuple  mêlent  donc  à la 
naïveté  une  grandeur  démesurée.  Le  type  religieux  d'une 
croyance  sans  bornes,  enlaçant  toutes  les  doctrines,  ou- 
vrant son  sein  à des  divinités  innombrables , descendant 
jusqu’au  spiritualisme  qui  anéantit  le  corps,  et  se  plongeant 
jusqu’au  matérialisme  qui  détruit  l’esprit , ce  type  reste 
empreint  sur  les  monuments,  les  arts  graphiques,  la  sculp- 
ture, la  poésie  des  Hindous.  Ces  colonnes  énormes,  taillées 
dans  la  roche  vive , sont  festonnées  et  comme  brodées  de 
fleurs  et  de  dentelures  d’une  délicatesse  infinie.  Ces  sta- 
tues de  divinités  aux  mille  bras  offrent  une  finesse  de  dé- 
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tails,  singulier  contraste  avec  la  monstruosité  de  l’ensem- 
ble. Dans  le  Mahabharata , la  nature  humaine  se  bou- 
leverse , et  une  fleur  sourit  au  bord  de  l’abîme.  Les  Titans 
dévorent  le  monde , et  un  enfant  armé  d’une  faible  tige, 
veut  les  tuer  de  sa  main.  Comme  il  y a du  panthéisme  et 
du  polythéisme , du  symbole  et  du  raffinement  dans  la  re- 
ligion indienne , vous  trouvez  les  accords  de  tontes  les 
lyres;  les  vibrations  de  toutes  les  poésies,  confondues  et 
mêlées  au  sein  de  ces  hymnes  sanskrites,  que  la  patience 
des  savants  développe  lentement  aux  yeux  de  l’Europe  inat- 
tentive. \ 

Les  Schlegels  , M.  de  Chezy,  M.  Burnouf,  Colebrooke  , 
W.  Jones,  Bopp,  Kosegarten  , Rosen,  Caroy,  Marshman 
et  Wilson  ont,  par  des  travaux  infinis,  ouvert  cettemine  de 
l’antiquité  la  plus  haute.  Ce  sont  eux  qui  nous  ont  fait  con- 
naître le  Ramayana  et  le  Mahabharata  , l’Odyssée  et  l’Iliade 
de  l’Inde.  Mais  quelle  Iliade  et  .quelle  Odyssée  ! 

Le  Mahabharata  seul  est  divisé  en  dix-huit  parties  qui 
forment  cent  mille  distiques  ou  shlokas , c'est-à-dire  deux 
cent  mille  vers.  Épopée  immense , infinie , à la  fois  élégie , 
drame,  vision,  système,  narration , histoire;  où  s’entre-'  ' 
lacent  les  genres  lyrique , épique , sentencieux  ; semblable 
à cet  arbre  des  Banians , dont  les  rameaux  s’élancent  vers 
le  ciel , retombent  vers  la  terre , s’y  enfoncent , y pivotent-; 
forment  des  arbres  nouveaux,  et  créent  autour  du  tronc 
primitif  une  forêt  à longues  arcades , un  labyrinthe  dç 
verdure. 

Il  est  à croire  que  lo  Ramayana,  attribué  à Valmiki,  et  j 
le  Mahabharata , que  l’on  donne  à Fyasa,  n’appartiennent 
pas  plus  à ces  auteurs  que  les  poèmes  homériques  n’ap- 
partiennent à un  seul  ITomère.  Ces  épopées  nous  semblent 
le  résultat  de  traditions  et  de  chants , recueillis  et  piodelés 
sur  un  même  type  par  plusieurs  écrivains , sans  doute  par 
les  collèges  Brahmaniques.  Il  y a là  plus  d’extravagance  et  un 
luxe  plus  asiatique,  que  dans  tous  les  poètes  connus;  c’est 
une  gnâce  primitive , enchanteresse , à côté  d’une  terreur 
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profonde;  mille  instruments  de  carmige,  mille  chars  rou- 
lants, mille  bras  agités,  le  sang  couvrant  la  terre,  puis 
toute  la  folio  des  légendes,  et  toute  la  naïveté  patriar- 
cale. Poésie  limpide,  pure,  simple  même;  car  c’est  avec 
simplicité  quelle  expose  toutes  les  fables  nées  d’une  imagi- 
nation délirante.  Kllc  reproduit  la  laideur,  la  difformité; 
elle  est  nue,  grossière,  extravagnnte;  mais  elle  n’a  rien 
de  recherché  dans  sa  corruption;  et  quaud  elle  est  morale 
et  grande,  c’est  avec  la  plus  douce,  la  plus  chaste  su- 
blimité : vous  diriez  le  génie  grec,  un  peu  voilé,  encore 
enfant,  sans  saillie,  sans  effort,  sans  verve  factice,  timide 
mais  sentencieux . grave  et  candide  comme  il  conyicnt  à la 
poésie  d’une  race  sacerdotale,  suave  et  noble , mais  man- 
quant à la  fois  du  coloris  choisi  et  de  la  proportion  exacte 
de  la  muse  grecque. 

Le  Ramayana , poème  héroïque  , chante  Rama  , conqué- 
rant de  la  partie  méridionale  de  la  Péninsule , héros  su- 
blime, mais  exilé,  malheureux  et  méconnu.  Le  mysticisme 
et  l’héroïsme  guerrier,  la  peinture  des  combats  et  celle  do 
la  vie  asiatique,  les  sentences  orientales  et  les  descriptions 
lyriques  remplissent  celte  composition  dont  la  richesse 
fatigue,  dont  le  luxe  éblouit.  Le  Mahaùkàràta  (la  grande 
guerre)  est  consacré  au  tableau  de  la  lutte  des  dieux  contre 
les  héros  etles  géants.  Sur  toute  celle  poésie  , le  génie  allé- 
gorique plane.  La  fable  enfantine  et  grandiose  n’est  qu’un 
voile  onduleux  jeté  sur  lo  sanctuaire.  Los  théories  cosmo- 
goniques se  cachent  sous  ses  mouvants  replis. 

Cet  esprit  symbolique  devait  rendre  les  arts  hindous 
monstrueux  et  disproportionnés.  La  force  était  représentée 
par  la  multitude  des  bras,  la  Providence  par  un  grand 
nombre  d'yeux,  la  Sagesse  par  ur.e  trompe  d’éléphant; 
ces  types  qui  remplissent  la  mythologie,  la  poésie  et  les 
temples  de  l’Inde,  sont  extravagants  et  puériles.  Mais  il 
faut  ajouter  que  celle  exubérance  appartient  à la  région 
même  qui  les  a vu  naître  ; représentez-vous  les  cimes 
de  1 Himalaya,  les  plus  élevées  du  globe , leurs  neiges  éler- 
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nclies,  leurs  forêts  innombrables,  les  vastes  plaine?  que  le 
Gange  arrose , et  pardonnez  au  poète  d’imiter  la  nature 
qu’il  a sous  les  yeux. 

Le  Bkagavat  Gita  ( Episode  du  Maliabharata  ) , exposi- 
tion de  la  philosophie  mystique  des  Brahmanes  et  de  leurs 
dogmes,  un  des  plus  curieux  monuments  de  l’Asie  antique; 
les  Vèdas,  documents  sacrés,  qui  contiennent  la  liturgie 
brahmanique;  les  Oupanishads , commentaires  des  Védas; 
le  code  de  Menou , vieux  monument  de  la  législation  hin- 
doue; les  Pouranas, légendes  mythologiques;  le  Gita  Govin- 
da , admirable  chaut  pastoral , nous  sont  déjà  connus.  N’y 
cherchez  point  l’économie  sévère , l’ordonnance  noble  et 
pure  dés  Grecs,  la  science  do  composition  des  Romains, 
mais  une  fécondité  intarissable,  une  gravité  douce  et  pour 
ainsi  dire  pontificale,  quelque  chose  de  vaste,  de  pur, 
d’enfantin  et  de  grand  à la  fois,  de  doux  et  d’éthéré , de 
large  et  de  noble;  une  expression  riche  et  profondément 
sensible  du  remords,  de  (la  piété,  de  l’adoration,  de  la 
tendresse;  un  culte  vrai  de  la  nature;  un  besoin  ardent  de 
religion  et  d’amour. 

Le  Drame  indien , tel  que  nous  le  présentent  les  travaux 
de  Wilsop,  de  Colebrooke  et  de  W.  Jones , abonde  en 
scènes  domestiqaes.  Une  atmosphère  tiède  et  heureuse, 
une  lumière  pure,  une  saveur  de  grâce  calaae  en  adoucis- 
sent tous  les  contours.  Là , comme  dans  le  poème  épique 
indien  » le*  détails  frivoles  se  mêlent  aux  événements  ma- 
jeurs de  la  vie;  c’est  un  quiproquo,  l’incident  fortuit  de 
deux  chars  échangés,  qui  décident  le  sort  de  deux  rois  ri- 
vaux , dans  le  Mrichhakhâti,  comédie  hindoue  de  Soudraka. 
Un  symbole  profond,  un  système  mystique  à côté  d’une 
circonstance  aussi  triviale  que  la  poussière  du  chemin  ; 
une  extrême  complication  de  moyens  ; un  grand  nombre  de 
personnages;  un  dialogue  dont  le  coloris  et  même  les  dia- 
lectes varient;  ici  des  scènes  dans  le  patois  des  esclaves;  . 
là  des  tirades  écrites  dans  lerhythmeet  le  dialecte  des  Ksha- 
trias  ou  guerriers  : l’ode  religieuse  commençant  la  pièeo , 
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et  des  tableaux  de  mauvais  lieu,  de  palais,  de  carrefours, 
y trouvant  place;  une  poésie  axiomatique , lyrique,  élé- 
giaque;  puis  des  conversations  vulgaires,  naïves  et  basses; 
tour  à tour  une  philosophie  presque  chrétienne , ou  athéisle, 
ou  infernale;  enfin  une  variété  dont  nul  peuple  n’a  donné 
l’exemple  ou  tenté  l’essai  : tel  est  ce  drame. 

Matériellement,  le  théâtre  hindou  ressemblait  beaucoup 
au  théâtre  hellénique;  c’est  en  plein  air,  dans  une  vaste  en- 
ceinte, qui  offrait  b la  fois  une  perspective  animée  et  laissait 
plonger  l’œil  du  spectateur  dans  l’intérieur  de  plusieurs 
maisons,  que  se  jouaient  les  grands  drames  de  Bhavhaùouti, 
ieSoudraka , de  Ctiidasa.  On  aurait  tort  de  demander  à ces 
poètes  la  terreur  et  la  souveraine  majesté  d’Eschyle,  sa  fa- 
talité inéluctable,  ou  le  pathétique  des  tragiques  modernes, 
ou  la  verve  comique  de  Molière;  maison  y trouve  une  con- 
versation légère , des  incidents  variés,  nés  d’une  imagination 
riche,  des  caractères  vrais,  de  la  grâce,  de  la  tendresse  , 
souvent  de  l’émotion.  C’est  enfin  au  théâtre  espagnol  que 
le  théâtre  de  l’Hindoslnn  ressemble  le  plus  par  la  fécon- 
dité, la  rapidité  des  incidents  et  la  facilité  de  la  poésie  , 
comme  l’a  très  bien  remarqué  A.  W.  Schlegcl. 

Ce  qui  nous  frappe  avant  tout , c’est  le  caractère  primitif 
de  celle  poésie,  de  cette  littérature,  de  ces  arts.  On  ne 
peut  comparer  leur  magnifique  et  confuse  originalité  qu’aux 
vastes  abris  de  la  forêt  vierge;  tout  y est  fécond  et  grand; 
tout  y est  sans  ordre;  il  y a dans  les  œuvres  des  Hindous 
un  sentiment  si  délient  d’amour  pour  la  solitude  , pour  le 
monde  végétal  et  la  nature  inanimée , qu!on  dirait  la  pre- 
mière extase  de  l’homme , quand  son  œil  s’ouvrit  et  aperçut 
les  champs , les  forêts  et  la  lumière  du  jour.  Enfin  la  naï- 
veté, la  grandeur  et  la  confusion  d’un  luxe  qui  ne  sait  pas 
se  borner,  caractérisent  les  monuments  de  l’ancien  Hindous- 
tan  ; premier  et  sublime  éveil , mais  éveil  confus , de  la 
poésie  et  de  l’art. 
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§.  IV.  Ère  THâoCRATIQUE, 

L’Égypte , l’Assyrie  , la  Pei'se , la  Chaldée. 

L’Égypte , la  Perse  , la  Phénicie , la  Grèce , tout  l’Orient 
antique  puisèrent  h pleine  coupe  à cette  source  des  tradi- 
tions et  de  la  poésie  indiennes  , source  que  l’on  peut 
nommer  immense,  sans  craindre  d’employer  une  exagéra- 
tion trop  commune.  Où  trouver  le  premier  germe  des  théo- 
ries platoniques  et  aristotéliques,  qui,  devenues  chrétiennes, 
ont  remué  tout  l’Occident  ? Dans  l’Inde.  Ces  contes  dont 
l’Arabie  a fait  ses  délices,  et  que  l’Europe  a recueillis  avec 
tant  de  soin  et  d’amour,  sont  le  fruit  de  l’imagination  hin- 
doue. Les  dogmes  pythagoriques  émanent  de  l’Inde.  Le 
dogme  de  l’incarnation,  qui  fait  la  base  du  christianisme 
moderne,  y était  professé  lorsque  Alexandre  la  conquit. 
Avec  quel  étonnement  profond  n’a-t-on  pas  retrouvé  na- 
guère toutes  les  racines  de  l’ancienne  langue  du  Latium 
dans  la  langue  sacrée  des  Brahmanes  ? 

C’est  au  sanskrit  que  se  rattachent  les  langue^  grecque , 
persane , étrusque  et  teutonique.  La  construction , les  for- 
mes grammaticales , les  racines  primitives  du  grec  sont 
sanskrites.  Les  deux  verbes  auxiliaires  du  sanskrit  ne  sont 
autres  que  les  verbes  sumel  habeo:  tsfti,  sir» , ssn  , en  grec; 
asmi,  asi , asti , en  sanskrit.  Non-seulement  le  bhavami  ré- 
pond au  verbe  habeo ; mais  on  retrouve  même  dans  le 
sanskrit  la  forme  de  l’imparfait  latin  habe-éum,  hab c-bas, 
hab  e-bat. 

La  ressemblance  qui  se  trouve  entre  la  langue  sans- 
Tcrite  et  la  langue  grecque  prouverait  seule  les  rapports  et 
la  parenté  dès  deux  nations.  Mais  il  y a plus;  lu  Grèce  pri- 
mitive, dont  les  souvenirs  sont  presque  effacés  , la  Grèce 
pélasgique  n’était  pas  étrangère  au  régime  des  castes  hin- 
doues. L’inde , aujourd’hui  si  abattue , si  profondément 
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asservie , fut  le  berceau  de  toute  civilisation , de  toute 
littérature.  . 

L’Égypte  semble  avoir  été  le  premier  pays  que  la  lu- 
mière émanée  de  l’Inde  ait  éclairé.  La  mythologie  égyp- 
tienne et  la  mythologie  indienne  coïncident  singulièrement. 
La  théogonie  des  deux  peuples  est  la  même  ; les  castes 
établies  chez  las  Hindous  et  chez  les  Égyptiens  , sont  sou- 
mises aux  mêmes  subdivisions.  Mais  le  génie  vaste , bril- 
lant et  mystique  de  l’Inde  ne  se  communiqua  point  aux 
indigènes,  de  l’Égypte.  La  théocratio  s’y  affermit , au  lieu 
d’être  sans  cesse  combattue , comme  dans  l’Inde.  Les  dog- 
mes, nu  lieu  d’être  variables  et  infinis , furent  mystérieux, 
immobiles  et  rigides.  La  science  égyptienne  se  cacha  sous 
les  voiles  du  sanctuaire.  Un  petit  nombre  d’esprits  supé- 
rieurs domina  et  fit  mouvoir  toute  une  population  esclave. 
Tandis  que  les  prêtres  se  livraient  à leurs  observations  as- 
tronomiques, la  foule  des  hommes  auxquels  ils  imposaient 
la  loi,  devenus  des  instruments  vivants, érigeaient  ces  mo- 
numents immenses  dont  l’hiérophante  avait  tracé  le  plan. 
Il  nous  reste  de  cette  civilisation  h la  fois  matérielle  et  co- 
lossale ces  immenses  pyramides  et  ces  symboles  religieux, 
créés  par  les  rois  et  les  prêtres  égyptiens  : monuments  de 
grandeur  et  d’esclavage. 

La  Chaldée,  l’Assyrie,  Babylone,  suivirent  la  même 
route.  Les  arts  manuels  y furent  cultivés  avec  succès;  le 
luxe  orna  le  palais  des  rois  et  le  temple  des  prêtres.  Mais  la 
poésie  et  l’art  furent  étouffés  par  le  triomphe  de  l’autel , 
par  l’oppression  du  symbole  et  du  mythe , par  la  prépon- 
dérance des  classes  éclairées,  par  le  règne  de  ces  mages 
parmi /lesquels  on  choisissait  les  rois. 

Cependant  les  nations  antiques  que  nous  venons  de  dé- 
signer ont  contribué  à faire  avancer  le  genre  humain  dans 
la  route  du  progrès  ; la  science  morale  des  Égyptiens , les 
connaissances  astronomiques  de  la  Chaldée , les  perfection- 
nements industriels  des  empires  Babylonien  it  Assyrien , le 
commerce  de  la  Phénicie , ont  laissé  des  traces  dans  l’his- 
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toire.  L’alphabet  phénicien , issu  des  hiéroglyphes  qui  l’ont 
précédé , a fait  la  conquête  du  monde. 

Toute  cetle  civilisation  de  l’antique  Orient  a sa  source 
dans  l’Inde  elle  se  ramifie  dans  l’Égypte  monumentale  , 
dans  les  contrées  que  nous  venons  de  nommer,  dans  la 
Perse  et  dans  la  Judée.  Les  seuls  documents  qui  nous  res- 
tent de  la  Perse  antique  sont  le  Zendavesta  et  le  Dessatir, 
livres  liturgiques  et  cosmogoniques.  Il  faut  aussi  chercher 
dans  les  mensonges  brillants  de  la  Grèce  , dans  les  pages 
d’Hérodote  et  de  ses  successeurs,  quelques  traces,  mais 
souvent  romanesques  et  altérées,  de  l’histoire  et  des  mœurs 
persanes. 

Un  grand  progrès  s’est  opéré  chez  ce  peuple  : il  connaît 
la  toute-puissance  du  Créateur,  et  s’éloigne  du  panthéisme 
matériel  des  Égyptiens  et  des  Hindous.  Les  arts  de  la  vie 
sont  cultivés  par  lui  avec  éclat  et  avec  succès  : sa  théocra- 
tie cesse  d’être  écrasante;  sa  monarchie  devient  patriar- 
chale.  Il  règne  autour  de  cetle  monarchie  persane  comme 
un  jour  doux  et  tempéré , comme  une  auréole  de  grâce  et 
de  majesté  morale , répandue  dans  les  souvenirs  poétiques 
de  cette  nation;  souvenirs  qui  se  réduisent  d’ailleurs  à des 
fragments  très  incomplets. 

Les  chants  modernes  du  mahométan  Ferdousy  en  ont 
conservé  quelques  traces , comme  les  métopes  brisées  de  la 
Persépolis  antique  révèlent  au  voyageur  un  souvenir  de  la 
vieille  architecture  persane.  Telle  qu’on  peut  l’entrevoir 
dans  ces  débris  et  dans  les  livres  religieux  écrits  en  langue 
zend,  cette  poésie  aurait  été  le  chaînon  intermédiaire  entre 
l’art  hindou  et  l’art  hébraïque  : plus  féconde  d’images 
et  de  formes  téméraires  que  les  poèmes  de  l’Inde,  moins 
audacieuse  dans  l’expression  que  la  poésie  des  Hébreux 
et  des  Arabes , destinée  enfin  h servir  de  point  de  transition 
entre  çes  deux  formes  de  l’art. 

’ . •,  V •'  ' 
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• §.  V.  Ere  THfeoCRAÏtQÜE. 

Les  Hébreux. 

Nous  voici  parvenus  au  second  point  de  repos  dans  l’his- 
toire intellectuelle  de  l’humanité,  h In  Théocratie  des  Hé- 
breux , nation  si  peu  considérable  par  le  nombre  de  sa  po- 
pulation et  par  l’étendue  de  son  territoire , mais  remar- 
quable par  son  influence  sur  les  destinée»  du  monde.  Le 
premier,  ce  peuple  allia  le  monothéisme  h la  théocratie  t le 
premier  , il  professa  le  culte  d’un  seul  dieu , annoncé  et 
adoré  par  de»  prêtres  tout  puissants.  Déjà  la  Perse  avait 
soulevé  uhe  partio  du  voile  , et  remplacé  le  panthéisme  pri- 
mitif, non  plus  par  une  doctrine  secrète , comme  l’Égypte, 
mais  pâr  l'adoration  d’un  dieu  créateur,  le  Soleil.  Lés  Hé- 
breux reculèrent  cette  borne  ; ils  firent  un  dieu  matériel , 
mais  existant  par  lui-même,  créateur  et  maître  absolu  dé 
toutes  choses.  ' ' • ■■  f-  , ' 

La  littérature  et  les  arts  de  PHindoustan  avaient  brillé  dè 
la  plus  merveilleuse  variété  de  forme  et  de  couleur  î Ils 
émanaient  du  panthéisme.  La  littérature  et  les  arts  de  PHé- 
braïsme  se  concentrèrent  dans  l’unité;  ils  émanaient  de  In 
croyance  à un  seul  dieu  tout-puissant,  Jéhovah. 

Les  rapports  des  Hébreux  avec  l’Egypte,  institutrice  de 
Moïse,  et  avec  la  Perse  dont  les  rois  tinrent  si  long-temps 
le  peuple  hébraïque  en  sèrvagè,  sont  incontestables.  Moins 
riches  d’imagination  que  les  Persans,  moins  subtils  méta- 
physiciens que  les  Hindous , moins  vèrsés  dans  la  science 
des  choses  naturelles  que  les  Chaldéens  et  les  Babyloniens, 
les  Hébreux  l'emportent  sur  toutes  les  autres  nations  de 
l’Asie  par  l’énergie  de  l'enthousiasme  divin , par  l’ardeur 
de  l’inspiration  monothéique,  par  la  clarté  et  la  simplicité 
unies  à la  grandeur,  par  une  sublimité  âpre , brûlante , que 
jamais  aucun  peuple  n’a  surpassée.  Le  doute  terrible  de 
Job,  la  foi  aveugle  contenue  dans  les  chants  de  David,  la 
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terreur  prophétique  d’Isaïe  et  de  Jérémie  ont  servi  de  mo- 
dèle aux  plus  grands  poètes  de  l’Europe  moderne.  Point  de 
combinaisons  subtiles , point  de  métaphysique  superficielle, 
point  de  doctrines  mystérieuses;  P allégorie  elle-mêmo  y 
est  vivante;  le  proverbe  , la  parabole  ; le  parallélisme,  ces 
formes  antiques  de  la  pensée,  se  retrouvent  partout  dans 
les  œuvres  hébraïques  comme  dans  les  poèmes  hindous.  Vous 
voyez  b nu  ces  âmes  sauvages  et  pleines  de  croyance, 
s’élancer  vers  Dieu  et  vers  l’avenir.  L’espoir  est  le  grand 
mobile  delà  poésie  hébraïque,  mais  l’espoir  mêlé  de  terreqr. 
Rien,  chez  les  Hébreux,  n’est  dans  le  présent:  leur  race 
semble  condamnée  b marcher  toujours  vers  un  but  sublime 
pt  inconnu. 

Les  Hébreux , sous  le  rapport  de  Part  et  de  la  poésie  , 
étaient  trop  en  avant  de  la  civilisation  générale  pour  ne 
pas  être  écrasés  par  elle  : ils  furent  victimes  de  leur  grandeur 
prématurée;  la  croyance  en  un  seul  Dieu  qu’ils  professaient, 
et  d’où  découlaient,  en  partie, et  l’énergie  de  leur  caractère, 
et  la  sublimité  de  leur  littérature,  les  rendait  hostiles 
au  genre  humain  courbé  devant  l’autel  de  ses  dieux.  Un 
long  espace  de  temps  se  passa;  et  cotte  .Judée,  objet  de 
tant  de  mépris,  commença  Père  d’une  civilisation  nou- 
velle; ses  enfants,  dispersés  à travers  le  monde,  souffrirent 
mille  maux , et  les  livres  de  leurs  prêtres , dictés  par  le  sen- 
timent de  l’unité  divine , devinrent  l’inspiration  commune 
de  toutes  les  nations  chrétiennes. 

. . ' • V,  ' , - • • , * » 


Si  nous  résumons  en  peu  de  mots  le  caractère  de  celle  u 
ère  théocratique  sur  laquelle , restreints  que  nous  sommes 
dans  un  espace  borné,  nous  n’avons  pu  donner  ici  que  des 
documents  esquissés  b grands  traits  et  dépourvus  de  leurs 
détails,  nous  reconnaîtrons  que  le  génie  Théocratique  a 
fait  l’éducation  première  des  nations.  Au  contraire,  le  génie 
des  races  patriarchales , dont  nous  allons  nous  occuper,  a 
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eu  peu  de  retentissement  et  d’influence.  Leurs  œuvres  ne  se 
sont  pas  étendues  beaucoup  plus  loin  que  les  limites  du  ter- 
ritoire occupé  par  la  famille.  L’action  des  races  théocrati- 
ques  a envahi  le  globe  entier , et  se  perpétue  jusqu’il  nos 
jours. 

Admirez  quels  monuments  ces  vieilles  nations  théocra- 
tiques  ont  laissés  après  elles  : des  codes  sublimes , des 
poèmes  gigantesques , des  pyramides  devant  lesquelles  tous 
les  monuments  de  l’architecture  s’abaissent,  des  hymnes  et 
des  histoires  devenus  le  code  religieux  des  trois  quarts  du. 
globe.  Pendant  plus  de  douze  siècles,  l’Inde  d’abord,  et  la 
Judée  ensuite,  sans  compter  les  nations  intermédiaires 
qu’elles  ont  formées , ont  poussé  le  genre  humain  dans  les 
voies  de  la  grande  civilisation.  L’Inde  a déterminé  toute  la 
carrière  parcourue  par  l’antiquité  orientale. 

Nous  retrouverons  l’hébraïsme  quand,  soutenu  par  le 
christianisme  son  fils , il  exercera  une  action  plus  puissante 
encore  sur  l’Europe  moderne,  que  celle  de  l’Inde  sur  l’Asie 
antique.  • • - 

VI.  Ère  patriabch  alk. 

* - ■*  * ' * • 1 , - , \ • 'i  • t . \ 

La  Chine. 

r* 

L’esprit  de  propagande  et  de  prosélytisme , essentiel  à la 
théocratie , est  étranger  aux  mœurs  palriarchales.  Aussi , 
les  peuples  qui  se  sont  renfermés  dès  l’origine  dans  la  vie 
de  famille,  ne  cherchant  ni  à étendre  leur  pouvoir,  ni  à 
propager  leurs  doctrines , ont-ils  laissé  des  traces  bien  moins 
profondes  que  les  nations  dont  nous  venons  déparier.  Con- 
temporains des  Hindous  pour  l’antiquité  de  la  civilisation, 
les  Chinois  nous  apparaissent  les  premiers.  Leur  influence 
sur  le  monde  a été  nulle;  leur  vieille  enfance  nous  étonne; 
rien  de  riche,  rien  de  progressif  dans  leur  génie.  Il  s’est 
élancé  du  premier  bond  au  terme  qu’il  devait  atteindre , et 
s’est  arrêté.  Une  cause  singulière  a déterminé  ce  résultat. 
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11  n'y  a que  deux  choses  en  Chine  : la  famille  et  l’état.  La 
famille  est  sacrée,  l’état  est  sacré;  l’un  et  l’autre  »e  res- 
treignent dans  leurs  limites;  point  d’intermédiaire;  nul 
lieu  réel  entre  les  hommes  : on  fait  le  commerce , on  se 
trompe  mutuellement , puis  on  rentre  dans  la  sphère  de  la 
famille,  isolée  profondément  de  toutes  les  autres  familles. 
Ajoutez  à celte  organisation  singulière  une  civilisation 
tout  administrative , et  fondée  uniquement  sur  la  con- 
naissance et  l’étudo  de  l’alphahet  ; un  idiome  immobile  et 
immuable  renfermé  dans  un  certain  nombre  d’idées  par  un 
certain  nombre  de  signes.  Condamnés  à l’esclavage  lo  plus 
fatal,  celui  de  l’intelligence , les  Chinois  ont  fait  tous  les 
progrès  qu’il  leur  était  permis  de  faire.  Les  arts  matériels 
ont  atteint  chez  eux  une  perfection  très  remarquable.  L’os- 
tronomie,  l’agriculture,  l’architecture,  les  sciences  prati- 
ques , sont  cultivées  par  eux  avec  succès  et  persévérance. 
Ils  ont  eu  de  bons  prosateurs  qui  ont  indiqué  avec  précision 
les  rapports  et  les  devoirs  des  hommes  entre  eux.  Un  philo- 
sophe profond , Laotseu , mérite  d’être  classé  parmi  les  plus 
grands  moralistes. 

Le  Code  de  Tsa-Tsing-Leu-leo  n’est  pas  moins  digne 
d’attirer  et  de  fixer  l’attention.  Il  y a là  , et  dans  la  plupart 
des  œuvres  morales  que  l’on  a traduites  du  chinois  , une 
haute  pureté  morale,  une  connaissance  approfondie  de 
l’humanité,  une  bienveillance  presque  évangélique. 

Mais  l’art  n’est pa9  compris  en  Chine.  Un  bon  sens  assez 
fin,  quelquefois  élevé  et  noble»  dénué  de  poésie,  souvent 
mêlé  de  ruse  et  d’astuce  , constitue  la  puissance  intellec- 
tuelle de  ce  peuple  singulier.  L’esprit  chinois  est  privé  de 
toute  indépendance , pareeque  le  système  même  de  son 
écriture  trace  autour  de  lui  le  cercle  de  Popilius.  Flexi- 
bilité, mouvement  , coloris,  ce  qui  constitue  chez  les  au- 
tres peuples  la  poésie  et  l’éloquence , est  répudié  par  la 
langue  chinoise.  Imaginez  une  combinaison  de  figures  liié- 
roglyphiques  isolées  , dont  la  position  est  réglée  par  un 
cérémonial  tout  aussi  impérieux  que  celui  par  laquai  la 
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société  même  est  régie.  La  connaissance  dos  signes  com- 
pose toute  la  littérature,  la  connaissance  (le  l’étiquette 
tonte  la  science  sociale  : c’est  un  cérémonial  perpétuel  et 
infranchissable.  Le  mandarin  qui  innoverait  dans  l’écri- 
ture un  trait  de  plume,  un  contour,  un  point , serait  con- 
damné comme  révolutionnaire.  L’homme  du  monde  qui 
manquerait  h une  seule  injonction  de  l’étiquette  serait  re- 
gardé comme  criminel. 

Aussi  la  Chine  est-elle  moins  une  nation  qu’une  grande 
anomalie  de  l’histoire.  Ces  mandarins  qui  vivent  entre  la 
théière  et  le  code  de  Péliqueltc , n’ont  pas  créé  un  poème 
épique;  et  tout  ce  que  nous  connaissons  de  la  littérature 
chinoise  se  distingue  par  l’extrême  minutie  des  détails , par 
la  sécheresse  et  le  prosaïsme,  par  la  peinture  fine,  déliée, 
froide,  monotone,  des  plus  légers  incidents.  Quelques  ro- 
mans chinois , que  nous  ont  fait  connaître  les  voyageurs 
anglais  , les  missionnaires , et  surtout  un  homme  chez  qui 
l’érudition  n’exclut  ni  le  goût,  ni  l’esprit  le  plus  élevé,- le 
plus  fin  , le  plus  étendu  ( M.  A.  Rémusnt  ),  portent  ces  ca- 
ractères , mêlés  à une  trivialité  excessive  , mais  aussi  à une 
grande  adresse  de.  combinaison.  L’intrigue  en  est  amusante 
et  bien  conduite;  on  y trouve  des  nuances  délicates.  Les 
coquettes  et  les  coquins  y sont  peints  fort  exactement;  mais 
nulle  grâce,  nulle  facilité,  nulle  verve,  nulle  souplesse, 
nulle  chaleur. 

Quant  h la  poésie  chinoise , elle  n’offre  que  des  formes 
pour  ainsi  dire  pétrifiées;  pour  la  douleur,  toujours  la 
même  image;  pour  l’amour,  la  joie,  le  respect,  la  craiutc 
ou  l’espoir,  toujours  la  même  figure.  Qu’on  juge  de  la 
froideur  cl  de  la  t ristesse  que  répandent  sur  les  œuvres  poé- 
tiques cette  immobilité  de  métaphore,  cette  stéréotypic  de 
l’imagination  ! 

Régie  par  les  mêmes  influencés , la  poésie  dramatique 
des  Chinois  est  la  représentation  matérielle  d’une  réalité 
grossière.  Vous  diriez  cès  personnages  IourdeniCht  repré- 
sentés par  les  peintres  du  moyen  âge , et  dont  la  bouche 
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laissait  échapper  un  long  ruban  sur  lequel  on  avait  ins- 
crit leur  nom  et  leur  état.  L’exactitude  la  plus  strictement 
chinoise  y préside  à la  reproduction  de  tous  les  événe- 
ments. Rien  n’est  accordé  il  l’imngination.Telle  est  du  moins 
l’idée  que  l’on  peut  se  former  de  ce  théâtre  en  lisant  les 
traductions  publiées  par  le  père  Prémare  et  par  l’anglais 
Davis.  - ï 

Une  gaucherie  naïve,  mais  maladroite,  y domine.  Les 
acteurs  ne  manquent  jamais  de  dire  eux  mêmes  tout  ce 
qui  leur  est  advenu  et  tout  ce  qu’ils  ont  fait.  Les  données 
employées  par  Y uen , dans  ceux  de  ses  drames  que  nous 
connaissons  ( l’Orphelin  de  Tchaou,le  Vitil  héritier,  et 
l’Automne  du  palais  de  Han)  , sont  heureuses  et  intéres- 
santes; mais  loiit  se  flétrit  sous  la  main  du  poète,  qui 
cesse  d’être  artiste  et  n’êst  qu’ouvrier.  Les  plus  pathéti- 
ques tableaux  deviennent  décharnés  et  stériles  ; les  plus 
belles  situations  sont  réduites  à l’état  de  squelette.  Rien 
de*  hasardé  dans  ces  œuvres,  mais  aussi  rien  de  grand , 
rieu  d’arrêté  avec  énergie  ; point  de  perspective , point  de 
magie  dans  la  couleur.  Les  peintures  chinoises  de  nos 
paravents,  dont  les  nuances  matérielles -sont  si  belles,  le 
travail  si  industrieûsement  misérable , et  la  disproportion 
si  frappante  , sont  l’emblème  le  plus  significatif"  dè  l’art 
et  de  la  poésie  en  Chine.  Quelquefois  cependant  le  senti- 
ment de  la  piété  filiale,  le  culte  de  la  famille  ont  inspiré 
aux  lettrés  chinois  des  accents  touchants  et  poétiques  : 
écrasés  par  la  niaiserie  domestique  de  leur  étiquette , par 
l’étude  interminable  de  leur  alphabet , par  leur  régularité 
administrative , ils  ont  fabriqué  leur  poésie  et  leurs  livres 
comme  des  produits  industriels  et  mécaniques , et  sont 
restés , sous  le  rapport  de  la  poésie  et  de  l’nrt , étrangers 
au  mouvement  de  civilisation  qui  entraînait  le  monde. 
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§,  VII.  ÈBB  PATRIARCHAUi. 

; ■ -..y  . / ■ . „ • . . . • ■ . 

. Arabie  ancienne. 

. ’•  > ^ 

Les  mœurs  de  famille , l’existence  patriarchale , la  reli- 
gion des  aïeux , qui , fixées  par  des  lois  sévères,  et  soumises 
d’une  part  au  despotisme  politique , d’une  autre  à. un  sys- 
tème d’écriture  et  de  langage  immuables , condamnaient 
la  Chine  à ce  repos  éternel  qu’elle  subit , produisirent  de» 
effets  bien  différents  parmi  les  tribus  nomades , qui  vi- 
vaient libres  sous  un  ciel  d’airain , sur  une  mer  de  sable , 
avec  leurs  coursiers,  leurs  lances  et  leurs  chameaux. 

La  poésie  de  l’arabe  du  désert , c’est-à-dire  toute  sa 
littérature  , est  aussi  grande  que  la  poésie  du  mandarin 
est  mesquine  ; mais  cette  grandeur  est  uniforme.  Ne  cher- 
chez ni  variété , ni  élégance  dans  la  poésie  primitive  des 
Arabes.  L’inspiration  de  ce  chef  isolé,  de  ce  scheik  à 
barbe  blanche,  de  ce  guerrier  sans  patrie,  sans  liens  na- 
tionaux , sans  relations  amicales , voué  à des  vengeances 
de  fàmille  et  au  culte  de  ses  ancêtres,  cette  inspiration 
est  monotone  comme  le  désert  qu’il  habite. 

Ne  la  dédaignons  pas  cependant  : elle  est  haute  et  fière; 
ses  chants  sont  remplis  de  peintures  animées  de  la  vie  pas- 
torale; l’amour  de  la  liberté,  seul  patriotisme  du  guerrier 
nomade , les  anime  de  sa  flamme  impérieuse.  L’orgueil , la 
soif  de  la  vengeance , les  querelles  de  tribu  à tribu,  le 
souvenir  cruel  des  outrages  et  des  bienfaits  , la  violence 
du  désir,  énergique  comme  les  feux  du  soleil  d’Arabie, 
éclatent  en  accents  rapides , atroces , sublimes.  Ces  poèmes 
sont  en  petit  nombre,  et  les  mêmes  sentiments  s’y  repro- 
duisent avec  les  mêmes  idées.  C’est  toujours  de  la  volupté, 
de  la  rage,  de  l’audace,  de  l’indépendance,  l’amour  du 
désert  et  le  soin  du  coursier.  Là  rien  de  métaphysique  ou 
de  religieux,  rien  de  symboliqueou  demystérieux,  quelle  que 
soit  la  témérité  des  métaphores  et  des  tours.  Cet  Arabe 
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qui  chants  «es  hauts  faits,  manie  la  lance;  il  ne  connaît 
que  sa  volonté , son  orgueil , et  la  dignité  de  sa  race,  pour 
lois.  L’audace  d’entreprise,  ln  violence  d’imagination,  la 
fougue  des  sens  imprègnent  d’une  teinte  poétique  toute 
spéciale  ces  Moallakhats , que  W.  Jones  a traduits  : échos 
admirables  des  hymnes  primitifs  de  l’Arabie,  Ce  n’est  plus, 
comme  dans  l’Inde,  l’expression  d’un  génie  ascétiquo, 
reposant  sous  1a  loi  de  prêtres  vigilants  et  impérieux;  ce 
n’est  plus  le  symbolisme  monumental  de  l’Egypte , mais 
quelquo  chose  qui  se  rapproche  du  style  téméraire  et  en- 
flammé des  écritures  hébraïques.  En  effet , le  peuple  hé- 
breu n’était  lui-même  qu’une  misérable  et  sublime  tribu , 
errante,  à la  quête  d’une  patrie,  sous  l’œil  de  son  dieu  pro- 
tecteur et  vengeur. 

Les  sept  Moallakhats  et  la  Hamasa  , contiennent  seuls 
des  vestiges  de  celte  poésie  , souvent  hébraïque  par  le  ca- 
ractère, mais  privée  de  la  profonde  croyance  en  Dieu  et 
dans  l’avenir , que  nous  avons  signalée  dans  les  livres  des 
Hébreux.  Par  leur  nature  même , ces  chefs-d’œuvre  d’une 
muse  sauvage  sont  restés  isolés  à jamais  dans  la  vie  intel- 
lectuelle des  peuples , comme  les  castes  nomades  restent 
isolées  dans  l’histoire. 


Ce  n’est  ni  à l’Arabie,  ni  à la  Palestine,  o’est  à l’Inde, 
& l’Égypte  et  à la  Perse  antique  qu’il  faut  demander  le 
point  de  transition  qui  rattache  à la  civilisation  du  vieil 
Orient  la  Grèce,  h laquelle  il  était  donné  d’épurer , d’em- 
beliir,  de  colorer,  d’harmonier  avec  une' si  admirable 
perfection  l’héritage,  à la  fois  incomplet  et  immense,  qui 
lui  était  transmis  par  les  prêtres  de  Sais  et  de  Memphis, 
héritiers  des  Brahmanes  de  la  péninsule  hindoustanique. 
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■ §.  VIII.  É»E  DD  POLYTHÉISME. 

L'Hellénie.  — Littérature  et  Arts  des  Grecs. 

Nous  venons  d’embrasser  dans  une  rapide  esquisse  les 
curieux  monuments  du  vieux  génie  asiatique.  La  Grèce  nous 
apparaît  enfin  , point  intermédiaire  entre  l’Orient  et  l 'Oc- 
cident , entre  le  berceau  des  sociétés  et  la  civilisation  mo- 
derne ; la  Grèce , modèle  des  arts , modèle  que  nulle  na- 
tion et  nulle  époque  n’a  pu  reproduire  dans  sa  complète 
beauté. 

Chez  tous  les  peuples,  un  trait  saillant  distingue 
la  marche  spéciale  de  la  civilisation.  Chez  les  Hindous, 
c’est  le  Mysticisme  métaphysique  et  le  génie  d’une  poésie 
sacerdotale;  chez  les  Égyptiens  , c’est  l’architecture  co- 
lossale; chez  les  Hébreux,  la  prophétie;  chez  les  Chinois, 
la  morale  pratique  ; chez  les  Arabes , l’enthousiasme  de 
l’indépendance  sauvage.  Jusqu’ici  les  arts  proprement 
dits  n’ont  été  cultivés  qu’avec  une  grandeur  irrégulière , 
confuse , mêlée  d’extravagance  ou  de  stérilité.  Les  tom- 
beaux-géants des  Égyptiens  sont  moins  des  œuvres  d’art 
que  le  témoignage  de  la  patience  infinie  et  de  lu  servi- 
tude profonde  d’une  population  écrasée;  preuve  de  la 
puissance  théocratiqoe  et  royale  ; monument  d’un  or- 
gueil immense  qui  vent  dompter  la  mort  et  s’inféoder  l’a- 
venir. - • - - ; ■ ■ 

La  sculpture  égyptienne , exacte  et  souvent  grandiose , 
est  roide  comme  les  cadavres  et  inanimée  comme  eux. 
L’art  de  l’Hindoustan , sublime  ou  délicat  dans  ses  parties, 
vaste  et  presque  infini  dahs  ses  détails , est  monstrueux 
dans  son  ensemble.  C’est  en  Grèce  que  pour  la  première 
fois  la  forme  extérieure  va  recevoir  un  culte  ; c’est  là  que 
son  harmonie  et  sa  beauté,  pénétrant  tous  les  arts , vont 
créer  des  types  éternels  en  architecture,  en  sculpture  , en 
peinture , en  poésie , en  éloquence. 
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On  ne  peut  révoquer  en  doute  les  rapports  dcl’Heliénie 
avec  l’Orient.  Les  poésie?  et  les  traditions  primitives  des 
Grecs  s’accordent  avec  les  plus  anciennes  traditions  asia- 
tiques. Ils  avaient  appris  des  Phéniciens  l’art  do  l’écriture 
emprunté  aux  Égyptiens  les  éléments  de  l’architecture  et 
des  mathématiques , et  puisé  dans  l’iiindoustan  même  quel 
ques-unes  de  leurs  théories  mythologiques.  Mais  tel  était 
l’heureux  génie  de  ce  peuple , que  tous  ses  emprunts  de- 
vaient être  pour  lui  des  conquêtes.  L’unité  et  l’harmonie 
le  caractérisent.  Ce  qu’il  a emprunté  , il  se  l’est  si  habile- 
ment, si  heureusement  assimilé,  que  nulle  trace  d’imita- 
tion , de  suture,  de  discordance , n’est  restée  empreinte  sur 
lès  productions  de  sa  littérature  et  de  ses  arts.  Perfection 
unique  dans  l’histoire  de  l’intelligence.  L’Inde  est  grandiose; 
l’Égypte  , mystérieuse  et  symbolique;  la  Chine,  exacte  et 
savante;  l’Arabie,  sauvage  et  énergique;  la  Palestine,  ins- 
pirée et  sublime  : la  Grèce  seule  est  harmonieuse.  L’accord 
parfait  qu’elle  a su  établir  entre  la  forme  et  la  couleur  , 
l’idée  et  la  parole , l’image  et  le  raisonnement , a été  le  mo- 
dèle et  le  désespoir  de  toute?  les  nations. 

Une  théocratië  aujourd’hui  effacée  et  méconnaissable 
semble  avoir  régné , dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce , 
sur  les  Pélasges  antiques.  Alors  la  Grèce  n’était  pas  cette 
Hellénie  joyeuse  et  brillante  des  temps  plus  modernes, 
mais  un  pays  pieux  et  triste , régi , comme  l’Égypte , par 
des  doctrines  sacerdotales  et  symboliques.  Long-temps 
avant  Père  de  la  guerre  de  Troie , cette  Grèce , aujourd’hui 
oubliée , avait  ses  poètes , dont  les  noms  seuls  nous  ont  été 
transmis.  Nous  ne  chercherons  pas  à pénétrer  dans  l’obs- 
curité qui  entouée  ces  vieux  rhapsodes.  Ils  ne  nous  sont 
connus  que  par  Homère , qui  en  est  le  dernier  reflet.  Le 
naufrage  du  temps  a emporté  leurs  poèmes  sur  la  conquête 
des  Argonautes , les  Héracléides , les  Théséides  primitives. 
Homère  est  resté  debout;  encore  ne  conserve-t-il  qu’une 
faible  trace  de  l’époque  sacerdotale. 

Une  race  nouvelle , avide  de  combats  èt  de  gloire,  foin- 
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pit  l’ancienne  constitution  de  la  théocratie  > et  produisit 
cette  admirable  Hellénîe  qui  date  d’Homère  et  finit  avec 
la  décadence  des  républiques.  À cette  race  merveilleuse  il 
faut  reporter  toutes  les  couronnes  dont  le  monde  entier  a 
chargé  l’autel  de  la  Grèce.  L’intelligence  ne  se  débat  plus 
sous  les  liens  d’un  régime  sacerdotal  et  d’une  tyrannie  éma- 
née du  sanctuaire  ; elle  se  meut  libre  ; elle  est  reine  ; elle 
est  conquérante  ; la  politique  et  la  religion  ne  lui  impo- 
sent point  d’entraves  i c’est  un  spectacle  unique  et  plein  de 
miracles.  , > v 

Le  premier  élan  du  génie  héroïque  des  Grecs  a pour 
tableau  immortel  les  poèmes  Homériques , soit  qu'on  doive 
les  attribuer  à un  seul  homme  ou  à plusieurs.  C’est  dans 
l’Iliade  et  l’Odyssée  que  pour  la  première  fois  l’esprit  de 
l’homme  se  déploie  absolument  libre,  il  ne  s’agit  plus  pour 
lui  de  propager  un  dogme , de  vanter  une  caste , de  célé- 
brer une  famille,  de  menacer  un  ennemi  ou  de  raffermir 
le  courage  d’un  peuple  : rien  d’exclusif  et  de  restreint  dans 
l’Iliade  et  l’Odyssée.  Le  poète  est  accessible  à toutes  les 
idées  ; toutes  les  formes , toutes  les  manifestations  de  la 
nature , toutes  les  impressions  le  frappent , et  il  les  repro- 
duit avec  netteté,  indépendance,  grandeur,  simplicité. 
Ces  qualités  le  rapprochent  des  poètes  hindous  mais  il  a , 
de  plus  qu’eux,  la  simplicité  et  la  beauté  de  l’ordonnance, 
l’économie  dans  la  richesse.  Valmiki  et  Vyasa  sont  impo- 
sants par  l’excès  du  luxe  et  de  la  fécondité.  Homère  est  ma- 
jestueux par  sa  clarté.  Le  monde  qui  se  révèle  dans  les 
poèmes  homériques  est  revêtu  d’une  lumière  pure,  et  rien 
de  faux , rien  de  discordant  ou  d’obscur  n’y  apparaît. 

Nous  verrons  plus  tard,  dans  les  régions  du  nord,  sé 
former  des  poètes  qui , pour  la  profondeur  tragique  et  la 
grandeur  des  sentiments  et  des  idées,  égalent  peut-être 
Homère.  Les  Bardes  de  l’Orient  antique,  par  leur  ma- 
gnifique coloris  et  leur  intarissable  richesse  d’émotions  et 
de  tabléaux , rivalisent  sans  doute  avec  le  poète  grec.  Mais 
à lui  seul  appartiennent  l’union  si  rare  de  la  précision  his- 
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torique  et  de  la  poésie  des  détails , la  clarté  dans  la  nar- 
ration des  faits  et  la  force  d’imagiilation.  Ch'ez  lui,  les 
caractères  se  soutiennent  ; les  passions  ont  leur  éloquence 
propre;  tout  est  dramatique  et  complet.  Ge  beau  dé- 
veloppement , si  noble  et  si  pur  , manque  à tous  les 
poètes  primitifs  du  Nord  et  de  l’Orient.  Concis  jusqu’à 
l’âpreté  la  plus  rude , ou  féconds  jusqu’à  l’excès , ils  s’en- 
veloppent ou  d’une  obscurité  pénible,  où  d’une  richesse 
surabondante  et  des  replis  d’une  extravagante  fiction. 
Homère  a plus  de  goût  et  de  choix  ; Homère  est  intelli- 
gible , lucide , toujours  calme , grave , et  cependant  animé; 
il  déroule  un  tableau  mobile , il  s’émeut , il  raconte , il  ne 
se  presse,  il  ne  s’égare  pas;  et  si  son  exposition  est  lente, 
elle  n’est  ni  exagérée  , ni  emphatique , ni  dénuée  d’intérêt. 
Elle  est  surtout  harmonieuse-  et  bien  proportionnée  ; c’est 
là , nous  l’avons  déjà  dit , le  caractère  général  et  distinctif 
de  l’art , tel  qu’il  s’est  déployé  en  Grèce. 

Achille,  le  type  de  l'héroïsme , est  le  premier  personnage 
de  l’Iliade.  Ulysse,  héros  voyageur,  est  en  première  ligne 
dans  l’Odyssée.  L’Iliade  contient  l’histoire  de  la  vie  guer- 
rière dans  ces  temps  reculés;  l’Odysàée,  celle  do  la  vie 
aventureuse.  Les  effets  poétiques  abondent  dans  ce  dernier 
ouvrage,  dont  la  variété  naïve  fait  le  charme;  les  effets 
dramatiques  dominent  dans  l’Iliade. 

Chez  Homère , c’est  la  simplicité  d’un  bon  sens  naturel , 
la  grandeur  d’une  âme  impressible , mais  calme , pas- 
sionnée , mais  noble  et  pure , qui  sert  de  fonds  à toute  la 
poésie.  Il  emploie  des  images  physiques,  et  pour  ainsi  dire 
palpables;  ses  vers  sont  des  paroles  sculptées,  comme  le  dit 
le  scholiaste  ancien.  Nous  verrons  cette  clarté  d’intelli- 
gence , cette  force  harmonieuse  et  cette  régularité  animée 
se  perpétuer  chez  les  Grecs , jusqu’aux  derniers  temps  de 
leur  décadence  ; nous  la  verrons  se  répandre  dans  toutes 
les  subdivisions  de  l’art  et  de  la  poésie. 

, La  vie  héroïque , peinte  par  Homère , s’éteint  et  fait 
place  au  génie  républicain  des  cités  grecques.  Hésiode  est 
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déjà  imprégné  de  cet  esprit  nouveau  , qu*il  mêle  assez 

confusément  .avec  les  traditions  cosmogoniques  : poète 

tempéré , dénué  de  grandeur  et  d’éclat , mais  bon  à étudier 

comme  témoin  de  la  transition  qui  s’opéra  de  son  temps 

et  transforma  peu  à peu  les  mœurs  héroïques  en  mœurs 

républicaines. 

Le  mouvement  est  donné:  la  théocratie  est  éteinte;  la 
monarchie  a le  dessous;  l’aristocratie  elle-même  lutte  avec 
peine  ; la  liberté  civile  donne  l’essor  à toutes  les  facultés 
d’un  peuple  ardent , 'spirituel  et  sensible.  Cette  liberté  est 
menacée  par  la  monarchie  la  plus  puissante  du  monde  à 
cette  époque  : l’élan  que  le  danger  communique  à la  Grèce, 
ajoute  à sa  force  intellectuelle  comme  à son  énergie  guer- 
rière. . - . , 

Nous  avons  yu  naître  la  narration  épique  avee  Homère  ; 
avec  Eschyle  naît  la  tragédie;  léchant  lyrique  avec  Pindare ; 
l’histoire  avec  Hérodote. 

Pindare  et  Eschyle  furent  contemporains  de  cette  immor- 
telle lutte  de  la  liberté  grecqne  contre  la  monarchie  per- 
sane, lutte  qui  favorisa  puissamment  les  arts  et  le  génie 
des  Hellènes.  Hérodote  , qui  suivit  de  près  Eschyle  et  Pin- 
dare .vitXerxès  armer  contre  laGrèce  ses  bataillons  innom- 
brables. • 

Pindare  n’appartenait  pas  à la  race  Ionienne , dont  les 
sentiments  républicains  prévalurent  : cet  homme  de  génie 
était  attaché  aux  principes  et  aux  mœurs  des  Doriens , qui 
favorisaient  l’aristocratie.  * 

On  soit  que  le  peuple  dorique  avait  ses  arts  spéciaux  et 
ses  poètes  nationaux.  La  littérature  dorique  s’est  perdue  : 
Pindare  seul  peut  nous  en  donner  quelque  idée.  Les  œuvres 
des  poètes  de  l’Ionie  qui  sont  parvenues  jusqu’à  nous, 
respirent  presque  toutes  le  génie  républicain  de  leur  race, 
il  faut  attribuer  h l’origine  dorienne  de  Pindare  son  en- 
thousiasme pour  les  hauts  faits  des  races  antiques  , pour 
Tes  vieux  souverains  de  la  Grèce  , pour  les  héros  des  temps 
primitifs  et  les  habitudes  de  leur  vie.  Chantre  do  passé. 
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dédaigneux  des  institutions  nouvelles  , il  est  souvent 
oriental  dans  la  marche  de  ses  idées  et  le  choix  de  ses 
images.  Comme  les  poètes  asiatiques , il  rapporte  tout 
aux  dieux , et  son  inspiration  est  plus  pieuse  que  celle 
d’Homère.  La  hardiesse  de  ses  figures,  la  rapide  brus- 
querie de  ses  transitions  n’ont  été  égalées  par  aucun  poète 
grec  ; et  la  solennelle  douceur  de  son  style,  le  magnifique 
déploiement  de  ses  hymnes  , s’éloignent  du  génie  moderne, 
pour  se  rapprocher  du  génie  de  l’Orient. 

Dans  Eschyle , créateur  du  drame  en  Grèce  , vous  trou- 
verez la  même  témérité  orientale,  jointe  à un  génie  d'une 
nature  opposée.  Amant  enthousiaste  de  la  liberté,  comme 
Pindare  était  le  prêtre  exalté  des  croyances  anciennes, 
Eschyle  reproduit  dans  ses  tragédies  toute  l’énergie  des 
Athéniens , décidés  à défendre  leur  ville  sacrée  contre  l’in- 
vasion persane.  Ce  n’est  plus  l’harmonie  magnifique  et 
l’abondante  suavité  de  Pindare  ; c'est  le  besoin  de  la  vic- 
toire , l’orgueil  de  la  liberté  mêlé  à l’orgueil  des  souvenirs  ; 
c’est  la  représentation  des  vieilles  traditions  mythologi- 
ques , devenues  pour  un  peuple  intellectuel  un  enseigne- 
ment et  un  plaisir.  Quelque  chose  de  titanique  respire 
chez  Eschyle  ; H se  sert  d’un  art  qui  vient  à peine  de 
naître  , et  ne  parvient  pas  à lui  donner  une  forme  accom- 
plie, parfaite,  achevée.  Mais  quelle  terreur!  mais  quel  pa- 
triotisme ! mais  que  ces  personnages  semblent  grands  et 
nobles  ! quelle  gravité  profonde  dans  ces  accens  ! quelle 
inspiration  héroïque  ! 

La  poésie  , c’est-à-dire  la  forme  rhythmtqne  et  harmo- 
nieuse des  pensées,  avait  devancé  la  prose  dans  cette 
Hellénie  si  brillante  et  si  féconde.  Hérodote  créa  la  prose. 
Homère  de  l’histoire , il  raconte  dans  un  langage  naïf, 
mais  libre  des  entraves  du  rhythms , les  événements  de 
la  guerre  des  Perses,  les  choses  remarquabtes  qu«  ses 
voyages  lui  ont  apprises , les  traditions  mythologiques  dont 
H s’est  enrichi  chez  différents  peuples , les  mœurs  et  les 
préjugés  de  ces  peuples  , enfin  tout  ce  qrt’H  a vu  , tout  ce 
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qu’il  q observé,  tout  ce  qu’il  a senti;  son  allure  est  indé- 
pendante; son  récit , plein  de  digressions,  est  épique  plutôt 
qu’historique;  la  clarté,  l’abondance , la  grâce , la  naïveté* 
la  légère  et  facile  marche  de  sa  narration,  n’ont  jamais  été 
surpassées.  Comme  Homère , il  ne  mêle  point  de  critique 
à son  récit;  le  merveilleux  ne  l’étonne  pas;  il  n’est  point 
juge,  il  est  chroniqueur;  il  raconte  avec  une  fidélité  char- 
mante, et  sous  des  formes  d’une  élégan  <■  simple  , tout  ce 
qu’il  a entendu.  Il  répète  aux  Grecs  victorieux  comment 
ils  ont  triomphé  de  leurs  oppresseurs , et  par  quels  faits 
d’armes  ils  se  sont  élevés  au-dessus  do  toutes  les  nations. 

L’art  ne  se  ^montre  parfait  ni  chez  Eschyle , père  de  la 
tragédie,  ni  chez  Hérodote,  père  de  l’histoire.  La  Grèce 
marche  après  eux  dans  sa  large  et  éclatante  carrière  de 
liberté  et  de  civilisation.  Sophocle  vient  perfectionner  la 
tragédie  : c’est  chez  lui  que  se  montre,  dans  son  plus 
admirable  accord,  cette  harmonie  de  lu  conception  et 
de  la  forme , de  la  pensée  et  du  style , qui  déjà  signa- 
lait à l’admiration  du  monde  les  productions  du  génie 
grec.  L’éclat  et  la  douceur  de  Pindare , la  peinture  dra- 
matique des  passions,  si  fortement  ébauchée  par  Eschyle, 
la  clarté  d’exposition  d’Homère  et  d’Hérodote , se  trouvent 
réunies  chez  Sophocle.  Chez  lui  le  sentiment  du  sublime  est 
comme  adouci  par  une  piété  mâle,  profonde  et  tendre;  il 
est  héroïque  et  humain , il  est  passionné  et  moral , il  est 
noble  et  pathétique.  C’est  lui  qui  marque  avec  le  plus 
d’énergie  le  point  culminant  de  la  civilisation  grecque,  si 
belle  de  pureté , si  heureuse  dans  le  choix  des  proportions 
et  l’accord  des  parties  avec  l’ensemble.  Les  idées  morales 
de  Sophocle  sont  plus  pures  et  plus  complètes  que  celles  de 
tous  les  autres  écrivains  helléniques,  si  l’on  excepte  Platon, 
élève  de  Socrate. 

D^ons-l$  hautement , et  quelle  que  soit  notre  admira- 
tion pour  cette  patrie  des  arts,  les  données  métaphy- 
siques et  morales  des  Grecs , leurs  idées  sur  le  monde , 
leurs  explications  de  l’homme  et  des  dieux,  sont  souvent 
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erronées?  peut-être  même  ont-ils  moins  profondément 
creusé  dons  ces  ténèbres  de  l’ûme,  non- seulement  que  les 
chrétiens,  mois  que  les  Hindous  et  les  Hébreux.  En  géné- 
ral, leur  supériorité  réelle,  spéciale,  se  déploie  surtout 
dans  les  arts  qui  reproduisent  l’homme  extérieur , dans  la 
peinture , dans  la  sculpture , dans  l’expression  poétique  et 
éloquente  des  idées  et  des  passions.  Le  beau  extérieur , tel 
était  leur  culte , telle  était  la  règle  première  de  leurs 
conceptions. 

Les  idées  mystiques  et  symboliques  de  l’Inde,  delà  Perse, 
de  l’Égypte,  étaient  défavorables  à la  beauté  des  formes. 
Voyez  la  divinité  créatrice , conservatrice^  destructive  des 
Brahmanes  .représentée  avec  trois  têtes.  La  fowne  se  trouve 
sacrifiée  à l’idée  religieuse  ; les  monstrueux  symboles  des 
Égygtiens  ne  sont  que  des  allégories  mystiques.  Les  Grecs, 
au  contraire,  immolèrent  toujours  l’idée  à la  forme:  ils 
mirent  en  première  ligne  la  beauté;  ils  la  réalisèrent  : leur 
Jupiter  fut  leplus  majestueux  des  hommes  mûrs;  leur  Apol- 
lon le  plus  beau  des  jeunes  gens.  Sans  abandonner  entiè- 
rement la  pensée  symbolique  et  divine,  ils  se  contentèrent 
de  répudier , non-seulement  l’horrible  et  le  difforme , mais 
toute  irrégularité  extérieure;  ils  n’osèrent  pas  même  repro- 
duire dans  sa  fureur  le  tumulte  des  passions.  Chez  les  écri- 
vains oii  |e  style  colossal  domine,  chez  Eschyle  etPindare, 
une  grâce  terrible  règne.  Les  statues  grecques  sont  calmes; 
l’expression  de  l’amour,  du  désir  et  de  la  douleur,  se  nuance 
d’un  certain  repos  majestueux.  Jamais  de  convulsions, 
rien  d’excessif:  l’Apollon  du  Belvéder  vient  dé  triompher 
du  monstre,  et  il  est  calme;  les  faunes  et  les  satyres, 
monstres  nés  de  la  mythologie  antique , sont  idéalisés  par 
le  peintre  et  le  sculpteur. 

A Sophocle  succèdent  Euripide  et  Aristophane  ; h Héro- 
dote , Thucydide;  trois  grands  hommes  dans  des  genres 
différents , et  qui  tous  signalèrent , par  leur  tendance  per- 
sonnelle ou  par  leurs  accusations  et  leurs  plaintes , Le  pre- 
mier mouvement  de  la  Grèce  vers  sa  décadence.  A peine 
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le  génie  hellénique  avait-il  éclaté  dans  sa  magnificence , 
entraîné  par  une  démocratie  tumultueuse,  il  se  précipite 
dans  le  désordre  et  le  malheur. 

Euripide,  élevé  à l’école  des  sophistes,  mais  doué  d’un 
talent  admirable  pour  la  poésie  et  l’éloquence,  donna  plus 
de  vie , d’action , de  rapidité , moins  de  vraisemblance  et 
moins  de  gravité  h la  tragédie  , que  Sophocle , son  maître 
et  son  prédécesseur.  Cette  innovation  , h laquelle  les  Athé- 
niens applaudirent,  fut  réprouvée  par  les  gens  sévères.  On 
lui  reprocha  l’abus  des  catastrophes  et  des  surprises , des 
sentences  et  des  axiomes.  Quelques  Allemands  modernes 
le  condamnent  encore  impitoyablement;  ils  lo  nomment 
déclamateur,  sophiste , poète  sans  art  et  fialtcur  du  peuple. 
Euripide  avait  quelques-unes  des  qualités  et  quelques-uns 
des  défauts  de  Voltaire.  Admirable  dans  l’expression  pa- 
thétique des  passions , peu  curieux  do  ses  plans  et  de  la 
conception  première  de  ses  œuvres;  poète  brillant,  har- 
monieux et  facile , il  prodiguait  les  sontences  philosophi- 
ques qui  plaisent  au  vulgaire,  et  qu’il  savait  habilement 
encadrer  dans  ses  vers.  Il  réduisit  le  chœur,  autrefois  partie 
intégrante  de  la  tragédie , h n’être  plus  qu’un  accessoire 
inutile;  il  voulut,  plus  que  Sophocle,  plaire,  surprendre, 
émouvoir,  étonner.  L’art  commençait  à s’épuiser;  on  osait 
rire  des  vieux  mystères;  les  sophistes  étaient  en  honneur; 
Euripide  suivit  le  torrent.  11  lui  -reste  , en  dépit  de  ses  dé- 
fauts, une  puissance  d’émotion  et  une  beauté  de  dialogue 
que  rien  n’effacera  jamais. 

Un  homme  vivait  de  son  temps , misanthrope  brillant, 
doué  de  l’imagination  la  plus  caustique  et  du  sens  le  plus 
droit,  qui  voyait  clairement  le  gouffre  où  cette  démocratie 
insensée  allait  jeter  la  Grèce,  et  qui  dédaignait  profondé- 
ment ces  sophistes , charlatans  de  morale , vendant  le  pour 
et  le  contre,  et  l’art  de  les  soutenir  tour  à tour  par  dos  syl- 
logismes et  des  métaphores , anéantissant  ainsi  le  culte  de 
la  vérité , c’est-à-dire  toute  morale,  toute  foi,  toute  vertu. 
Cet  homme  se  nommait  Aristophane.  Il  déclara  une  guerre 
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à mort  à ces  vices  de  l’esprit  et  de  l’âme , sans  examiner 
si  dans  la  flagellation  universelle  qu’il  leur  infligeait , il 
n'atteignait  point  par  hasard  le  talent  et  la  vertu.  J1  s’a- 
charna sur  Euripide  et  sùr  Socrate  son  maître.  11  composa 
des  saturnales  pleines  d’imagination , de  verve  , de  licence , 
de  fureur,  de  galté , d’esprit,  qn’il  nomma  comédies. 
Richesse  d’invention  , force  dithyrambique  , souplesse  , 
richesse,  ardeur,  éclat,  facilité  de  diction,  il  a tous  les 
caractères  du  génie.  Il  paya  ce  génie  d’un  crime;  il  ca- 
lomnia Socrate. 

Si  Euripide  est  moins  pur,  moins  sévère,  moins  accom- 
pli , plus  recherché  dans  ses  moyens , et  moins  vrai  dans 
ses  effets  que  Sophocle , Thucydide  nous  semble,  au  con- 
traire , remplir  bien  mieux  que  sop  prédécesseur  Hérodote 
toutes  les  conditions  de  l'histoire.  Hérodote  mêlait  dans  ses 
annales  le  récit  des  faits  au  récit  des  yoyages , la  mytho- 
graphie  à la  narration  réelle.  Thucydide  éloigne  toutes  lés 
Actions,  et  laisse  de  côté  la  chronique  des  nations  étran- 
gères. Il  dit  les  troubles  cruels  dont  sa  patrie  vient  d’être 
déchirée;  il  expose  l’état  des  partis  avec  une  merveilleuse 
clarté,  une  grande  ordonnance  du  plan  et  des  détails  . dans 
un  style  concis,  rude,  terrible , tragique,,  sombre , plein  d’é- 
lé  valion.de  philosophie  et  de  tristesse.  C’est  un  chef-d’œuvre 
qui  ne  pouvait  appartenir  qu’aux  temps  antiques , que  celte 
histoire  suspendue  pour  ainsi  dire  entre  l’éloquence  de  la 
tribune  et  le  drame  tragique.  Si  Hérodote  se  rapproche 
d’Homère , Thucydide  est  plus  voisin  d’Eschyle.  Il  narre 
avec  une  poétique  et  brillante  énergie;  et  le  sentiment  de 
douleur  que  lqi  inspirent  les  maux  de  son  pays  imprime 
à Si on  chef-d’œuvre  un  intérêt  grandiose  , forme  historique 
qu.e  l’on  a souvent  imitée,  sans  pouvoir  atteindre  à la  beauté 
du  modèle.. 

Le  développement  social  de  la  civilisation  hellénique  s’est 
reproduit  fidèlement  dans  le  développement  intellectuel  que 
nous  venons  d’examiner.  ...  . 

Le  génie  héroïque  des  Grecs  a pour  représentant  Homère; 
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leurs  sôuvèifirs  aristocratiques  et  leur  gloire  dorienue  ont 
pour  ebautre  I’indare;  leur  liberté  unissante  éclate  dans  les 
tragédies  d’Eschyle  et  dans  les  récits  d’Hérodote;  leur  mo- 
ralité religieuse  et  leurs  traditions  passionnées  prennent  un 
corps dansles  «uyresde  Sophocle.  Quand  la  scène  change, 
l’anarchie  pétulante  d’Athènes  se  révèle  dans  les  baccha- 
nales d’Aristophane;  l’éloquence  sophistique  des  rhéteurs 
et  le  raffinement  de  la  civilisation  s’emparent  du  génie 
d’Euripide;  et  les  déchirements  de  la  guerre  civile,  les  fac- 
tions de  l 'Agora  ont  pour  peintre  Thucydide.  Ainsi  toute 
l’histoire  des  républiques  grecques  se  reflète , nuance  par 
nuance,  dans  les  productions  de  l’esprit  que  nous  avons  ci- 
tées. 

Mais  au  milieu  de  l’athéisme  et  de  la  licence  d’Athènes, 
quand  les  sophistes  corrompàient  le  peuple , quand  Thucy- 
dide, les  yeux  fixés  sur  sa  patrie  déchirée , immortalisait  le 
souvenir  de  scs  calamités,  quand  Aristophane  la  stigmatisait 
de  ses  vors  sanglants,  et  la  forçait  de  venir  se  flétrir  elle- 
même  par  ses, -risées,  le  génie  grec  n’était  pas  éteint. 

Confondu  par  l’impétuosité  satirique  d’Aristophane  avec 
lès  sophistes  vulgaires,  Socrate  mourait  pour  avoir  professé 
le  culte  d’un  Dieu  unique,  pour  avoir  choqué  les  préjugés 
de  son  temps  (crime  impardonnable) , pour  avoir  proclamé 
la  vérité  et  la  morale , attaqué  enfin  d’une  manière  indirecte 
autant  que  puissante  le  règne  de  celte  tourbe  insolente  et 
spirituelle  qui  remplissait  le  théâtre  et  les  places  publiques 
de  l’Attiquc.  Ce  régénérateur  de  la  civilisation  grecque , 
ce  martyr  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  décrivit  pas  ; mais 
dé  son  écdle  sortirent  Xènophon  et  Platon , Hun  grand  écri- 
vain, l’autre  homme  de  génie,  ses  amis  et  ses  défenseurs. 

Xènophon,  écrivain  facile,  plein  de  grâce  et  d’onction, 
historien  élégant,  moraliste  agréable,  biographe  éloquent, 
est  plus  remarquable  encore  par  le  style  que  par  la 
pensée.  Une  simplicité  noble  préside  à ses  tableaux.  Il  a peu 
de  profondeur  et  de  grandeur;  le  premier  il  mêla,  dans  la 
Cyropédie , l’histoire  h la  poésie  et  à la  morale;  on  peut  le 
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considérer  comme  le  créateur  du  roman  Historique,  tel  que 
les  modernes  le  connaissent.  , • ■ . . i 

Platon  a laissé  une  trace  bien  plus  profonde.  Non-seu- 
lement il  a donné  à la  prose  grecque  une  forme  aussi  élé- 
gante et  plus  riche  encore  que  Xénophon;  non-seulement 
il  a . comme  ce  dernier , recueilli  les  doctrines  du  Juste  à 
son  lit  de  mort , mais  tout  ce  que  l’enseignement  pjuloso- 
phique  peut  offrir  de  variété,  depuis  la  dialectique  la  plus 
subtile  jusqu’à  la  poésie  et  la  vision  , il  l’a  embrassé  et  fé- 
condé : le  premier  des  prosateurs  grecs;  s’élevant  jus- 
qu’au dithyrambe  , et  descendant  jusqu’à  la  grâce  de  la  con- 
versation élégante , jusqu’à  la  sécheresse  dp  la  controverse 
captieuse;  narrateur  admirable;  éloquent  dans  l’expo$ition 
des  doctrines  les  plus  abstraites,  comme  dans  la  spirituelle 
analyse  et  la  peinture  dramatique  des  caractères. 

Les  doctrines  philosophiques  de  Platon  et  d’Aristote , 
son  rival,  ne  doivent  point  être  examinées  ici  ; mais  comme 
poètes , comme  écrivains  , comme  savants , quelle  action 
ces  nqrns  et  ces  ouvrages  n’ont-ils  pas  exercée  ? Deux  mille 
ans  ont  subi  leur  joug;  nous  le  portons  encore.  Le  do- 
maine de  la  critique , celui  de  la  science  ét  de  l’art  seront 
éternellement  partagés  en  deux  sphères,  dont  Pune  obéit 
à Platon , l’autre  au  philosophe  de  Stagyre.  Les  spiritua- 
listes seront  éternellement  platoniciens  ; les  partisans  de  la 
critique  et  de  l’expérience  n’échapperont  jamais  à la  loi 
qu’ Aristote  leur  impose. 

La  finesse,  l’élégance  choisie , la  cohérence  , la  justesse, 
la  netteté , appartiennent  spécialement  à ce  dernier  phi- 
losophe. Il  embrassa  tout  et  sut  tout  éclaircir , tout  placer 
à son  rang  et  dans  son  ordre  : esprit  encyclopédique  et 
lumineux , qui  domina  la  science  de  son  temps , comme 
Platon  domina  l’art  et  l’éloquence , il  fonda  l’enseignement 
systématique  , classa  toutes  les  connaissances  acquises , et 
posa  les  premiers  fondements  de  cette  vaste  critique  si  per- 
fectionnée par  les  modernes. 

On  trouve  chez  les  rhéteurs  grecs , et  spécialement  dam 
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les  œuvres  d 'Isocrate , le  dernier  raffinement  du  langage  et 
de  l’expression;  chez  Dcmosthènes , nu  contraire  , la  sévérité 
de  la  dialectique  appliquée  à la  discussion  des  affaires.  Iso- 
crate  est  profondément  artificiel;  Déinostbènes  est  artiste: 
le  modèje  immortel  de  l’éloquence  politique;  il  n’a  pas 
l’euphonie  d’isocrate,  sa  mollesse,  sa  cadence  mélodieuse. 
C’est  un  athlète;  Isocratc  n’est  qu’un  danseur. 

Sur  les  pas  d’Aristote  et  de  Platon , une  foule  de  disciples 
s’élancèrent;  écrivains  remarquables  dont  le  nombre  ne 
nous  permet  pas  de  les  citer  tous,  et  parmi  lesquels  nous 
distinguerons  Théophraste. 

Les  mœurs  avaient  changé;  la  civilisation  leur  avait  en- 
levé les  derniers  vestiges  de  la  rudesse  héroïque  et  républi- 
caine. Alors,  bien  loin  du  passé  poétique , des  images  gran- 
dioses d’Eschyle,  et  des  satires  gigantesques  d’Aristophane, 
une  nouvelle  comédie  naquit.  La  comédie  d’Aristophnrie 
n’était  plus  possible  : on  avait  abusé  de  la  licence.  On  des- 
cendit dans  la  vie  privée;  les  Grecs,  avec  leur  fécon- 
dité d’imagination , devaient  essayer  toutes  les  formes  de 
l’art.  Ménandre,  auteur  dont  quelques  fragments  seulement 
nous  sout  parvenus , mais  dont  Térence , que  nous  possé- 
dons, peut  donner  quelque  idée,  fut  le  plus  parfait  et  le 
plus  pur  de  ces  poètes.  Il  ne  voulut  que  reproduire  avec 
élégance  la  réalité,  le  présent,  les  caractères  humains;  il 
fut  lucide,  animé,  spirituel  : il  s’empara  de  la  vie  privée  et 
des  ridicules  domestiques.  Les  caractères  et  les  développe- 
ments qu’elle  offrait  se  tarirent  bientôt;  l’art  dramatique, 
qui  manquait  de  matériaux,  périt  épuisé.  Dernier  poète 
original  de  l’Altique,  dernière  expression  de  sa  civilisation 
antique,  Ménandre  termine  celte  brillante  carrière  de  trois 
siècles,  où , depuis  Solon , nous  avons  vu  fleurir  tant  de  gé- 
nies immortels. 

Après  cette  époque,  la  création  perd  sa  force  et  son  éner- 
gie : les  poètes  et  les  savants  réunis  à la  cour  des  Ptolé- 
mées, les  peintres  et  les  sculpteurs  qui  suivirent  les  traces 
de  Phidias , de  Zcuxis  et  de  Praxitèlo,  ne  sont  plus  que  les 
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imitateurs  habiles  de  leurs  prédécesseurs.  Dos  hommes  de 
talent,  érudits  et  poètes , comme  Callimaque  et  ApoUqfiius ; 
des  bibliothécaires  et  des  commentateurs,  îles  poètes  di- 
dactiques et  des  poètes  élégiaqucs  ou  idylliques , se  mon- 
trèrent encore.  Théocrite  mérite  surtout  d’être  mentiouné. 
Mais  combien  le  cadre  de  la  poésie  se  trouve  rétréci  ! Au 
lieu  de  vastes  et  nobles  poèmes , ce  sont  de  petits  tableaux 
de  genre;  au  lieu  de  nobles  odes  et  de  sublimes  tragé- 
dies , des  épigrammes  et  des  églogoes;'  au  lieu  de  belles 
épopées , des  anthologies  et  des  scholies.  Peu  à peu  la  poé- 
sie se  transforma  en  un  mécanisme  ingénieux , et  l’élo- 
quence en  un  jeu  de  paroles.  Les  arts  se  perpétuèrent  bien 
plus  long-temps  ; de  cette  époque  de  décadence  datent  plu- 
sieurs chefs-d’œuvre  de  sculpture  et  d’architecture.  Les 
arts,  véritable  domaine  des  Grecs,  ne  devaient  pas  s’é- 
teindre de  long-temps  chez  eux.  • - , 

En  effet,  si  l’on  jette  un  coup  d’œil  général  sur  le  tableau 
trop  rapide  et  trop  incomplet  que  noos  venons  ü’esquisser, 
on  verra  que  ce  fut  vers  la  beauté  de  la  forme  et  sou  har- 
monie que  le  goût  hclléniqqe  se  porta  toujours  de  préfé- 
rence, L’exactitude  des  proportions , la  perfection  de  i’en- 
sémbtev  l’ordre  dans  la  richesse,  tel  est  l’art  grec  : il  est 
éminemment  fini , lucide , et , pour  nous  servir  du  mot  que 
la  philosophie  a consacré , plastique.  Toute  la  civilisation 
grecque  porte  ce  caractère.  Le  statuaire  et  le  poète,  le 
peintre  et  l’orateur  tendaient  vers  le  même  but , vers  la 
beauté.  La  magnificence  orientale,  la  surabondance  d’or- 
nements qui  altère  la  simplicité  de  l’art  asiatique,  lo  luxe 
sans  bornes  des  Hindous,  la  monumentale  grandeur  de 
FÉgypte,  s’harmonient , sc  modèrent,  s’épurent,  se  déve- 
loppent en  se  régularisant.  Dans  la  conduite  de  la  vie  active, 
«fans  la  science,  daos  les  arts,  une  merveilleuse  clarté  de 
perception  guide  les  héros les  orateurs,  les  poètes  de  la 
Grèce  antiqtte  : vous  diriez  que  le  beau*  soleil  du  Pélopon- 
■wèse  étincelle  sur  ce*  images  ét  éclairé  encore  les  contours 
dfe  la*  Véûu»  de  MiJet.  - • . * • 
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Celle  prépondérance  de  la  forme,  cette  manière  de  tout 
considérer  sous  des  rapports  physiques,  et  de  ne  cher- 
cher que  la  beauté  extérieure,  a exercé  sur  la  littéra- 
ture comme  sur  les  arts  du  polythéisme  une  influence 
qui  n’a  pas  été  sans  danger.  Les  mœurs  ont  été  nues 
sans  être  austères , et  souvent  voluptueuses  jusqu’à  la  plus 
grossière  sensualité.  Les  Grecs  créèrent  leurs  dieux  à leur 
image  ; actifs , héroïques , aventureux , ardents , mais  immo- 
raux et  légers.  De  là  ces  symboles  admirables  de  la  beauté 
divine  , qui  n’était  pour  eux  que  la  beauté  humaine  perfec- 
tionnée et  idéalisée  avec  un  art  infini  ; mais  de  là  aussi  ce 
défaut  de  pureté  morale  que  l’on  remarque  dans  une  l’oule 
de  compositions  grecques.  Le  type  divin  de  la  vertu  leur 
manquait.  La  vie  hellénique  n’était  qu’action;  elle  se  passait 
sur  la  place  publique  : on  avait  emprunté  à l’Asie , sinon 
l’esclavage  , au  moins  la  réclusion  des  femmes.  Les  hé- 
taïres ou  courtisanes  , véritables  prêtresses  de  la  beauté 
physique  êl  delà  grâce,  avaient  seules  droit  aux  hommages 
d’Alcibiade  et  de  Périclès.  Quant  à la  matrone  et  à la  vierge, 
un  voile  éternel  les  couvrait.  Il  faut  attribuer  à cette  soli- 
tude où  elles  vivaient  renfermées , la  nuance  de  rudesse  et 
de  grossièreté  qui  s’est  mêlée  à ces  mœurs  éclatantes.  La 
constitution  républicaine , en  nourrissant  les  émotions  de 
partis , en  armant  les  citoyens  contre  les  citoyens , en 
donnant  eux  passions  politiques  une  puissance  exagérée, 
acheva  d’isoler  les  femmes , et  d’imprimer  aux  œuvres  in- 
tellectuelles de  la  Grèce  une  énergie  souvent  privée  de 
délicatesse  et  de  grâce.  Enfin,  cet  avilissement  des  femmes 
produisit  un  genre  d’immoralité  spéciale,  qui  contraste 
péniblement  avec  le  culte  du  beau  et  l’harmonie  grandiose 
des  productions  helléniques.  Dépravation  qui  se  retrouve 
non-seulement  chez  Aristophane  , mais  dans  les  écrits  de 
Platon  , dans  les  plus  nobles  et  les  plus  purs  ouvrages. 

Mais  quelle  nation  jamais  pourra  prétendre  à la  richesse, 
à la  diversité  de  développement  qu’offre  la  Grèce!  Admi- 
rable pays  sur  lequel  l’œil  s’arrête  cl  se  fixe  avec  tant  de 


» ...  V 

ET  BEAUX-ARTS.  , . 5 1 5 

plaisir,  et  que  l’on  quitte  avec  tant  de  regret.  Là  , quelques 
esprits  ont  parcouru  le  cerclp  entier  de  l’imagination  et  de  * 
la  raison , de  la  philosophie  et  de  la  poésie;  quelques  artistes 
ont  rendu  visible  à tous  les  regards  l’idéal  de  la  beauté. 
Lisez  Eschyle , Pindare , Sophocle , Aristophane  , DémosT 
thènes , Hérodote , Thucydide , Platon , Aristote  : chacun 
de  ces  grands  hommes  a non- seulement  son  style,  mais 
une  méthode,  une  langue,  une  pensée  qui  lui  est  propre; 
chacun  d’eux  est  dominé  par  une  grande,  unique  et  fé- 
conde idée , qui  est  tout  pour  lui , qui  décide  dçs  formes 
que  sa  parole  doit  revêtir,  qui  enlace  l’ensemble  et  pénètre 
les  détails  de  ses  chefs-d’œuvre;  idée-mère,  âme  vivante 
autour  de  laquelle  tout  gravite,  et  qui  répand  sur  les  pro- 
ductions de  la  Grèce  une  sublime  unité,  une  perfection 
harmonique,  vainement  et  incomplètement  imitée  par  tous 
les  peuples  qui  lui  ont  succédé. 

. * . . ’ / * / ‘ • > ► _•*  ’ . • - ' . * 

§.  IX.  ÈRE  DU  POLYTBÉISBE.  ’ v • 

■ / ■ . ...  .y  . 

Le  Latium.  — - Littérature  et  Arts  romains. 

L’originalité  réelle  n’est  le  partage  d’aucune  race  et  d’au- 
cun temps;  c’est  toujours  sur  une  donnée  transmise,  modi- 
fiée , accrue  par  une  nation  antérieure , que  les  nations  nou- 
velles bâtissent  l’édiücede  leurs  arts.  Mois  tel  peuple  ajoute, 
au  fonds  de  traditions  que  ses  prédécesseurs  lui  lèguent , des 
idées  et  des  formes  qui  lui  appartiennent;  tel  autre,  essen- 
tiellement imitateur,  se  contente  de  marcher  sur  les  traces 
frayées  devant  lui.  Les  Grecs,  doués  d’un  génie  si  heureux 
et  si  riche , jetèrent  dans  un  moule  qui  leur  était  propre 
la  tragédie,  le  poème  épique,  l’histoire.  S’ils  reçurent  de 
l’Orient  l’héritage  des  doctrines  égyptiennes  et  hindoues, 
ils  Tinvprégnèrcnt  tellement  d’un  esprit  nouveau , qu’on  peut 
ies  nommer  à juste  titre  créateurs.  Les  Romains,  au  con- 
traire, armée  permanente,,  voués  au  glaive  et  à la  conquête, 
lorsque , après  avoir  long  temps  méprisé  les  travaux  de  l’es- 
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prit , ils  prétendirent  avoir  aussi  leur  littérature  et  leurs 

arts , se  contentèrent  d’imiter  la  Grèce. 

Ils  eurent  tort  : toute  nation  qui  renonce  aux  pensées 
nées  de  scs  institutions  et  de  ses  mœurs , se  prive  d’une 
pàrtie  de  sa  force  intellectuelle  et  de  sa  gloire. 

La  Grèce  et  Rome  primitives  ne  se  ressemblaient  en  rien. 
Au  lieu  de  la  variété  des  gouvernements  helléniques,  les 
Romains  possédaient  un  gouvernement  et  un  état  puissants 
d’unité,  dominateurs  par  essence.  Les  Grecs  avaient  été 
une  nation  multiple , divisée  en  une  foule  de  tribus  et  de 
peuplades.  Rome  n’était  qu’une  ville  , qui  marcha  à la  con- 
quête du  monde  connu  ,ct  qui  l’accomplit.  Avant  l’époque 
conquérante,  la  vie  romaine  était  tout  agricole.  Les  Grecs 
étaient  commerçants , voyageurs  et  navigateurs.  La  prédi- 
lection des  Romains  pour  la  vie  champêtre  se  perpétua 
même  au  temps  de  leur  gloire.  Les  Grecs  portèrent  tou  jours, 
dans  l’art  des  sophistes  et  dans  celui  des  rhéteurs,  l’activité, 
la  subtilité,  la  finesse  et  la  flexibilité  que  leurs  mœurs  de 
trafic  leur  avaient  apprises. 

Il  n’y  avait  donc  aucun  rapport  réel  entre  l’imagination 
hellénique  et  l’imagination  romaine.  Si  les  Romains , au 
lieu  do  calquer  leur  littérature  sur  la  littérature  des  Grecs, 
s’étaient  contentés  de  mettre  à profit  les  données  et  les  en- 
seignements qu’ils  avaient  reçus  de  ers  derniers;  s’ils  avaient 
songé  à les  accorder  avec  leur  génie  particulier  , au  lieu  de 
les  copier  servilement,  ils  auraient  possédé  uue  littérature 
originale.  Mais  ils  passèrent  d’une  barbarie  complète  à une 
puissance  subite.  Le  modèle  brillant  <les  arts  helléniques 
s’offrait  à eux.  Frappés  de  leur  propre  infériorité,  ils  ado- 
rèrent ce  modèle , et  cherchèrent  à le  reproduire. 

Ce  n’est  pas  que  le  génie  primitif  du  Latium  n’ait  percé 
dans  ces  œuvres  d’imitation , et  comme  en  dépit  d’eux- 
mêmes.  Un  peuple  a beau  faire,  sa  littérature  n’échappe 
jamais  entièrement  à l’influence  de  ses  mœurs.  Une  grande 
élévation  de  pensée,  une  rudesse  guerrière,  surtout  un  vif 
attachement  pour  les  travaux  et  les  plaisirs  delà  campagne. 
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se  manifestent  chez  les  nutenrs  romains  qui  ont  lcplUs  cu- 
rieusement imité  les  Grecs.  Dansla  littérature  romaine,  c’est 
ce  qu’il  y a encore  de  plus  intéressant  : une  saveur  rusti- 
que , qui  s'exhale  des  poèmes  de  Virgile  et  des  écrits  de 
Varron , de  Columelle  , de  C.icéron  , nous  charme  bien  pins 
que  toutes  les  récherches  d’Ovide  et  de  Sénèque  le  philo- 
sophe. Ce  sentiment  est  naïf;  le  reste  est  emprunté.  Voyez 
mèmè  chez  Pline  le  jeune  , quand  l’éloquence  va  périr  ,, 
combien  la  peinture  d’une  solitude  champêtre  conserve  de 
charme  et  de  majesté. 

Rome  , dans  ses  temps  d’austérité  conquérante , n’avait 
pour  poésie  que  des  chants  guerriers  qui  se  sont  perdus, 
et  des  lois  oraculaires , dont  la  brièveté  solennelle  nous  ins- 
pire encore  la  terreur.  Mais  la  Victoire  Ouvrit  bientôt  aux 
Quirites  les  portes  du  monde  héllénique.  Tarente , la  Sicile 
et  l’Italie  inférieure  plièrent  sous  l’aigle  romaine":  les  vain- 
queurs s’étonnèrent  d’apprendre  qu’un  genre  de  supério- 
rité leur  manquait.  Ils  s’arrêtèrent  devant  les  œuvres  du 
ciseau  de  Scopas,  devant  les  découvertes  d’Archimède, 
devant  la  science  salutaire  des  médecins  élevés  à l’école 
d’Hippocrate , ët  les  géomètres  formés  par  Euclide.  C’était 
là  aussi  une  gloire.  La  nation  dont  l’idiome  était  connu 
en  Afrique,  dont  les  poètes  étaient  lus  à Carthage  et  à 
Tyr,  pouvait  aussi  se  nommer  conquérante.  Les  vain- 
queurs furent  forcés  de  subir  les  enseignements  des  vain- 
cus. Polybe,  conduit  à Rome  comme  otage  , écrivit  dans 
sa  langue,  ét  avec  une  rare  sagacité  de  vues  politiques, 
l’histoire  des  Romains.  Livius  Andronicus , prisonnier  ta- 
rentin  , traduisit  Homère  et  Eschyle  en  vers  latins  encore 
grossiers.  Bientôt  les  esclaves  devinrent  nécessaires  à leurs 
maîtres,  qui  deux  fois  essayèrent  vainement  de  les  chas- 
ser. • 

Les  Grecs  apprenaient  aux  Romains  l’art  si  bien  prati- 
qué dans  l’Attique  de  soulever  ou  d’apaiser  les  flots  popu- 
laires. Plus  l’ambition  de  ces  derniers  les  jetait  dans  les  dé- 
bats orageux  du  Forum,  plus  le  talent  des  rhétours  leur 
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devenait  utile.  L’Eloquence  politique  était  un  instrument 
indispensable,  un  besoin,  une  arme  puissante  : elle  fût  née 
des  moeurs  mêmes  de  la  cité  romaine , si  les  Hellènes  ne 
l’y  eussent  importée.  Il  n’en  é^ait  pas  ainsi  de  la  poésie  élé- 
gante , dé  la  philosophie  et  des  arts , fruits  exotiques  que 
les  Romains  demandèrent  à un  sol  plus  fécond  et  déjà  cul- 
tivé, Non  contents  de  se  nourrir  des  connaissances  acquises 
par  leurs  prédécesseurs , et  de  se  les  approprier  d’une.ma- 
nière  spéciale , caractéristique , en  rappprt  avec  leur  génie , 
ils  s’attachèrent  avec  une  sorte  d’anxiété  servile  à copier 
les  diverses  formes  de  l’art  hellénique;  ils  étudièrent  Tes 
secrets  des  sophistes  et  ceux  des  versificateurs  grecs,  qui, 
maîtres  d’un  idiome  bien  plus  varié,  plus  souple,  plus 
riche  que  l’idiome  latin , devaient  rester  toujours  au-dessus 
de  leurs  élèves.  ' 

Ce  système  d’imitation  grecque  fut  cause  que  les  Roi- 
mains  ne  réduisirent  point  en  épopée  grandiose  les  tradi- 
tions de  leur  cité , comme  l’avaient  fait  les  Hellènes  et 
même  les  Hindous  ; qu’ils  n’accomplirent  pas , comme 
Pindare , le  tableau  dithyrambique  de  la  vie  primitive  de 
leurs  héroïques  aïeux  ; qu’ils  ne  mirent  point  en  scène  les 
grands  souvenirs  de  leur  patrie,  et  que  les  figures  histo- 
riques de  Camille  , de  Lucrèce  , de  Coriolan  , de  Rrutus , 
de  Porsenna , n’apparurent  point  sur  leur  théâtre.  Le 
drame  mythologique  d’Eschyle  et  de  Sophocle  , remanié 
par  leurs  poètes,  se  teignit  d’emphase  et  se  corrompit; 
une  roideur  gigantesque  en  constitua  la  grandeur;  les 
beautés  déclamatoires  remplacèrent  les  accents  naïfs  de  la 
passion  et  de  l’héroïsme.  Rome  no  posséda  point  de  théâtre 
ni  d’épopée  qui  lui  appartinssent  réellement. 

Il  y avait  aussi  dans  l’âme  romaine  quelque  chose  de  sé- 
vère et  d’inexorable  qui  s’opposait  à ce  mélange  de  vérité 
et  de  fiction,  seul  élément  de  la  poésie  épique.  Gracia 
mendax,  la  Grèce  menteuse,  tout  en  excitant  l’enthousiasme 
des  Romains  , n’échappait  pas  à leur  mépris.  Ils  lui  repro- 
chaient d’avoir  trop  ose  daqs  l'histoire , et  présenté  les  faits 
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réels  soiis  uu  costume  romanesque  ; ils  blâmaient  avec  ri- 
gueur ce  travestissement  de  la  poésie  : > ' ’ 
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Lorsque  Ennius,  le  premier,  emprunta  aux  Grecs  la 
combinaison  du  dactyle  et  du  spondée , et  le  rhythme  du 
vers  épique,  il  ne  pensa  point  à créer  une  épopée;  il  fit 
des  annales.  Les  fragments  peu  considérables  qui  nous  ont 
été  conservés  de  cet  écrivain  respirent  un  patriotisme  ri- 
gide , uiie  antique  énergie  de  langage , et  semblent  justifier 
l’admiration  avec  laquelle  Lucrèce  parle  de  lui.  Mais , quel 
que  fût  son  talent,  ce  n’était  pas  un  poète,  c’était  un  anna- 
liste. ' 1 

La  mythologie  grecque  favorisait  la  fiction,  se  prêtait  à 
tout , et  se  montrait  assez  indulgente  aux  erreurs  des  hom- 
mes comme  des  dieux , aux  mensonges  des  poètes  comme 
aux  explications  arbitraires  des  philosophes.  Le  polythéisme 
romain  ne  lui  ressemblait  pas  : c’était  une  religion  austère, 
non  une  religion  riante.  Au  culte  de  là  forme  extérieure 
avait  succédé  le  culte  d’une  énergie  mâle  et  active.  Apollon' 
était  le  dieu  protecteur  des  Hellènes;  Mars  celui  des  Ro- 
mains. Le  Jupiter  de  ces  derniers,  roi  terrible,  avait  rem- 
placé le  ZeÛ6  d’Homère,  dieu  tout-puissant  et  voluptueux 
à fa  fois  , dont  la  foudre  s’éteignait  au  sourire  de  Junon. 
Le  Latium  avait  des  superstitions  bien  plus  profondément 
enracinées  , et  des  fablês  héroïques  bien  autrement  sacrées 
pour  le  peuple.  Il  corrigeait  l’indécence  des  dieux  par  la 
gravité  des  cérémonies. 'La  gaîté  même  des  bacchanales 
romaines  participait  de  ce  génie  guerrier  et  violent;  la  joie 
en  était  bruyante  ; toute  l’antiquité  a retenti  de  la  licence 
des  saturnales.  De  cette  licence  émanèrent  les  Atellanes , 
comédies  burlesques  particulières  aux  vieux  Romains.  Les 
masques  caractéristiques  des  Atellanes  semblent  avoir  donné 
naissance  aux  masques  de  l’Italie  moderne.  L’imitation  de 
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la  Grèce  les  fit  disparaître,  bien  que  Plaute  ait  conservé  quel- 
ques vestiges  de  cette  rude  et  grossière  gaîté. 

Enni  us,  imitateur  de  la  forme  grecque,  tirait  vanité  d’avoir, 
le  premier , l’ait  connaître  aux  Romains  l’hexamètre  d’Ho- 
mère. Lucrèce  alla  plus  loin:  il  emprunta  aux  Grecs  non- 
seulement  le  rhylhme  et  la  forme , mais  la  doctrine  philo- 
sophique d’Épicurc,  le  fond  do  ses  idées  sur  la  création  du 
monde  et  sur  la  puissance  de  Vénus , mère  des  dieux  et  des 
hommes , régulatrice  universelle  des  mondes. 

Lucrèce  ç’est  pas  le  plus  parfait  des  poètes  du  Latium; 
mais  c’est  peut-être  celui  qui  a déployé  le  plus  de  véritable 
génie.  Personne  , avant  ni  après  lui , ne  l’a  égalé  pour  l’en- 
thousiasme et  l’élévation  des  idées,  pour  la  mâle  grandeur 
du  discours  ; personne  n’a  chanté  la  nature  avec  une  énergie 
et  un  élan  plus  sublimes.  Virgile  n’a  rien  créé  d’aussi  vigou- 
reux ni  d’aussi  coloré  que  les  pins  beaux  passages  de  Lu- 
crèce : Virgile  n’a  pas  vaincu  les  difficultés  d’un  sujet  ingrat. 
Mais  c’est  ce  sujet  même  qui  a étouffé  le  génie  de  Lucrèce 
et  mis  sa  gloire  en  péril.  Le  poème  didactique  et  scienti- 
fique, né,  dans  la  Grèce  mourante,  des  savants  travaux  de 
l’école  Alexandrine , est  une  forme  fausse  en  elle-même  : 
un  poète  ne  se  propose  pas  de  problème;  il  ne  résout  pas 
de  questions;  il  chante  , il  contemple  la  nature , il  l’écoute, 
il  la  reproduit,  il  l’adore;  essayer  de  4’expliquer  par  une 
investigation  anatomique  n’est  pas  de  son  ressort.  Lu- 
crèce, qui  a voulu  vaincre  ce  malheur  du  sujet,  à force 
de  génie , est  admirable  dans  scs  tableaux  du  monde  , des 
grands  bouleversements,  des  cataclysmes,  des  phases  di- 
verses que  la  nature  subit.  Quant  â sou  exposition  en  vers 
de  la  doctrine  épicurienne , elle  répugne  îi  la  poésie  ; elle 
est  ce  qu’elle  devait  être  nécessairement , pleine  d’âpreté , 
de  subtilité , de  sécheresse  et  d’ennuu 

Les  grands  hommes  de  Rome  no  séparaient  pas  le  talent 
d’écrire  du  talent  d’agir.  César,  Cicéron,  Fline-le-Jeune, 
Caton  même  et  les  Gracches  furent  éloquents  et  braves,  his- 
toriens et  hommes  d’état.  Nous  reviendrons  plus  d’une  fois 
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sur -cetfo  remarque;  la  supériorité  des  anciens  sur  les  mo- 
dernes, dans  l’éloquence  et  dans  l’histoire,  tieutà  ce  que  les 
anciens  n’isolaieut  point  l’action  do  la  pensée , ef  croyaient 
que , pour  bien  raconter  de  grandes  choses , il  n’était  pas 
inutile  de  les  avoir  faites. 

Tels  furent  Cicéron  et  César  : Cicéron,  esprit  délié,  fa- 
cile , fécond  et  souple , qui  n’était  pas  sans  points  de  rap- 
ports avec  le  génie  grec  ; César , bien  plus  grand  et  plus 
simple,  quoi  qu’en  oient  pu  dire  les  sophistes- et  les  rhé- 
teurs. ■>  " ■ ■ 

C’est  Cicéron  qui  a surtout  contribué  à créer  la  civilisa- 
tion littéraire  des  Romains  ; il  a réglé  l’enseignement  de 
l’éloquence  , appliqué  le  langage  latin  à des  sujets  phi- 
losophiques et  critiques , et  fixé  d’une  manière  heureuse 
et  solide  un  idiome  vacillant.  Cependant  on  doit  lui  re- 
procher le  peu  de  rapport  qui  se  trouve  entre  le  nombre 
de  mots  qu’il  emploie  et  les  idées  qu’il  exprime.  Les  mo- 
dernes ont  eu  tort  de  donner  le  style  de  Cicéron  pour  mo- 
dèle et  pour  type  universels.  Ce  luxe  de  paroles  que  l’on 
remarque  chez  lui,  cette  pléthore  d’épithètes  et  eette  sura- 
bondance asiatique  . avaient  déplu  même  aux  Romains.  Ce 
n’e6i  pas  qu’il  n’y  ait  de  la  fécondité,  de  l’harmonie,  de 
l’art  dans  cette  superfétation  ; mais  on  ne  peut  s’empêcher 
d’y  condamner, une  affectation  fréquente,  et  un  soin  trop 
souvent  puéril.  ' 

* Comme  orateur , Cicéron  a de  nobles  élans , une  facilité 
et  une  faconde  rares,  une  grande  variété  de  formes,  une 
pratique  de  rhéteur  extrêmement  curieuse  à étudier , enfin, 
une  gravité  digne  des  sujets  qu’il  traitait,  et  qui  avaient  pour 
auditoire  le  monde  entier.  Comme  philosophe , on  peut  lui 
reprocher  de  flotter  indécis  entre  les  différentes  sectes de 
quitter  Platon  et  ses  théories  d’art  pour  revenir  aux  doc- 
trines stoïques,  et  de  ne  pas  établir  un  accord  parfait  entre 
les  diverses  théories  qu’il  adopte,  et  qu’il  expose  d’ailleurs*’ 
avec  clarté , avec  élégance.  L’harmonie  de  la  Grèce  man- 
quait à l’intelligence  romaine;  en  revanche , vous  cher- 
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cheriex  vainement  chez  les  Grecs  l’élévation  de  la  pensée 
politique  qui  éclate  avec  tant  de  netteté  et  de  grandeur 
chez  César,  dans  les  beaux  plaidoyers  de  Cicéron  et  dans 
les  historiens  romains.  Après  Sparte,  c’estRome qui  a porté 
le  plus  loin  le  sacrifice  du  citoyen  envers  la  patrie , l’absorp- 
tion des  individualités  dans  l’unité  de  l’Etat. 

C’est  cette  élévation  qui  fait  le  grand  mérite  de  Char  : 
son  style  est  vif,  sa  parole  impérieuse  et  brève  , sa  narra- 
tion simple  et  claire , sa  lucidité  rapide  et  sans  ornements. 
Il  y a de  l’homme  d’état  et  du  général  d’armée  dans  celte 
coordination  si  haute  et  si  noble  ,dnns  cette  régularité  qui 
n’a  rien  de  froid , dans  -cette  simplicité  qui  n’a  rien  de 
vide.  Malheureusement  nous  ne  possédons  plus  ni  les  œu- 
vres scientifiques  dans  lesquelles  César  cherchait  h remon- 
ter aux  origines  du  langage  romain  , ni  ses  plaidoyers  , ni 
ses  discussions  littéraires , auxquelles  l’antiquité  rendit  hom- 
mage. 

V arron  se  montre  après  lui , polygraphe  érudit,  archéo- 
logue élégant.  Leur  contemporain  Salluste , grand  peintre 
de  portraits,  entaché  de  quelque  affectation,  voulut  repro- 
duire Thucydide.  Cette  imitation  nuisit  à la  clarté  do  son 
stylé  ; mais  il  n’est  point  d’écrivain  plus  habile  à dessiner 
un  portrait , ni  à le  colorer  vivement. 

Avant  lui,  Titt-Live,  profitant  de  toutes  les  traditions  an- 
tiques , et  les  fondant  ensemble  avec  art,  avait  composé 
une  histoire  semi-fabuleuse,  admirable  par  la  beauté  des 
formes,  la  pureté  du  coloris,  l’abondance  de  la  diction,  la 
clarté  de  la  marche , la  grâce  animée  de  la  narration , sur- 
tout par  l’accent  profond  d’une  âme  romaine  dont  le  pa- 
triotisme ne  se  dément  jamais. 

Les  arts  de  la  Grèce  ont  pénétré  dans  Rome.  La  vieille 
liberté  meurt  avec  Brutus;  nous  entrons  dans  une  nouvelle 
ère  : Horace  , Virgile , Ovide  , Properce , fleurissent , non 
qdus  aux  pieds  de  la  statue  de  la  patrie , mais  sous  l’œil  du 
maître.  L’éloquence  du  Forum  devient  muette;  la  poésie, 
que  la  cruelle  ardeur  des  guerres  civiles  avait  étouffée , rc- 
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naitet  sc  développe  plus  brillante,  au  sein  delà  paix  achetée 
si  cher  par  la  chute  de  la  république. 

' Virgile , considéré  comme  calque  d’IIomère  , est  souvent 
pâle  et  froid  : son  Énée  ne  peut  entrer  en  comparaison 
avec  Ulysse,  avec  Achille,  caractères  vigoureux,  naï- 
vement burinés.  Achille  est  grand  et  indomptable;  Lnéé- 
est  pieux  et  passif  ; sa  bravoure  même  fait  peu  d’impres- 
sion et  produit  peu  d’effet.  Mais  le  bon  Evandre  et  le  pas- 
teur du  Galèse  sont  les  vrais  héros  de  Virgile  : c’est  pour  nou$ 
montrer  le  toit  rustique  du  roi  agreste  que  le  poète  retrouve 
toute  sa  verve  et  toute  sa  grâce.  Voyez  quelle  perfection 
étonnante  dans  ses  Gèorgiques , quelle  beauté  de  versifica- 
tion , et  quelle  douceur  d’âme,  quelle  sensibilité  noble  et 
rêveuse  , se  joignent  à l’expression  la  plus  chaste  et  la  plus 
juste  ! V Enéide , au  contraire  , est  demeurée  inachevée  et 
incomplète  ; les  deux  parties  qui  composent  ce  poème , la 
partie  italique  et  la  partie  troyenne , ne  s’hnrmonient  pas 
avec  facilité , avec  franchise.  11  y a dans  V Enéide  un  sen- 
timent national  aussi  pur  que  profond;  malheureusement 
le  poète  luttait  entre  la  vivacité  de  ce  sentiment  et  l’imita- 
tion qu’il  s’était  imposée. 

Ce  qu’il  y a peut-être  de  plus  remarquable  et  de  plus 
neuf  dans  cette  épopée,  c’est  la  manière  dont  le  poète  a 
fait  la  peinture  de  l’amour.  Un  sentimeqt  de  pudeur  pas- 
sionnée y règne,  et  semble  appartenir  d’avance  h l’ère 
chrétienne.  Didon  suffirait  à l’immortelle  gloire  de  V irgile  i 
Homère  n’a  rien  créé  de  pareil. 

Properce,  versificateur  moins  exact  que  ce  dernier, 
mais  dont  le  style  riche  et  harmonieux  était  nourri  par 
une  érudition  variée,  imita  avec  bonheur  une  école  de 
poètes  que  les  cours  d’Alexandrie  et  de  Sicile  avaient  vue 
se  former  à la  fin  de  l’ère  hellénique;  école  h la  fois  naïve 
et  savante , ornée  de  souvenirs  anciens , et  recherchée  dans 
sa  simplicité.  Properce , dont  le  génie  était  plus  épique 
qu’élégiaque , mais  dont  la  paresse  et  le  goût  pour  la  vio 
privée  repoussaient  les  vues  ambitieuses  et  même  les  ca- 


392  1ITT&BATDHE 

resses  des  grands  , fut  le  plus  agréable  poète  de  cette  école, 
à laquelle  se  rattachent  aussi  Catulle  et  Tibulle  , imitateurs 
heureux  des  élégiaques  grecs. 

Horace  voulut  reproduire  en  vers  latins  les  poètes  lyri- 
ques de  la  Grèce  : il  perfectionna  la  satire  , seule  forme 
poétique  que  les  Romains  cusseut  inventée  , tableau  pomi- 
que  et  spirituel  de  la  vie  privée.  L’ode  d’Horace  est  iné- 
gale, mais  élevée,  souvent  vigoureuse.  Sa  satire,  toute 
romaine , est  pleine  d’esprit , de  bon  sens  , de  justesse  ; 
elle  tient  lieu  do  la  comédie  , qui  manquait  h ce  peuple,.  t 

Plaute  avait  reproduit  des  pièces  grecques  avec  quelques 
altérations,  mais  avec  une  franche  et  comique  verve  de  style. 
Tèreficc,  après  lui,  les  traduisit  fidèlement  et  avec  une  élé- 
gance ravissante.  La  tragédie  tout  entière,  et  un  peu  moins 
la  comédie , furent  factices  chez  les  Romains.  De  la  tragédie, 
pour  ces  hommes  qui  forçaient  trois  cents  lions  à s’entre- 
dévorer dans  le  Cirque  ! Ils  avaient  de  bien  plus  terribles 
drames  à jouer , ceux  qui  remuaient  et  écrasaient  le  monde  1 
Les  tragédies  de  Pacuvius  et  à'Attius , que  nous  avons  per- 
dues , n’étaient  que  des  imitations  informes  ou  des  traduc- 
tions négligées  de  la  muse  grecque.  Celles  de  Sénèque,  dé- 
clamations laborieuses,  méritent  îi  peiné  le  nom  de  drame. 
Vous  y voyez  se  mouvoir  des  figures  héroïques  sans  carac- 
tère , sans  vérité , marionnettes  colossales  et  creuses , qui 
semblent  prononcer  leurs  tirades  h travers  un  immense 
porte-voix.  • ‘ 

Le  passage  de  l’èrc  d’Augosto,  oh  brillèrent  Horace  et 
Virgile,  à celle  des  Empereurs,  fut  marqué  par  l’appari- 
tion d’un  écrivain  fécond  et  agréable,  mais  dont  le  goût 
Corrompu,  l’imagination  sans  frein  et  la  mollesse  licen- 
cieuse annoncent  un  commencement  de  dégénération  : 
Ovide.  Il  semblé  plus  asiatique  que  romain.  Il  possède  une 
facilité  heureuse  , un  beau  talent  de  poète  , une  verve 
d’images  et  une  spirituelle  fécondité  qui  l’élève , à quelques 
égards  , au-dessus  de  Virgile.  11  recueille  avec  soin  les 
mythes  de  l'antiquité?  mais  ce  sujet  même,  ce  sujet  infini. 
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cette  galerie. d’anecdotes  mythologiques , ne  comporte  pas 
l’unité  d’intérêt  nécessaire  pour  faire  vivre  les  œuvres  de 
l’art.  Jamais  Ovide  ne  s’arrête;  sa  fécondité  devient  fati- 
gante; il  se  joue  de  son  talent  ; de  sa  verve  et  dé  ses  dieux; 
enfin,  son  ingénieux  commentaire  du  polythéisme  n’est 
qtt’une  double  preuve  de  la  décadence  de  ce  polythéisme 
et  de  celle  de  l’art. 

c Le  terrible  despotisme  des  Césars,  successeurs  d’Au- 
guste , poussa  vers  le  stoïcisme  les  âmes  qui  avaient  en- 
core dé  fa  grandeur.  On  vit,  par  un  étrange  paradoxe,  les 
flatteurs  des  plus  horribles  tyrans  qui  aient  jamais  pesé 
sur  le  monde  , professer  dans  leurs  écrits  l’admiration  fa- 
natique des  vertus  d’un  autre  fige,  et  se  venger,  par  l’exa- 
gération de  leurs  doctrines  et  l’emphase  de  leurs  discours , 
de  l’avilissement  volontaire  dans  lequel  ils  restaient  plongés. 
Veîleius  Patercului  jeta  dans  l’histoire  tonte  l'obscurité , 
■toute  l'ampoule  de  Lycophrou.  Les  hommes  même  qui, 
comme  Juvénàt  et  Pline  l’ancien,  joignaient  un- talent  vi- 
goureux à une  âme  honnête  , n’évitaient  ni  l’enflure  des 
métaphores,  ni  la  recherche  du  bel  esprit. 

Pline  Cancien , l’homme  le  plus  érudit  de  son  temps, 
a réuni  dans  une  espèce  d’encyclopédie  qui  ne  manque  ni 
d’éloquence  ni  de.  savoir,  mais  seulement  de  simplicité  et 
de  bon  goût , tèutes  les  connaissances  physiques  de  son 
époque  : il  mérite,  sous  ce  rapport,  non-seulement  1 étude, 
mais  la  reconnaissance  du  monde  savant. 

Lucain  offre  un  exemple  frappant  de  l’enthousiasme 
d’un  rhéteur  pour  fa  liberté,  allié  à la  faiblesse  de  la  con- 
duite. Son  sentiment  intime  était  républicain;  il  ne  chan- 
tait la  guerre  de  César  et  de  Pompée  que  pour  déplorer 
la  chute  de  l’ancienne  Rome;  et  cependant,  ce  que  l’on  ne 
peut  voir  sans  surprise  et  sans  horreur  , il  prodigue  à 
Néron  des  éloges  qui  sont  des  crimes  , et  que  Néron  paya 
en  lui  envoyant  le  bourreau.  Son  poème  historique,  rempli 
.“ d’énorgie , dénué  d’intérêt,  de  variété  et  de  souplesse,  a 
, servi  de  modèle  h plus  d’un  poète  : c’est  une  déclamation 

*1. 
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souvent  magnifique,  mais  qui  no  pouvait  avoir  le  caractère 
de  l’épopée  véritable.  . - '(/? 

Nous  nous  contenterons  de  nommer  Perse , Martial  et 
Pétrone.  Ces  deux  derniers  offrent  le  tableau  de  la  licence 
romaine , lorsque  Rome , autrefois  l’exemple  du  monde 
pour  les  mœurs,  devint  uneMessaline  couronnée.  Les  orgie* 
asiatiques,  en  pénétrant  dans  Rome  après  avoir  traversé  la 
Srèce,  avaient  pris  un  caractère  de  fureur  et  de  déprava- 
tion qu’elles  n’avaient  jamais  eu  dans  les  contrées  qui  leur 
avaient  donné  naissance.  Le  culte  de  la  Y ni  et  du  Linga, 
culte  mystique  et  cynique,  devint  le  seul  système  philo- 
sophique et  moral  des  Néron,  des  Caligula  et  des  Ilélioga- 
bale.  C’est  cette  corruption  gigantesque  qui  se  révèle  dans 
Pétrone,  dans  Martial , dans  les  satires  de  Juvénal  et  dans 
sou  obscène  indignation  : vous  diriez  le  contre-coup  néces- 
saire des  mœurs  stoïques  et  de  la  grandeur  surhumaine  des 
(ils  dé  Romulus.  .•  w-;. 

Perse,  poète  obscur,  exprima  dans  des  vers  presque  sym- 
boliques la  misanthropie  amère  que  lui  inspirait  un  tel 
spectacle,  et  la  douleur  d’une  âme  qui,  pour  échapper  à 
son  siècle,  se  réfugie,  se  concentre  dans  des  doctrines 
sévères , dans  un  style  énigmatique.  , 

Sénèque  le  philosophe  fonda  un  nouveau  goût , école 
maniérée , mais  spirituelle  et  brillante , pleine  de  défauts 
séduisants , de  sentences  éblouissantes  et  de  tournures  pré- 
tentieuses. Ce  furent  encore  les  axiomes  des  philosophes 
grecs,  et  surtout  des  stoïques,  qui  servirent  de  fondement 
à ses  doctrines.  Quelques  accusations  que  l’on  puisse  d’ail- 
leurs porter,  contre  son  goût  et  sa  manière , ce  n’en  est  pas 
moins , sous  le  rapport  de  l’éclat  et  de  la  saillie,  un  des 
plus  remarquables  écrivains  de  l’antiquité.  Après  lui , nous 
ne  trouvons  qu’un  orateur  élégant  , le  dernier  que  les  Ro- 
mains aient  possédé  : Pline  le  jeune.  Son  élégance  n’est  pas 
sans  recherche , mais  elle  n’est 
esprit  ni  sans  grâce. 

Le  prodige  de  cette  seconde 


pas  non  plus  sans  force , sans 
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époque,  qui  commence  avec 
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César  et  qui  finit  avec  Adrien  , c’est  Tacite.  Par  une  étrange 
coïncidence,  le  trône  des  empereurs  avait  pour  maître 
le  premier  homme  qui  „ depuis  César,  eût  porté  sur  co  trône 
immense  toute  la  grandeur  et  la  générosité  primitives  dos 
sentiments  romains.  N’étaient  ils  pas  dignes  l’un  de  l’autre, 
ceTrajan , si  grand  par  ses  actions  et  par  sa  pensée,  et 
Tacite , cet  homme  qui  unissait  à l’âme  de  Caton  le  génie 
solennel  de  Démosthènes , l’art  profond  de  Thucydide , et 
une  vigueur  sombre  de  coloris  que  personne  n’a  égalée? 

Ici  s’arrête  la  littérature  que  l’on  peut  nommer  vraiment 
romaine;  son  premier  caractère  est  l’imitation  ; son  second 
caractère , P*  us  noble  et  plus  digne  d’être  admiré,  c’est 
l’élévation  du  sentiment  national.  Peu  de  créations  poé- 
tiques ou  philosophiques  distinguent  cette  littérature.  En 
fait  d’art,  Rome  marche  sur  les  traces  helléniques;  ce 
n’est  qü’en  architecture  qu’elle  ose  quelquefois , sinon  in- 
nover, du  moins  créer  des  monuments  grandioses , inspirés 
pâr  ses  dieux , son  culte  et  ses  souvenirs,  La  littérature  ro- 
maine n’a  pas  , comme  la  littérature  hindoue  , passé  à tra- 
vers toutes  les  gradations  de  l’idéalisme,  du  déisme  , du 
scepticisme;  elle  ne  se  matérialise  pas  comme  celle  des- 
Chinois;  elle  ne  s’enchaîne  pas' aux  prophéties  comme  la 
poésie  et  l’histoire  dés  Hébreux , qui  doivent  à leur  unîté 
théocratique  et  à leur  confiance  dans  l’avenir  un  si  grand 
caractère.  Elle  n’a  pas  la  variété  de  la  littérature  grecque , 
ni  son  énergie  simple  et  créatrice  ; mais  elle  est  belle  et 
digne  d'estime  sous  plus  d’nn,  rapport;  elle  est  grande  et. 
sévère  ; elle  est  fière  même  dans  ses  écarts  ; et  les  écrivains 
que  nous  avone  le  plus  sévèrement  jugés , les  Perse , les 
Velleius,  les  Sénèque , offrent  de  rares  et  fortes  beautés. 

C'est  dans  l’art  d’écrire  l’histoire  que  se  déploie  le  génie 
romain  : haut  et  simple  chez  César  ; orné  et  éloquent , «ans 
' exagération  , sans  enflure,  chez  Tite-Live;  énergique, 
profond  chez  Tacite;  vigoureux  chez  ce  dernier  comme  le 
patriotisme,  ct.souibre comme  le  regret.  Nul  écrivain,  dans 
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.aucun  temps , dans  aucun  pays , n’a  possédé  au  même  point 
que  Tacite  le  secret  de  l’expression. 

La  source  de  l’éloquence  et  de  la  gloire  romaine  se  taris- 
sent à la  fois;  l’Orient  va  retrouver  son  influence  sur  le 
monde.  Reportons  nus  regards  vers  la  Grèce» qui , toujours 
fertile,  porte  dans  son  sein  une  seconde  moisson,  si  ce 
n’est  de  génies , au  moins  de  talents  secondaires  qui  re- 
nouvelleront encore  la  littérature  et  les  arts  épuisés. 

g.  X.  Tramsition  du  polttiiéisme  au  christiajiisme. 

Seconde  floraison  de  la  littérature  et  des  arts  grecs. 

Nous  éntrons  dans  une  autre  sphère.  Le  monde  n’appar- 
tient plus  à Rome  ; c’est  Rome  qui  appartient  au  monde. 
Sa  littérature  a subi  le  sort  de  tout  ce  qui  est  imitateur  ; 
elle  a vu  décroître  entre  ses  mains  le  trésor  qu’elle  avait 
emprunté  à la  Grèce.  Maintenant  le  Latium  est  détruit  ; 
et  cette  cité-reine  n’est  plus  que  la  capitale  d’un  im- 
mense empire,  composé  de  toutes  les  mœurs,  de  fonte» 
les  nations  et  de  tous  les  langages.  L’àrchitecture  se  fart 
tour  h tour  JÉgyptienne,  Tyrienne,  Parthc  et  Numide.  Le 
Capitole  donne  accès  à tous  les  dieux.  La  sculpture  re- 
produit les  ornements  elles  symboles  des  cultes  Mytbriaque 
et  Sabéen.  Cherchez  cette  vieille  Rome,  égoïste  et  domi- 
natrice , avec  ses  souvenirs  sacrés  et  itapérieux  ; elle 
n’cxisle  plus. 

Alors  , dans  cette  affluence  des  nations  rivalçsque  Rome 
attire  dans  son  sein,  on  voit  la  Grèce  reprendre  encore  sa 
supériorité  éternelle.  Ce  n’est  plus  vers  la  poésie,  c’est 
vers  l’éloquence  et  l’histoire  que  se  dirigent  ses  forces  in- 
tellectuelles. Quelque  temps  , elles  s’étaient  égarées  dans 
des  puérilités  vaines.  Au  moment  où  le  corps  immense  de 
l’empire  fondé  par  Alexandre  était  tombé  en  putréfac- 
tion, P<tn  avait  vu  la  cour  des  Ptolémées,  des  Àntiochus  , 
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des  Attafe,  des  rois  dp  Macédoine,  nourrir  m»e  popula- 
tion dfe  savants,  de  scoliastes,  d’annotateurs , de  versifica- 
teurs : classe  misérable  , faisant  métier  et  marchandise  de 
la  littérature  et  de  la  science , et  qui  ne  s’est  que  trop  per- 
pétuée de  nos  jours.  Mais  la  décadence  de  la  Grèce  s’é- 
tait retrempée  dans  l’énergie  romaine;  après  un  siècle 
de  repos  , la  seconde  époque  des  arts  et  de  la  littérature 
hellénique  vint  à briller.  Cette  époque  coïncidait  avec  la 
lente  propagation  du  Christianisme  judaïque.  Pèndant  que 
les  rhéteurs  de  l’Hellénie  appliquaient  à la  rédaction  des 
souvenirs  nationaux,'  et  h la  discussion  des  doctrines  an- 
ciennes , leur  habileté , perfectionnée  par  la  lecture  de 
Cicéron  et  de  Tacite,  une  partie  du  peuple  et  de  l’armée 
sc  prosternait  déjà  devant  la  croix  de  Jésus.  Ainsi , l’O- 
rient, qui  avaitdcux  fois  civilisé  le  inonde,  était  destiné  à 
renouveler  cette  civilisation , et  à rouvrir  les  sources  de 
lumières  qui  devaient  jaiilir  encore  sur  l’Occident. 

Comme  autéùrs  et  comme  guerriers , les  Romains  s’é- 
clipsèrent peu  à peu  ; leur  langue,  à la  fois  amollie  et  dé- 
tériorée, se  corrompit  chaque  jour;  leurs  poètes,  armés 
de  paroles  retentissantes  et  de  phrases  vides,  prétendi- 
rent en  vain  marcher  sur  les  traces  dé  Virgile  et  même 
de  Lucàin.  Du  moins  ces  écrivains  grecs,  que  nous  awns 
flétris  d’une  marque  de  décadence , avaient  conservé 
quelque  naïveté  dans  la  forme  : ils  peignaient  des  mœurs 
poétiques.  Théocrite  n’avait  pas  besoin  de  changer  le  lan- 
gage des  pâtres,  des  bouviers  et  des  pêcheurs  de  Sicile, 
pour  donner  à son  tableau  une  couleur  pleine  de  charme. 
L’Anthologie  est  semée  de  traits  délicats  et  gracieux:  Cal- 
limaque  a du  mouvement  et  de  l’harmonie.  Mais  lisez 
Claadien  et  Silius  Italicus , sans  parler  d 'Ausone  et  de 
Sidoine-Apollinaire  , vous  croyez  entendre  le  reterftisse- 
ment  d’une  trompette  ou  d’un  tambour  monotone  : c’est 
de  ^affectation,  de  là  nullité",  de  l’emphase;  c’est  un 
bruit  mesuré;  ce  ù’est  plus  de  l’art. 

Pans  la  prose , Rome  produisit  des  panégyristes  in  si* 
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pides  et  des  déclaruateurs  prétentieux.  Mais  les  Grecs 
eurent  encore  Plutarque  , A rrien  , Lucien  , Hérodien  ; 
surtout  Marc-Aurèle  et  Julien,  deux  empereurs  de  Rome, 
deux  grands  hommes  qui  écrivirent  en  grec  avec  élégance, 
avec  force , avec  dignité. 

Plutarque,  dénué  d’imagination,  de  coloris  et  de  conci- 
sion , a de  l’onction , de  la  bonhomie,  un  savoir  étendu , et 
cette  verve  de  candeur  et  de  moralité  qui  peut  remplacer 
l’éloquence.  Lucien , admirable  peintre  des  mœurs  do  son 
temps,  raille  avec  une  finesse  et  une  amertume  brillantes, 
la  crédulité  superstitieuse  de  cette  époque  qui  ne  voulait 
plus  croire  aux  dieux  et  se  réfugiait  dans  la  magie,  l’in- 
fluence toujours  croissante  des  visions  et  des  extases,  la 
folie  et  le  ridicule  des  sophistes.  11  faut  le  considérer 
comme  un  auteur  comique  , auquel  il  n’a  manqué  qu’un 
théâtre  : écrivain  d’ailleurs  pur  , incisif  , attique  , digne 
d’un  meilleur  temps,  et  qui  suffirait  h la  gloire  d’un 
peuple.  Arrien  est  assurément  le  plus  remarquable  histo- 
rien d’Alexandre.  Hérodien  a écrit  avec  énergie  et  simpli- 
cité l’histoire  des  Césars  dépravés  qui  succédèrent  è Marc- 
Aurèle.  Julien,  doué  d’une  âme  haute,  d’un  esprit  noblo 
et  du  talent  le  plus  brillant,  sembla  combiner  dans  ses 
œ0ros  Lucien  et  Xènophon , dont  il  colora  le  style  d’un 
reflet  oriental  : il  eut  le  malheur  et  le  tort  de  vouloir  s’op- 
poser au  cours  de  son  siècle,  qu’une  destinée  invincible 
entraînait  vers  le  culte  du  Christ.  Aussi , ses  épitres , ses 
satires,  ses  discours,  chefs-d’œuvre  d’esprit  et  de  savoir, 
de  verve  mordante  et  d’imagination,  ont-ils  été  comme  en- 
gloutis par  le  torrent  de  la  civilisation  nouvelle , contre  la- 
quelle ils  avaient  inutilement  lutté. 


Mais  arrêtons-nous.  Nous  sommes  sur  les  limites  de 
deux  mondes.  Le  monde  antique  finit.  Les  dieux  s’en  vont  : 
le  Jéhovah  des  Hébreux  reparaît,  appuyé  sur  son  fils  de- 
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Wnu  homme , identique  à son  père , et  uni  à lui  par  l’a- 
mour. Le  polythéisme  u fini  sa  course.  On  no  vent  plus  de 
ces  dieux  visibles,  impuissants,  immoraux,  usés,  flétris, 
qui  ont  accueilli  dans  leur  sein  Héiiogabale  et  Néron.  Les 
hommes  se  tournent  de  nouveau  vers  l’Orient,  et  lui  de- 
mandent une  foi  nouvelle.  Mais  le  polythéisme  ne  se  laisse 
pas  vaincre  sans  combat  : la  lutte  est  longue;  et  quelle 
lutte;!  ' . . • ’ 

D’une  part,  la  philosophie  païenne;  d’une  autre,  la  foi 
chrétienne  : d’une  part,  le  culte  de  la  forme;  de  l’autre, 
celui  de  l’àme  : ici  la  théogonie  ; là  les  livres  de  Moïse  : 
ici  une  mythologie  brillante  et  poétique;  là  une  foi  aveugle 
à l’invisible  et  à l’infini.  Jamais  l’humanité  ne  vit  pareil 
combat.  C’est  là  le  point  de  jonction  des  deux  sphères  con- 
tractantes; d’un  monde  nouveau  qui  n’est  pas  formé  , du 
monde  antique  qui  n’est  pas  détruit. 

‘ 4 -,  . • , ' * 

§.  XI.  TbANSITION  t>V  POLYTHEISME  Aü  CHRISTIANISME. 

Influence  asiatique  et  chrétienne,  V- 

- ; • . - i > . ■ ■ ; . . . . 

C’est  une  belle , mais  confuse  et  bizarre  époque , que 
celle  qui  sépare  la  décadence  de  l’Empire  romain  de  l’éta- 
blissement du  christianisme.  Les  hommes  y sont  turbulents 
et  les  idées  vastes.  Ou  sait  beaucoup  et  l’on  ne  détermine 
rien;  on  discute  à l’infini  sans  rien  éclaircir.  Le  siècle  en 
lui-même  est  plein  d’intérêt.  Les  hommes  sont  remplis  de 
petitesses.  Rien  de  plus  difficile  à saisir  que  ces  tableaux 
vastes , où  tout  est  semé  de  détails  nécessaires  et  de  mi- 
nuties indispcusables.  Vous  vous  étonnez  de  voir  un  mou- 
vement d’intelligence  si  rapide,  et  des  écrivains  si  peu  re; 
marquables  ; les  événements  qui  ont  lieu  ne  semblent 
nullement  proportionnés  aux  personnages  qui  les  détermi- 
nent : ressorts  gigaptesques  que  de  petites  mains  débiles 
font  mouvoir.  L’époque  est  éclairée , remuante , solennelle , 
étonnante;  les  orateurs,  les  poètes,  n’ont  rien  d’original 
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et  de  neuf.  Vous  diriez  que  les  individualités  se  perdent 
et  s’absorbent  dans  le  tourbillon  qui  les  entraîne  , et  que 
la  lutte  à laquelle  le  siècle  est  condamné , lotte  générale  et 
irrésistible,  ne  permet  à aucune  originalité  puissante  de  se 
développer  librement.  '. 

Que  les  hommes  du  xix*  siècle  veuillent  abaisser  leurs 
regards  vers  l’époque  même  dans  laquelle  ils  sont  nés;  ils 
y trouveront  une  image  assez  fidèle  de  l’époque  singulière 
qui  servit  de  point  do  transition  du  polythéisme  au  christia- 
nisme: beaucoup  de  grandes  idées  et  peu  de  grands  hommes; 
beaucoup  dé  grands  desseins  et  peu  de  grandes  actions; 
des  talents  nombreux,  médiocres  ou  brillants;  une  foule  de 
populaires  idoles,  remarquables  h quelques  titres,  mais 
peu  ou  point  d’hommes  de  génie;  une  confusion  inouïe 
d’idées  ét  de  doctrines;  le  mouvement  le  plus  violent,  le 
plus  extraordinaire,  et  une  infériorité  marquée  dans  les 
œuvres  intellectuelles.  De  telles  époques  sont  des  ères  d’en- 
fantement et  de  formation.  Alors,  tourmenté  par  le  com- 
bat des  éléments  incohérents  qui  fermentent  dans  son  sein, 
l’esprit  humain  vise  b la  création,  souvent  sans  résultat  et 
sans  bonheur  : alors  un  déchiremont  terrible  agite  et  dé- 
vête la  société  malheureuse , et  ses  gémissements  ne  trouvent 
pas  même  un  homme  de  génie  pour  immortaliser  ses  dou- 
leurs. • • •• 

Depuisle  règne  d’Adrien  jusqu’à  celui  de  Justinien,  cette 
futtè  se  prolonge , non-seulement  à Rome  et  en  Grèce , mais 
dans  le  monde  entier;  et  il  ne  s’agit  pas  seulement  de  la  reli- 
gion, niais  dés  arts,  mais  de  la  littérature,  mais  du  goût  et  des 
mœurs.  Toutes  les  nations  alors  civilisées  prennent  part  au 
combat.  Les  philosophes  et  lés  théologiens  grecs  conservent 
leur  supériorité;  mais  de  combien  de  nuances  dilférentes 
le  génie  grec  ne  se  mêle-t  -il  pas  ! Ce  n’est  plus  seulement 
la  Grèce , c’est  l’Asie  qui  règne.  C’est  d’elle  que  la  nouvelle 
religion  émane;  c’est  de  la  Judée  que  viennent  ces  livres 
hébreux , devenus  le  grand  code  religieux  et  poétique;  c’est 
de  FInde  que  partent  ces  rêves  mystiques , ces  visions  orieq- 
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taies  , étrangers  au  génie  de  Rome,  et  qui.se  mêlèrent  an 
christianisme  naissant;  c’est  h l’Egypte  qu’il  faut  rapporter 
ce  mélange  d’astronomie , et  de  symbolisme  qui  fut  la  reli- 
gion des  sarants  sous  les  derniers  empereurs;  c’est  enfin 
l’Orient  qui,  favorisé  par  le  christianisme,  fait  une  nou- 
velle irruption  sur  l’Occident.  La  foi  de  Jésus  se  teint  et 
s’imprègne  de  mille  théories  asiatiques.  ‘ ' 

On  veut  assimiler  aux  doctrines  et  aux  dogmes  chrétiens 
le  Sabéisme  persan.  Origène,  écrivain  remarquable  , essaie 
d’harmomer  avec  le  christianisme  la  doctrine  hindoue  de 
la  métempsycose.  Le  paganisme  se  précipite,  guidé  par 
l’empereur  Julien , dans  les  rêves  de  la  magie  et  dans  les 
folies  d’une  superstition  scientifique  , h laquelle  on  fait  pré- 
sider Homère  et  Platon  : transformation  vaine  : son  temps 
était  accompli. 

Avant  d’attaquer,  les  chrétiens  s’étaient  défendus.  Sous 
le*  Àntonins,  quand  la  littérature  grecque  païenne  jetait 
ses  dernières  clartés , cette  secte , encore  faible , se  coDten* 
tait  dé  répondre  h ses  accusateurs;  elfe  écrivait  des  apolo- 
gies; elle  ne  se  croyait  pas  assez  puissante  pour  lutter  de 
l'rpnt.  Mais  bientôt  la  Grèce  elle-même  devint  chrétienne; 
elle  offrit  à la  religion  qu’elle  embrassait  l'appui  de  l’élo- 
quence, de  la  subtilité,  de  l’érudition  qui  la  distinguaient. 
Ses  philosophes  se  rangèrent  sous  deux  bannières,  et  le 
combat  fut  plein  d’intérêt;  car  le  talent  et  l’art  du  rhéteur, 
qui  avaient  toujours  distingué  les  Grecs,  ne  s'étaient  pas  affai- 
blis chez  eux.  La  force  des  choses , le  besoin  d’uue  morale 
pure  et  solide,  et  le  dégoût  du  polythéisme,  plutôt  que  la  su- 
périorité du  talent  chrétien  , firent  pencher  la  balance  en 
fnvenr  de  ce  dernier  parti.  Les  Néoplatoniciens,  quivoulalent 
remplacer  le  paganisme  par  des  doctrines  savantes  et  spiri- 
tualistes, méritent,  par  la  profondeur  de  leur  instruction 
et  la  puissance  de  leur  pensée,  de,  ne  point  être  oubliés. 

L’empire  conquis  par  le  génie  de  Platon  s’était  maintenu. 
Mêlé  h la  forme  scientifique  d’Aristote  et  au  mysticisme 
oriental,  iï  avait  formé  le  Néoplatonisme  qui , soutenu  avec 
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talent  par  des  philosophes  de  diverses  nations , essayait 
d’étayer  le  paganisme  contre  l'envahissement  de  la  nouvelle 
foi.  Alors  tout  était  polémique;  les  P lot  in,  les  Porphyre, 
\es/amhli(]ue,  voulaient  prouver  leurs  doctrines  et  ébranler 
celles  de  leurs  adversaires.  L’art  ne  se  développait  pas  dans 
sa  majesté;  l’art , qui  a besoin  de  repos  , dp  calme , de  Con- 
centration; l’art,  qui,  pour  être  puissant,  doit  se  replier 
sur  lui-même  et  trouver  toute  sa  force  dans  son  sein.  C'était 
une  discussion  éternelle,  un  tourbillon  d’idées  que  rien 
n'arrêtait,  que  rien  ne  calmait,  et  où  l’éloquence  devait 
périr.  4 : . r 

Aussi  cherche-t-on  vainement  dans  cette  époque  l’ori-' 
' ginalité  de  l’éloquence  et  de  l’art.  Les  Basile , les  Grégoire 
deNazianzc,  les  Ambroise,  les  Chrysostôme , immortels  par 
le  mouvement  qu’ils  communiquèrent  au  monde,  ne.  sont 
cependant  que  des  imitateurs  heureux , souvent  un  peu  fai- 
bles , de  l’antiquité  grecque.  Leur  langage  est  beau  et  har- 
monieux; mais  quelle  nouveauté,  quelle  originalité  y re- 
connaîtrez-vous? Le  plus  grand  éloge  que  l’on  puisse  faire 
d’eux , comme  oratears , c’est  de  dire  qu’ils  ne  sont  pas  in*- 
dignes  de  lours  mattres.  Ils  tiennent  une  grande  place , une 
place  élevée  dans  l’histoire  des  nations  : chefs  de  la  nouvelle 
civilisation,  leurs  noms  ne  périraient  pas , quand  même  ils 
eussent  été  médiocres  sous  le  rapport  littéraire.  Basile  a de 
l’élévation;  Grégoire  de  Naziame,  de  l’abondance  et  de  la 
sensibilité;  Chrysostôme , de  la  tendresse  et  une  onction, 
pénétrante.  . , s 

Depuis  long-temps  l’introduction  des  idées  et  des  locu  - 
tions étrangères  au  sein  de  la  langue  latine  en  avait  altéré 
la  pureté.  L’on  n’a  point  assez  remarqué  cette  invasion 
des  Barbares  qui  précéda  leur  invasion  armée.  Sénèque  et 
Lucain,  Espagnols  d’origine,  ont  tous  les  défauts  et  quel- 
ques-unes des  qualités  de  style  des  Espagnols  modernes. 
Africains , Gaulois , Gétules , Egyptiens , avaient  importé 
dans  l’idiome  de  Rome  leurs  tournures  et  leurs  expressions. 
L’imitation  de  l’Orient,  dont  nous  avons  vu  plus  hauti’in- 
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fluence  s’étendre  et  s’affermir,  augmenta  encore  cette  com- 
plication , dont  le  résultat  fut  la  création  d’une  langue  em- 
barrassée  , obscure , inintelligible  , contraire  b la  noble  et 
mâle  simplicité  des  vieux  Romains.  . „ • 

Quelques  hommes  distingués  se  servaient  pourtant  de 
ce  langage  avec  moins  de  barbarie  et  plus  de  bonheur. 
Saint  Jérôme  et  saint  Augustin  conservèrent  quelques  dé- 
bris de  l’énergie  antique  de  Rome.  Augustin  , dans  un  livre 
célèbre  ( De  civitate  Dei  ) , voulut  opposer  à la  république 
païenne  , idéale  et  poétique  de  Platon  , une  république 
idéale,  morale,  chrétienne.  Malheureusement,  rien  n’est 
simple  chez  Augustin  ; sa  dialectique  pressante , son  éru- 
dition, son  éloquence, .sc  perdent  et  disparaissent  dans  les 
détours  d’un  style  étincelant  . mais  étincelant  d’affectation. 
Saint  Jérôme , avec  moins  de  raffinement , d’antithèses  et  de 
mauvais  goût  qu’Augustin  , eut  une  éloquence  plus  forte  st 
plus  pénétrante;  Sa  longue  étude  des  ouvrages  hébreux  ne 
contribua  pas  peu  à Get  heureux  résultat.  L’élévation  hé- 
braïque s’accordait  avec  l’énergie  romaine  ,ct  cette  alliance 
n’avait  rien  de  disparate.  Des  intelligences  puissantes, 
Tertullien , Lactance,  plusieurs  autres  , offrirent  un  spec- 
tacle singulier  : nés  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  de 
Rome,  mais  instruits,  mais  doués  de  force  et  de  génie, 
ils  rédigeaient  des  pensées  éloquentes  en  style  barbare;  et 
ce  mélange  grandiose  de  savoir , d’incohérence , de  re- 
cherche, forme  un  dialecte  étonnant , dont  la  bizarrerie  n’a 
jamais  été  reproduite.  . ... 

Peu  à peu  tout  changeait  : le  culte  de  la  forme  dispa- 
raissait ; le  culte  de  l’âme  et  de  l’infini  s’y  substituait  dan» 
toutes  les  subdivisions  de  l’art.  La  religion  chrétienne  s’ap- 
propriait , en  les  modifiant , les  formes  de  l’architecture 
grecque  ; la  belle  église  de  Sainte-Sophie  s’élevait  à Cons- 
tantinople , et  son  dôme,  que  l’architecte  Anthemius  jetait 
ai  hardiment  dans  les  airs,  semblait  une  image  audacieuse 
de  la  foi  nouvelle  qui  suspendait  l’homme  entre  deux  éter- 
nités. Tous  les  arts  se  modelaient  peu  à peu  sur  un  nou- 
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veau  type.  Au  lieu  de  Vénus  sortant  dos  eaux,  image  de  la 
beauté  féconde  et  créatrice,  balançant  les  mondes  par  l’a- 
mour, et  les  appelant  à la  volupté,  c’était  la  Vierge-mère  , 
pudique  dans  son  enfantement  miraculeux,  symbole  de 
chasteté , de  douceur , de  pureté , de  dévouement.  Au  lieu 
d’Apollon  radieux  , c’était  le  Christ  souffraat.  La  foi  n’était 
plus  traitée  comme  fiction,  comme  poésie;  c’était  chose 
sévère  et  merveilleuse.  Embellir,  perfectionner,  orner  les 
graves  symboles  du  christianisme , eût  été  profanation  et 
sacrilège.  La  croix  apparaissait  sur  l’autel.  On  y réalisait 
les  objets  sacrés  sous  une  forme  sensible;  mais  on  se  gar- 
dait bien  de  les  confondre  avec  les  produits  d’un  art  que 
l’on  flétrissait  comme  essentiellement  frivole.  Un  temps 
de  calamités  approchait  ; les  Barbares  menaçaient;  la  société 
tremblait  sur  ses  pivots  mal  affermis.  En  vain  le  christia- 
nisme avait  été  déclaré  religion  de  l’état  ; il  ne  remédiait 
pas  h l’affaiblissement  des  mœurs,  h l’énervement  des  âmes, 
h la  dissolution  des  liens  sociaux , à la  perle  de  toute  liberté 
civile , à la  mort  de  toute  énergie  morale  et  de  tout  senti- 
ment patriotique  dans  les  masses.  Sa  seule  victoire  était  de 
reconstruire  une  espèce  de  patrie  chrétienne,  où  se  réfu- 
giaient les  âmes  tendres  et  croyantes.  Mais  en  même  temps, 
. par  sa  sévérité,  sa  résignation,  sa  mélancolie,  par  les  sub- 
tilités et  le  mysticisme  dont  on  le  surchargeait,  il  rejetait 
dans  l’obscurité  les  arts  plastiques  qui  avaient  fleuri  sous  le 
polythéisme.  Plus  il  exhortait  les  hommes  misérables  h re- 
descendre dans  les  profondeurs  de  leur  âme  et  de  leur  pen- 
sée, plus  il  les  éloignait  du  culte  de  la  forme  extérieure  et 
des  arts  qui  en  dérivent. 

Aussi  l’avènement  du  christianisme  au  trône  de  la  civi- 
lisation et  du  monde  fut-il  pendant  long-temps  funeste  à 
la  sculpture,  5 la  peinturo  et  à la  poésie.  L’ancien  Olympe 
qui  les  avait  si  noblement  protégés  n’était  plus  qu’un  fan- 
tôme, ét  la  religion  nouvelle  daignait  à peine  s’abaisser 
jnsqu’à  eux.  Elle  condamnait  et  proscrivait  les  exercices 
gymnastiques  de  la  Grèce,  c’est-à-dire,  le  développement 
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libre  du  corps  dans  ses  attitudes  les  plus  variées.  La  sculp- 
ture, qui  avait  dû  sn  perfection  h ces  mœurs  antiques  , de- 
vint toide  et  mesquine.  L’architecture , art  éminemment 
religieux , s’enrichissait  cependant  de  créations  hardies.  Le 
genre  lyrique  et  l’art  musical , dont  le  caractère  est  pas- 
sionné , infini  et  enthousiaste  , furent  les  seuls  auxquels  le 
christianisme  se  montra  favorable.  On  appliqua  les  canti- 
lènes  grecques  aux  hymnes  chrétiens , imités  des  hymnes 
hébraïques , et  la  prière  du  peuple  s’éleva  pleine  d’harmo- 
Bue  et  do  grandeur  vers  les  voûtes  des  temples  nouveaux. 

On  vit  aussi  se  perpétuer,  mais  sans  vie  réelle  et  sans 
valeur,  une  poésie  païenne  factice  et  décolorée,  qui  sur- 
vécut au  polythéisme.  Qu’élaient-cc  quo  Jupiter  et  Junon, 
lorsque  personne  ne  croyait  plus  h leur  puissance  ? Que 
venait  faire  un  imitateur  d’Ovide , au  milieu  de  ces  popula- 
tions chrétiennes  et  tremblantes  qui  voyaient  vibrer  la 
lance  desGoths  et  la  hache  d’armes  des  Germains?  On  es-,  • 
saya  aussi  d’appliquer  aux  dogmes  chrétiens  le  coloris  des 
poésies  païennes , le  rliythme  et  les  formes  d’Ovide  et  de 
Virgile.  Prudeniius , V igilantius , et  d’autres  s’épuisèrent 
dans  celte  route  misérable,  où  ils  ne  devaient  recueillir 
aucun  fruit  de  leurs  efforts.  Tous  les  essais  de  drame  chré- 
tien furent  de  mauvais  centons  d’Euripide  : faible  et  fausse 
copie  d’un  drame  à jamais  éclipsé. 

À travers  les  transformations  que  nous  avons  vu  l’in- 
telligence humaine  subir;  dans  sa  marche  haute  et  fièrè 
sous  la  domination  romaine  ; dans  son  éclat  varié  sous 
le  règne  de  la  liberté  grecque;  dans  son  essor  mystique 
chez  les  peuples  orientaux  que  nous  nommerons  primitifs,, 
sans  savoir  si  d’autres  races  aujourd’hui  perdues  les  ont 
précédés  ; dans  cette  longue  route  à travers  les  sièclés , 
que  de  connaissances  ont  été  acquises  ! quel  trésor  d’idées  I 
quelle  masse  intellectuelle!  quelle  variété  dans  les  formes  de 
l’art  ! Sous  cette  accumulation  de  richesses,  Byzance  ploie 
et  se  courbe  comme  l’opulent  héritier  que  scs  trésors  em- 
barrassent , que  les  vices  de  ses  ancêtres  énervent , qui 
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traîne  dans  une  sorte  d’éclat  impuissant  le  fardeau  d’un  nom 
illustre  et  d’une  vaste  fortune.  Byzance  était  spirituelle  , 
ingénieuse,  enthousiaste,  savante;  mais  la  force  d’action 
lui  manquait.  Les  annales  Byzantines,  ce  temps  de  splen- 
deur théologique , d’abstinences  monacales,  de  controverses 
violentes , de  luxe  cÜ'réné , de  paresse  efféminée , de  despo- 
tisme oriental,  qui  n’appartient  plus  au  polythéisme  an- 
tique, et  n’appartient  qu’à  peine  aux  époques  modernes, 
commencent  l’ère chrétienne.  Christianisme  tout  asiatique; 
l’Orient,  converti  par  Jésus,  domine  le  monde  pensant. 
Ne  croyez  pas  que  notre  religion  moderne  ressemble  à 
la  religion  de  Byzance  et  d’Antioche.  Là  régnait,  une  foi 
semi-platonique  et  semi-voluptueuse  , pleine  de  grâce  , 
d’exaltation,  d’austérité,  d’éloquence,  conservant  encore 
plus  d’une  trace  mythologique  ,et  mêlant  au  culte  de  l’âme 
celui  des  voluptés  de  l’Asie.  Mœurs  fausses  , vagues  et  effa- 
cées, sans  énergie  et  sans  puissance;  bizarre  époque,  af- 
faiblie et  corrompue , mais  où  retentissaient  des  paroles 
saintes , où  se  formait  un  culte  si  pur  : le  torrent  sorti  du 
mont  Altaï  se  prépare  à vous  renverser.  Les  Barbares  vont 
se  charger  de  rappeler  à une  vie  plus  austère,  à une  vertu 
plus  mâle , ce  monde  énervé , ces  hommes  ivres  de  sédition, 
de  mysticisme  et  de  subtilités  théologiques , que  la  voix  des 
orateurs  sacrés  savait  émouvoir  et  convaincre  sans  leur 
rendre  la  patrie  , la  liberté  , la  force  virile.  Ces  chars  étin- 
celants de  dorures,  ces  meules  d’esclaves  et  d’eunuques  , 
ces  femmes  vivant  au  milieu  d’un  nuage  de  parfums  et  d’une 
armée  de  serviteurs  à genoux,  ces  jeunes  chrétiens  aux  san- 
dales brodées  de  perles  et  aux  manteaux  de  soie,  ces  syba- 
rites d’une  autre  Babylone  reposant  sur  des  lits  d’ivoire 
incrustés  d’or,  sous  des  portiques  de  jaspe,  dans  des  palais 
aux  vitraux  colorés  , et  disposés  pour  les  diverses  saisons; 
toute  cette  population  qui  voulait  bien  croire  , obéir,  écou- 
ter, prier,  s’agenouiller  devant  la  croix  de  Jésus,  mais  non 
prendre  le  glaive,  mourir  pour  le  pays,  sacrifier  ses  vo- 
luptés, imiter  le  dévouement  sublime  et  l’abnégation  divine 


Digitized  by  Google 


ET  BEAUX-ARTS.  ' 33j 

de  son  Maître  ; cette  nation  de  femmes , commandée  par 
une  cour  de  femmes , rit  les  Goths  et  les  Huns  fondre  sur 
l’empire.  . • . . < ; 

Les  voici , les  peuples  de  proie  : montés  sur  des  chariots 
ou  sur  les  chevaux  sauvages  des  steppes  tartares  : hommes 
indomptables,  impitoyables , atroces  : les  uns  n’ayant  pour 
idoles  que  le  carnage  et  la  mort  ; les  autres , à peine  con- 
vertis par  un  christianisme  grossier  qu’enflamme  l’esprit  de 
secte.  Ils  chassent  les  populations  romaines;  ils  incendient 
,les  villes;  ils  égorgent  les  enfants  et  les  femmes;  Home  est 
prise,  reprise,  et  enfin  brisée  comme  un  vil  jouet.  Les 
Goths  régnent  dans  la  Grèce  et  dans  la  moitié  de  l’Italie; 
les  Vandales  désolent  l’Espagne  et  l’Afrique. 

Mais  Attila  est  en  marche  avec  ses  Huns;  il  part  des  bases 
de  l’Altaï  : peuples  civilisés  et  barbares,  vaincus  et  vain- 
queurs d’hier,  tombent  à la  fois  sous  son  épée.  Toutes  les 
hordes  caucasiennes,  la  moitié  des  nations  germaniques 
suivent  cette  comète  dévastatrice.  L’empire  tombe  déman-> 
télé  de  toutes  parts , ou  plutôt  il  n’y  a plus  d’empire  : vous 
voyez  les  villes  fumantes , les  statues  brisées , les  peuples 
moissonnés  , les  arts  expirants;  vous  croyez  que  la  civili- 
sation périt , que  la  société  est  anéantie  , que  l’esprit  hu- 
main meurt. 

• Il  se  régénère.  i . 

g.  XII.  Ère  CHRÉTIENNE. 

Influence  teptentrionale.  ■] 

Nous  pénétrons  dans  une  époque  flétrie  par  les  historiens, 
le  moyen  âge.  Sans  lui,  le  monde  aurait  croupi  dans  un 
état  de  marasme  efféminé , plus  déplorable  que  l’état  sau- 
vage. En  faisantcouler  le  sang  des  Romains,  ces  barbares 
si  décriés,  frappés  de  tant  d’anathèmes,  ont  reconstitué 
l’empire  perdu  de  débauchc.»Par  eux,  une  sève  nouvelle, 
farouche  sans  doute  et  inculte , mais  puissante , a circulé 
dans  le  corps  social. 

xxiv.  ! ; . ».  • 
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Il  n’est  pas  même  exact  do  dire  que  cette  grande  pé- 
riode do  cinq  siècles , appelée  moyen  Sge , ait  été  privée  de 
littérature.  Depuis  la  fin  de  Icmpire  romain  jusqu’au  com- 
mencement des  croisades , la  poésie  a retenti  : poésie  ac- 
tive , violente , terrible  comme  les  hommes  qu’elle  devait 
émouvoir  et  qui  répétaient  scs  chants.  Il  n’est  pas  vrai 
que.  l’abrutissement  le  plus  complet  ait  pesé  sur  les  cinq 
siècles  qui  succédèrent  au  premier  envahissement  de  l’em- 
piré romain.  C’est  des  chants  populaires  de  ce  temps  qu’ont 
dérivé  nos  romans  et  nos  poèmes  chevaleresques. 

Point  d’époque , d’ailleurs,  plus  difficile  à caractériser  ou 
analyser.  Tout  fermente  confusément  et  obscurément  daus 
l’empire  romain  détruit.  Les  influences  qui  vont  donner 
naissance  h la  nouvelle  Europe  intellectuelle  sont  si  nom- 
breuses et  si  divergentes,  qu’à  peine  la  sagacité  la  plus  éru- 
dite est-elle  capable  de  les  démêler.  Pour  former  notre  ci- 
vilisation, il  a fallu  que  !e  génie  septentrional  et  païen  de 
la  Scandinavie  et  de  la  Germanie,  le  génie  oriental,  l’in  - 
fluence  grecque,  la  foi  chrétienne  et  la  littérature  des  Ro- 
mains se  combinassent  dans  une  merveilleuse  fusion.  Au 
génie  septentrional  se  rattache  l’établissement  de  la  féoda- 
lité, si  puissante  sur  l’Europe  ; au  mysticisme  asiatique  enté 
sur  la  foi  religieuse,  la  grande  expédition  des  croisades  et 
tout  l’enthousiasme  qu’elles  ont  inspiré;  à l’influence  grec- 
que, la  subtilité  métaphysique  des  écoles;  à l’influence 
latine  , l’imitation  des  anciens,  qui  a dirigé  dans  leur  marche 
les  littératures  du  midi  de  l’Europe. 

Jetez  un  regard  attentif  sur  les  progrès  de  la  civilisation 
moderne , sur  sa  poésie,  ses  arts  , son  éloquence  et  sa  phi- 
losophie depuis  quinze  cents  ans , vous  verrez  qu’il  n’estpas 
une  de  ses  conquêtes  dont  le  germe  ne  se  trouve  déjà  ren- 
fermé dans  les  influences  que  nous  venons  d’indiquer  en 
peu  de  mots,  et  que  nous  allons  rapidement  analyser. 

Le  génie  poétique  était  éteint;  la  muse  orientale  et  hel- 
lénique expirait  de  langueur  aux  pieds  de  la  croix  byzan- 
tine; une  autre  muse  sauvage,  celle  du  Nord,  apparut,  et 
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vint  retremper  à des  sources  glacées,  mais  énergiques,  la 
poésie  de  ces  temps. 

On  est  forcé  de  placer  en  première  ligne  l’influence  du 
génie  septentrional.  Le  Germain  naissait  poète;  il  marchait 
au  combat  sous  l’inspiration  du  barde;  sauvage  et  illettré, 
il  possédait  l’enthousiasme  intime  qui  depuis  si  long-temps 
s’étoit  enfui  des  âmes  romaines  et  grecques.  Goths,  Alains 
et  Vandales,  couverts  de  sahg,  vêtus  de  peaux  dè  bêtes, 
chantaient  sous  la  tente  d’Attila  , devant  le  trône  de  Théo- 
doric  , les  vieilles  races  et  les  traditions  héroïques  de  leurs 
champs  paternels.  L’admiration  pour  Rome  a trop  calomnié 
ces  peuples  du  Nord  , qui  saccagèrent  l’empire  , mais  qui 
avaient  de  longues  injures  h venger.  La  déloyauté,  la  ty- 
rannie, la  cruauté  des  enfants  de  Mars,  et  leur  supériorité 
dans  les  arts  de  la  guerre , comme  dans  ceux  de  la  civilisa- 
tion , avaient  pesé  d’une  manière  atroçe  sur  ces  Germains, 
ces  Bretons  , ces  Suèves , ces  Par  thés,  qui  revenaient  enfln , 
plus  nombreux  et  plus  forts , détruire  le  Capitole  oppres- 
seur. Ce  n’étaient  peint  des  races  méprisables , les  Goths  : 
surtout  d’un  caractère  plus  doux  , plus  facile  que  les  autres 
barbares,  et  qui  furent  suivis  dans  la  route  d’une  civilisa- 
tion nouvelle  par  les  Anglo-Saxons  et  par  les  Francs.  Mal- 
heureusement de  telles  nations  laissent  peu  de  monuments 
littéraires;  leurs  poèmes  épiques  se  chantent  au  feu  du  bi- 
vouac ou  dans  la  halte  guerrière.  Il  a fallu  toute  la  patience 
des  érudits  de  l’Allemagne  pour  découvrir  quelques  vestiges 
de  ces  essais  si  curieux. 

On  sait  que  les  Bardes  d’Irlande  et  de  Bretagne , les  Scal- 
des  de  la  Scandinavie  , les  poètes  Gallois , qui  ont  ému  tant 
de  peuplades , n’ont  point  passé  sur  le  monde  sans  y laisser 
de  traces.  Non-seulement  elles  subsistent , mais  de  l’esprit 
de  leurs  compositions,  du  génie  de  leurs  chants,  modifié 
par  le  christianisme  , diversement  altéré  par  les  révolutions 
du  temps  et  des  empires  , par  les  souvenirs  de  Rome  et  de 
la  Grèce,  ont  émané  la  littérature  de  l’Europe  moderne, 
ses  arts  et  ses  institutions. 
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C’esi  dans  l’obscuro  anliquilé  de  la  Scandinavie  que  les 
plus  fortes  empreintes  de  ce  génie  septentrional  se  font  ob- 
server. Austères , profonds  et  terribles , les  Scandinaves  sont 
des  hommes  au  cœur  d’airain,  chantés  par  des  poètes  dignes 
d’eux.  Guerriers  et  Scaldes  sont  également  grossiers,  sim- 
ples, fermes,  énergiques,  peu  riches  d’idées,  sauvages  et 
solennels  comme  leur  pays  et  les  mœurs  de  leur  temps. 

Les  chants  épiques  del ’Edila  nous  introduisent  dans  l’in- 
timité de  ces  mœurs  barbares  et  gigantesques.  Poésie  de 
marbre,  hiéroglyphes  de  pierre  ou  d’airain;  tout  dans  l’Edda 
est  bref,  mystérieux , monumental.  C’est  la  mythologie 
Scandinave  exposée  ou  plutôt  indiquée  dans  l’Edda , qui 
offre  h l’observateur  le  premier  stratum  , le  fond  primitif 
de  la  poésie  germanique  et  des  mœurs  germaniques.  Les 
chants  de  l’Edda  poétique  ou  de  l’ancienne  Edda,  remontent 
pour  le  moins  au  huitième  siècle;  mais  ils  sout  beaucoup 
plus  anciens  quant  aux  idées.  Ce  qui  nous  reste  des  plus 
antiques  Sagas  contient  les  idées  mères  de  la  société  germa- 
nique , les  traditions  de  la  Scandinavie , et  la  poésie  païenne 
héroïque  des  Scaldes.  Tel  est  le  fameux  chant  de  mort  de. 
Lodbrok , contenu  dans  le  Ragnar  Saga  Lodbroker , et  que 
Mallet  a traduit  en  français  assez  infidèle.  Biarke  et  JJ  rugi 
l'ancien,  Scaldes  fameux , ont  aussi  laissé  des  hymnes  re- 
marquables , monuments  sévères  de  cette  poésie  de  bronze. 
Dans  le  Ragnarokur  Scandinave , un  déluge  de  sang  confond 
les  dieux  et  les  démons , qui  disparaissent  à la  fois  dans  une 
horrible  mêlée.  Débris  du  paganisme  odinique  , restes 
monumentaux  de  la  première  civilisation  du  nord,  ces  poèmes 
restent  isolés  et  éloignés  de  toutes  les  idées  modernes;  mais 
d’eux  a découlé  l’ancienne  poésie  germanique. 

Chez  les  Scandinaves , vous  ne  trouvez  plus  la  théogonie 
variée  des  Grecs , ni  la  mythologie  austère  des  Romains  ; 
c’est  une  épopée  pleine  d’unité  et  de  terreur,  mais  surtout 
de  tristesse.  La  dernière  catastrophe  en  est  toujours  dou- 
loureuse. Telle  est  en  général  l’inspiration  septentrionale 
et  germanique. 
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Il  existe  un  poème  rédigé  dans  le  treizième  siècle,  en  vieil 
allemand,  et  dans  lequel  les  savants  do  ce  pays,  investiga- 
teurs curieux  et  infatigables  de  leurs  antiquités,  s’accordent 
à reconnaître  la  copie  ell’acée  de  traditions  germaniques 
beaucoup  plus  rapprochées  de  l’époque  dont  nous  nous  occu- 
pons. Les  Nibclungen,  épopée  grandiose,  mais  d’une  pro- 
fonde simplicité,  rappellent  en  effet  h chaque  page  cette 
migration  des  peuples  qui  faille  fond  de  notre  histoire.  On 
y voit  apparaître  Attila,  et  sa  cour  barbare,  et  ses  guer- 
riers qu’il  récompense  de  scs  mains.  Nous  aurons  lieu  de 
reparler  de  ce  poème  étrange  , quelquefois  sublime  , vieille 
Iliade  des  forêts  alémaniques.  On  retrouve  aussi  dans  le 
livre  des  Ilcros  ( Heldenbuch  ) la  trace  et  le  souvenir  effacé 
de  celte  migration  et  celle  de  la  poésie  gothique  : Théodoric 
et  Ermanaric  y apparaissent.  Le  peuple  souverain,  la  na- 
tion armée,  se  meuvent  au-dessous  des  chefs , possédant  le 
6ol , mais  obéissant  fièrement  à des  maîtres  de  leur  choix. 

De  tous  côtés  l’influence  septentrionale  envahissait  l’in- 
telligence. En  devenant  chrétiens,  les  hommes  du  Nord  ne 
perdaient  ni  leurs  habitudes  ni  leur  génie.  Le  paganisme 
s’évanouissait  devant  le  christianisme;  mais  un  mélange 
bizarre  s’opérait.  Les  vieux  poètes  n’adoptaient  souvent  que 
la  forme  chrétienne  : le  fond  demeurait  païen  et  septen- 
trional. Curieux  spectacle  ! Ces  Scaldes  et  ces  Bardes  em- 
pruntent la  lyre  chrétienne  , et  lui  arrachent  des  accords 
où  le  génie  de  leur  vieille  religion  respire  encore.  Au  lieu 
de  celle  torpeur  intellectuelle  que  les  historiens  attribuent 
au  moyen  âge, il  offre  nu  contraire  un  mouvement  stérile, 
multiple,  incohérent,  disparate. 

La  barbarie  ne  règne  pas  même  sans  partage  depuis  Théo- 
doric jusqu’à  Charlemagne  : l’activité  intellectuelle  pé- 
nètre au  fond  du  Nord,  dans  les  monastères  de  l’Irlande  et 
de  l’Écosse.  Grâce  à quelques  moines,  l’ancienne  Irlande 
AJilésienne  nous  a transmis  les  chants  de  ses  Bardes,  où  se 
trahit  le  génie  des  vieux  dieux  héroïques  du  paganisme  : 
morceaux  encore  peu  approfondis , mal  analysés , mal  corn- 
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me n lé# , et  que  renferme  le  recueil  de  Keating  : les  Mabino- 
g ions , contes  populaires  ; les  vieilles  lois  irlandaises;  les  li- 
vres de  Lecan , de  Sligo , de  Ballymote , les  annales  d 'luis 
Fallen  , de  Tiglicrmass , de  l’archevêque  do  Cashcl.  Celle 
littérature  irlandaise , ensevelie  dans  la  poudre  des  biblio- 
thèques, avait  pour  historiens  et  généalogistes  \csScanachies; 
pour  romanciers  les  Bardes  , qui  mêlaient  îi  la  tradition  my- 
thologique la  tradition  historique;  pour  compilateurs  de  lois, 
les  Brehons.  Le  peu  de  documentsqui  nous  restent  sur  cette 
littérature  nous  permettent  cependant  de  jeter  un  regard 
lointain  sur  les  arts  anciens  d’une  contrée  si  malheureuse 
aujourd’hui.  A peine  quelques  vestiges  de  coutumes  an-  • 
ciennes,  conservées  dans  les  comtés  de  l’Irlande  centrale, 
et  une  longue  que  peu  de  personnes  comprennent  ou  étu- 
dient, portent-ils  témoignage  de  cette  civilisation  éteinte. 

N’oublions  pas  les  Bardes , dont  le  souvenir  nous  est  par- 
venu si  grand  et  si  héroïque  , mais  dont  la  seule  trace  réelle 
se  trouve  dans  les  fragments  épiques  de  l'Oïsian  irlandais, 
défiguré  parMacpherson,  et  que  nous  connaissons  sons  le  nom 
à'Ossian.  Che®  Oïsiàn,  comme  cher  tous  les  Bardes  , vous 
reconnaissez  un  génie  plus  tendre  et  plus  mélancolique  que 
chez  les  Scaldes.  Son  inspiration  est  moins  âpre  : le  guer- 
rier n’espère  pas  boire  dans  le  crâne  de  son  ennemi  mort 
la  liqueur  céleste.  (Jn  accent  élégiaque  et  plein  de  dou- 
ceur tempère  l’ardeur  guerrière  de  ces  hymnes,  qu’il  rtc 
faut  pas  juger  d’après  la  compilation  de  Macpherson,  pa- 
raphrase sentimentale  et  emphatique. 

Une  teinte  plus  mystique  et  plus  orientale  règne  chez  les 
Bardes  gallois  ( Aneurin , Taliesin  et  Merdyn,  que  l’on  a 
transformé  en  MerUh ) , païens  h peine  christianisés  .qui 
essaient  d’identifier  les  deux  croyances,  et  de  combiner 
avec  la  foi  de  Jésus  le  culte  mithriaque , le  gnosticisme 
et  les  idées  druidiques. 

Le  mouvement  intellectuel  n’est  donc  pas  éteint  dans  le 
nord  Je  l’Europe , aux  temps  les  plus  téuébrcux  du  moyen 
âge,  Byzance  assoupie  conserve  des  trésors  littéraires; 
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semblable  aux  misérables  gardiens  de  ses  palais , elle  les 
conserve  sans  en  jouir  , sans  les  apprécier,  sans  leur  de- 
mander une  inspiration  , un  accent  de  Pâme.  L’Occident , 
plus  barbare  en  apparence  , est  bien  plus  énergique  et  plus 
fécond.  Les  Anglo-Saxons  s’empressent  de  recueillir  toutes 

les  connaissances  scientifiques  de  leur  temps.  Le  grand  Al- 
fred écrit  des  traités  de  morale  et  forme  la  langue  natio- 
nale. Charlemagne  fonde  des  institutions  scientifiques  et  re- 
ligieuses , et  favorise  la  civilisation.  L’Allemagne  a bientôt 
ses  moines  chroniqueurs,  ses  annalistes,  scs  philosophes. 
Dans  le  nord  de  ce  pays,  une  foule  d’églises  s’élèvent, 
non  plus  sur  le  type  grec,  mais  d’après  le  modèle  de  l’é- 
glise do  Sainte-Sophie.  Enfin , c’est  au  milieu  de  ces  mœurs 
qu’apparatt  l’ architecture  nommée  gothique,  qui  n’est  point 
l’architecture  moresque;  architecture  sublime  et  sombre; 
manifestation  du  génie  septentrional  et  du  génie  du  moyen 
âge  ; élevant  l’àrnc  vers  le  ciel  par  la  hauteur  démesurée  de  ^ 
ses  voûtes , surprenant  l’imagination  par  la  richesse  de  ses 
ornements;  colossale  et  symbolique;  repré-en talion  du.-* 
christianisme  septentrional;  architecture  de  mystère,  et  de 
variété  infinie. 

Comment  donc  regarderait-on  comme  dénués  d influence  , 
sur  nntrè  civilisation  les  Barbares  du  Nord  qui  ont  fait  ces 
poèmes  , conservé  ccs  traditions  , élevé  ces  monumens  ? 
Comment  dédaignerions-nous  cotte  source  de  nos  arts  eu- 
ropéens? Le  passé  poétique  des  Romains  , c’était  la  Grèce; 

Jo  passé  poétique  des  Grecs  , c’était  1 Egypte  cl  1 Inde. 
Notre  passé , notre  antiquité , c’est  le  moyen  âge  septen- 
trional. Du  génie  septentrional  sont  nés  cet  amour  de  la 
nature,  cette  contemplation  mélancolique,  ce  culte  des 
femmes  , et  cette  méditation  tendre , abstraite , rêveuse  , 
que  le  génie  oriental  repousse , et  qui  a donné  un  caractère 
nouveau  à la  littérature  et  aux  arts  chrétiens, 
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g.  XIII.  Ère  CimiTIEHNB.  — Moyekage. 

Influence  des  études  latines  et  de  la  théologie  grecque,  — Les 
Croisades  et  l'esprit  chevaleresque.  — Langues  romanes , — 
La  Provence.  , . 

. . * t , . <r  • " • 't  . 

À mesure  que  le  grand  tableau  de  l’esprit  humain  se 
déroule  en  se  rapprochant  de  nous,  il  nous  offre  avec  des 
détails  plus  circonstanciés  une  complication  plus  grande  de 
mobiles  et  de  ressorts.  A peine  pouvons-nous  réduire  à 
une  appréciation  distincte  toute  cette  ardente  scène,  où 
alfluent  sans  cesse  de  nouveaux  acteurs.  Contentons-nous 
de  la  classer  par  grandes  masses;  et  s’il  ne  nous  est  pas 
permis  de  colorer  un  tableau  si  bizarre  et  si  intéressant  dans 
sa  diversité , dessinons  avec  quelque  netteté  du  moins  les 
principaux  groupes  qui  le  composent. 

Près  de  l’influence  septentrionale,  gothique,  Scandinave, 
germanique , normande , influence  neuve  pour  le  monde , 
et  dont  nous  avons  esquissé  les  principaux  effets  , l’in- 
fluence latine  ne  mourait  pas;  elle  se  conservait  comme 
une  tradition  savante;  elle  gardait  le  trésor  des  connais- 
sances acquises , le  dépôt  de  l’érudition  , le  souvenir  d’un 
antique  monde  disparu.  C’était  chose  curieuse  que  ces 
deux  civilisations  qui  se  touchaient  et  se  mêlaient  : l’une 
éteinte  et  vénérée;  l’autreimparfaite  et  effervescente:  l’uao 
subsistant  comme  un  cadavre  entouré  de  bandelettes  sa- 
crées; l’autre  comme  un  être  qui  attend  la  naissance  d’une 
convulsion  pénible.  Sous  Théodoric,  un  dernier  effort  de 
la  littérature  latine  rappelle  comme  une  ombre  lointaine  les 
beaux  temps  de  Rome,:  on  écrit  avec  faiblesse  et  timidité , 
mais  sans  prétention  ni  emphase , plus  purement  et  plus 
naïvement  qu’on  ne  l’avait  fait  sous  lçs  derniers  Césars. 
Grâce  à cette  vivace  énergie  de  l’idiome  latin , un  point  de 
communication  se  conserve  entre  l’antiquité  et  le  monde 
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nouveau.  Le  grec  était  inconnu  de  l’Occidoht.  Les  Romains 
transmirent  à l’Europe  moderne  les  connaissances  et  les 
études  grecques;  ce  fut  dans  leurs  ouvrages  que  le  moyen 
âge  alla  puiser  ses  documents,  il  s’empara  même  des  poé- 
sies do  la  Grèce  et  de  Rome;  et  se  les  appropriant  avec  une 
étrange  hardiesse,  il  fit  de  Brutus  un  preux,  d’Alexandre 
un  paladin,  de  Vénus  la  vierge  Marie.  Dans  ces  épopées 
bizarres,  dans  ce#  étranges  permutations  de  l’Énéide  et 
de  l’Iliade , qui  le  croirait?  il  y a du  charme  et  de  la  gran-  . 
denr.  . , . 

Les  idiomes  nouveaux,  nés  de  la  corruption  du  latin f 
mal  parlé  par  tant  de  peuplades  , ces  patois  vulgaires , em- 
bryons à peine  formés , ne  s’étaient  pas  élevés  à la  dignité 
de  langages,  et  ne  suffisaient  pas  aux  affaires  publiques, 
ii  l’enseignement  ni  au  culte.  Le  latin  était  la  langue  sa- 
vante, celle  de  la  diplomatie,  de  l’Église  et  de  l’instruc- 
tion. On  se  servait  d’elle  pour  rédiger  les  chroniques, 
pour  les  actes  publics , pour  les  traités  qui  engageaient 
plusieurs  peuples  différents,  pour  les  chants  pieux , cl  même 
pour  les  enseignements  théologiques.  De  là  cette  vénération 
vouée  au  latin;  vénération  qui , surtout  dans  les  pays  où  le 
clergé  a été  puissant,  en  Italie,  en  France,  en  Espagne, 
ne  s’est  jamais  éteinte.  Rome , dont  la  littérature , comme 
nous  l’avons  prouvé , était  copiste  ou  imitatrice , commu- 
niqua son  goût  aux  nations  nouvelles.  C’est  là  ce  qu’on  ap- 
pelle le  caractère  et  l’influence  classiques.  Malheureusement 
cette  influence  a dépassé  les  limites-que  le  bon  sens  lui  pres- 
crivait. 

On  a prétendu  immortaliser  l’idiome  latin , et  en  perpé- 
tuer la  culture  long-temps  après  sa  mort.  Toute  une  litté- 
rature est  fondée  sur  cette  erreur  , la  littérature  latine  mo- 
derne. Elle  a ses  poèmes , ses  drames , ses  épopées , ses 
idylles , ses  histoires  ; elle  a manqué  son  but.  En  vain  Boc- 
cace  veut-il , au  moyen  de  la  langue  latine , introduire  la 
mythologie  antique  dans  les  mœurs  modernes;  en  vain  de  - 
grands  génies  et  des  hommes  de  talent  s’obstinent  à faire 
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usage  de  cet  instrument  antique;  Danlo , B «ce  ace , Pé- 
trarque, De  Thou,  Lipse,  Scaliger,  Camdon,  Selden , ne 
s’adressent  qu’aux  savants  lorsqu’ils  emploient  l’idiome  ci- 
céronien.  Muret  y perd  son  éloquence , et  Sanleui!  sa  poésie. 

Cependant , h l’époque  oii  notre  examen  nous  a conduits , 
la  langue  latine  est  déjà  reléguée  parmi  les  langues  mortes. 
Par  une  insensible  transition , les  dialectes  de  la  langue 
latine  sc  séparent , s’isolent , et  laissent  loin  d’eux  leur  mère 
commune,  l’idiome  du  Latium. 

Le  provençal , destiné  à mourir  le  premier,  éclôt  le  pre- 
mier de  la  langue  romaine  corrompue.  L’italien,  né  delà 
langue  rustique  de  l’Italie,  se  perpétue  et  se  fixe.  L’espa- 
gnol , mêlé  de  gothique , de  latin  et  d’arabe,  conserve  une 
partie  de  son  caractère  primitif.  Le  français,  dans  lequel 
le  tudesque  et  le  latin  se  confondent , s’éloigne  davantage 
du  latin,  et  est  bien  plus  long-temps  à se  fixer.  L’anglo- 
saxon,  et  toute  une  littérature  écrite  dans  cette  langue, 
périt.  Du  mélange  de  cet  idiome  avec  le  français  nait  l’an- 
glais moderne.  Le  saxon  , allié  à la  vieille  langue  gothique  , 
dont  il  ne  nous  reste  que  la  Bible  d’Ulphilns,  et  au  latin  , 
produit  l’allemand  moderne.  Ainsi  des  langues,  des  nations, 
des  poésies  nouvelles,  sont  écloses  dans  celte  vaste  confu- 
sion de  l’Europe. 

Avec  les  langues  romanes  naquit  une  littérature  inconnue. 
Les  rapports  d’homme  h homme  n’étaient  plus  les  mêmes; 
fés  rapports  du  sexe  fort  et  du  sexe  faible  avaient  subi  une 
modification  profonde.  Une  vie  aventureuse,  importée  par 
les  conquérants  septentrionaux , avait  appris  i»  l’homme  à se 
fier  au  hasard  et  h le  braver.  L’expression  de  l'amour  était 
devenue  mystique,  d’ardente  et  de  sensuelle  qu’elle  avait  été 
jadis.  La  femme,  que  les  païens  avaient  récluse  dans  le  sanc* 
tunirc  de  la  famille,  avait  reçu  Fhommagc  du  puissant  et  du 
fort;  elle  s’étaït  habituée  à ce  rôle  important  et  nouveau  pour 
elle  ; placée  sous  la  protection  de  la  Mère  de  Dieu  , elle  était 
enfin  sortie  du  cercle  étroit  des  soins  domestiques.  Le  poète 
chanta  donc  les  nuances  de  l’âme , les  subtilités  de  la  galan- 
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terio,  les  terreurs  des  situations  difficiles*,  les  périlleuses  en- 
treprises , le  pouvoir  presque  divin  des  femmes  sur  notre, 
vie  , les  délicatesses  infinies  que  fait  éclore  la  passion 
qu’elles  nous  inspirent.  Telle  est  In  littérature  romantique  ; 
elle  se  compose  des  romans  et  chansons  du  moyen  âge, 
des  élégies  et  des  morceaux  lyriques  de  même  nature,  et 
des  drames  qui  ont  puisé  leur  intérêt  dans  le  danger  des 
situations , plutôt  que  dans  le  développement  des  carac- 
tères. Nos  derniers  temps  ont  fait  du  mol  romantisme  un 
emploi  tellement  abusif,  que  tous  les  hommes  de  bon  seus 
devraient  poursuivre  cette  appellation  d'un  inextinguible 
ridicule.  Le  génie  chevaleresque,  aventureux,  chrétien, 
et  de  galanterie,  constitue  le  seul  génie  romantique.  Pé- 
trarque, Caldéron,  les  troubadours,  sont  éminemment  ro- 
mantiques. Dante  ne  l’est  qu’h-demi.  Le  génie  de  la  cheva- 
lerie et  du  christianisme  fait  partie  du  génie  de  Shakespeare . 
sans  l’absorber.  Quant  à certaines  imitations  du  romantisme 
que  le  xixf  siècle  a produits , on  ne  peut  que  les  passer  sous 
silence.  L’éclat  tranché  des  couleurs , l’opposition  violente 
des  teintes  les  plus  criardes  , le  mélange  de  lotis  les  tons  les 
plus  hasardés,  a Constitué  de  notre  temps  un  pseudo-ro- 
mantisme absurde,  sans  caractère,  grossièrement  affecté, 
empreint  d’une  bouffissure  inouïe,  et  dans  les  oeuvres  du- 
quel l’avenir  choisira  quelques  œuvres  éparses  , marquées 
an  sceau  du  talent. 

Les  influences  septentrionales,  les  initiations  du  culte 
odinique,  les  anciennes  associations  germaniques,  avaient 
préparé  ta  féodalité.  Le  génie  féodal,  dans  son  origine,  c’est 
le  dévouement  libre  envers  ntl  homme  libre,  qui  rend , en 
échange  de  dette  servitude  volontaire,  une  protection  géné- 
reuse. Ce  dévouement  existait  depuis  long-temps  en  Ger- 
manie. Réalisé  dans  la  féodalité,  il  devint  le  germe  fécond 
de  toutes  les  institutions  modernes.  11  se  môla  ensuite  à la 
Chevalerie  chrétienne,  et  reçut  une  sanction  pieuse,  une 
forme  éclatante  de  la  religion  d’amour  et  de  dévouement 
qui  avait  conquis  l’Europe, 
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Mahomet , grand  homme , avait  régénéré  l’Orient.  Héri- 
tier du  christianisme  juif,  de  l’astrologie  arabe,  il  avait 
crée  un  stoïcisme  fanatique , appuyé  sur  l’orgueil , et  plein 
d’ardeur  pour  les  voluptés  des  sens.  Arabes , Syriens,  Turcs, 
leisans,  allèrent  se  confondre  dans  cette  croyance,  si 
grandiose  et  si  féconde  en  promesses.  Pendant  que  l’Asie 
obéissait  à ce  maître  qui  lui  donnait  uue  impulsion  brûlante 
et  durable,  l’Ismaélisme,  secte  terrible  qui  courait  au  meur- 
tre sous  une  inspiration  mystique  et  voluptueuse,  se  joi- 
gnit au  mahométisme  , soir  ennemi,  pour  effrayer  l’Occi- 
dent chrétien,  lous  ces  Barbares  orientaux,  par  leurs  in- 
cursions et  leur  puissance  croissante,  faisaient  trembler  sur 
loin-  trône  les  empereurs  de  Constantinople.  Les  papes  ar- 
mèrent la  chrétienté. 

Dieu  le  veut  1 Dieu  le  veut!  c’est  le  cri  universel.  On  se 
précipité  sur  l’Asie.  Les  croisades  ont  lieu. 

line  nouvelle  et  grande  fusion  des  peuples  est  opérée  par 
les  croisades.  Ce  n’est  pas  assez  que  toutes  les  nations  sau- 
vages soient  sorties  de  leurs  cavernes  et  de  leurs  steppes 
pour  envahir  l'Europe;  ces  mêmes  nations,  civilisées  et 
confondues  avec  les  nations  vaincues,  se  rejettent  de  nouveau 
sur  i Orient,  qu’elles  inondent. 

De  là  naît  cet  esprit  chevaleresque,  puissant  daus  son 
action  sur  la  poésie  et  les  arts.  Sous  sa  protection  brillante, 
la  poésie  des  troubadours  fleurit  en  Provence,  d’où  elle  pro- 
page en  b rance  et  en  Allemagne,  puis  chez  les  Italiens,  sa 
grâce, sou  éloquence  et  sou  harmonie  variées  : poésie  toute 
chevaleresque,  et  que  le  genie  du  iNord  n’a  pas  même  at- 
teinte on  modifiée.  Les  Minnesingers  allemands , fidèles  au 
génie  national,  tendres,  langoureux,  monotones,  se  mon- 
trent rivaux  et  souvent  vainqueurs  des  troubadours  pro- 
vençaux, plus  subtils,  plus  recherchés,  plus  sensuels.  A la 
cour  des  empereurs  de  la  maison  de  Souabe,  brillent  ces 
poètes,  chantres  d un  amour  éthéré,  d’une  chevalerie  di- 
vine. Kyot  île  Provence,  Clircstien  de  Troyes,  Jf  'olfram  d'Es- 
chenbach,  Hartmann  Fon  der  sluc,  recueillent  et  répandent 


ET  BF.AUX-A1ITS.  5/,(| 

ces  hymnes  mystiques  et  guerriers,  peintures  des  mœurs 
idéales  dont  on  essayait  vainement  do  réaliser  la  fiction. 

Les  poèmes  sur  Charlemagne  , ceux  que  le  faux  arche- 
vêque Turpin  a coinpilésct  réunis  dans  son  étrange  roman, 
sont  d’anciennes  ballades  remaniées,  et  réunies  sous  celle 
l’orme  pour  exciter  l’enthousiasme  des  croisés  : inspi- 
rations chrétiennes,  mais  imparfaites,  mêlées  de  brutalité 
et  d’ignorance,  de  grossièreté  et  de  violence.  Les  preux  et 
les  paladins  apparaissent  pour  la  première  fois  dans  ces 
poèmes.  Ces  mêmes  épopées,  devenues  populaires,  furent 
reproduites , altérées,  modifiées  au  quinzième  et  au  seizième 
siècles.  Les  Auiadis  n’en  sont  que  le  reflet  lointain.  Le 
Boyardo , le  Pulci , l’Àriostc , finirent  par  les  tourner  eu 
raillerie;  le  don  Quichotte  de  Cervantes  leur  porta  le  coup 
mortel. 

Dans  les  poèmes  vraiment  chevaleresques , ou  les  poèmes 
de  la  Table-Ronde , on  voit  se  développer  une  civilisation 
inconnue  auparavant.  La  galanterie  y naît.  Un  platonisme 
singulier  se  mêle  aux  idées  chrétiennes , aux  idées  aventu- 
reuses de  la  chevalerie  germanique;  les  merveilles  de  l’O- 
rient y apportent  leur  tribut  magique.  Tout  dans  ces  poé- 
sies est  mystique  et  idéal.  Un  souvenir  des  Bardes  du  pays 
de  Galles  et  de  leurs  croyances  surnaturelles  vient  joindre 
sou  reflet  à tant  d’influences  diverses  : ces  productions, 
entre  autres  le  Titurel  de  Wolfram  d’Eschenbach , sont 
peut-être  le  plus  remarquable  produit  de  cette  combinaison 
du  platonisme  chrétien  avec  les  mœurs  dures  et  fortes  des 
Germains  et  des  Normands. 

Du  génie  septentrional,  transformé  en  génie  chevale- 
resque, et  modifié  par  le  contact  de  l’Occident  avec  l’O- 
rient , émanèrent  donc  une  poésie  originale , un  art  ori- 
ginal , une  littérature  chrétienne , septentrionale , encore 
mal  élaborée,  et  qui  suivit  une  route  différente,  selon  le  génie 
de  diverses  nations.  L’action  des  études  romaines  ne  cessa 
point  de  dominer  l’Dalie  et  la  France.  Le  souvenir  tou- 
jours impérieux  d’Aristote  et  de  Platon , celui  des  subtilité» 
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byzantines  et  des  discussions  théologiques , éternisées  par 
le  génie  grec  , et  mises  en  œuvre  par  le  génie  de  l’Occident , 
créèrent  la  scolastique.  L’irlandais  Scot  Érigcne,  le  grand 
Anselme,  le  subtil  Abélard  et  scs  disciples  , ne  doivent  pas 
être  oubliés.  Mille  sectes  diverses  essayèrent  d’entraîner  le 
christianisme  vers  dos  doctrines  plus  ou  moins  rationnelles, 
plus  ou  moins  spiritualistes.  Rome,  toujours  politique,  tou- 
jours admirablement  savante  dans  la  gestion  de  ses  intérêts 
matériels , ramena  vers  elle  toute  la  chrétienté , dont  elle  de- 
, vint  le  tribunal  permanent  : le  catholicisme  naquit;  le  catho- 
licisme, père  des  arts  chrétiens  , et  qui , en  leur  offrant  pour 
capitale  sacrée,  pour  centre  et  pour  sanctuaire,  l’anti- 
que Rome  , leur  donna  cet  essor  qu’ils  n’avaient  pu  prendre 
sous  l’influence  du  christianisme  byzantin.  Le  catholicisme 
se  rendit  maître  de  toutes  les  sectes , en  les  balançant  l’une 
par  l’autre , en  équilibrant  pour  ainsi  dire  la  Gnose  des 
Théosophes , l’inspiration  des  Mystiques,  la  réalité  des  Ébio- 
nites , l’idéalité  des  Docètcs,  l’ascétisme  des  uns  et  la  foi 
pratique  des  antres. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  retracer  ni  même  d’indi- 
quer toutes  les  erreurs  de  cette  philosophie  ibéologique 
du  moyen  âge , labyrinthe  sans  issue  , dans  les  détours 
duquel  de  fortes  intelligences  se  plongèrent  avec  bonheur. 
Les  monuments  les  plus  précieux  du  moyen  âge  sont  les 
monuments  poétiques.  En  première  ligne  se  montre  Y Edda; 
puis  les  Nibclungen  , « Los  enfants  de  la  nuit , » C’est  un  tissu 
de  volupté  et  de  mort  : il  y a,  dans  cette  ilinde  du  Nord, 

« du  sang  et  de  la  joie,  de  la  grandeur  et  du  meortre,  des 
noces  et  des  cadavres,  » comme  dit  le  chantre  germanique. 
Le  poète  des  Nibelungen , ou  plutôt  les  poètes  qui  ont  tra- 
vaillé cette  vieille  fiction  Scandinave,  d’après  les  mœurs  et 
leS  traditions  de  leurs  concitoyens,  Ue  sacrifient  ni  à la  sou- 
plesse ni  h la  grâce.  Dramatique  et  terrible  poète,  ses  héros 
sont  de  fer,  leurs  paroles  sont  de  sang  ; il  grave  profondé- 
ment ses  caractères , il  les  indique  d’un  mot , mais  ce  mot 
est  un  sillon  éternel.  Tout  est  arrêté , dur,  colossal,  gigan- 
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tesque  dans  cette  poésie  ; le  Nord  y respire.  Le  poème  espa- 
gnol sur  le  Cid  vient  ensuite;  véritable  épopée,  d’an  intérêt 
bien  plus  puissant , parcequ’elle  s’attache  à la  réalité  histo- 
rique. Enfin , il  ne  faut  pas  oublier  les  nombreux  poèmes 
chevaleresques,  créés  par  les  poètes  français,  narrations 
brillantes,  ingénieuses  et  pleines  d’intérêt. 

Nous  avons  retracé  rapidement  les  influences  qui  de- 
vaient concourir  à pousser  dans  la  voie  d’une  civilisation 
nouvelle  les  peuples  de  l’Rurope;  jetons  un  mwnént  nos 
regards  sur  les  autres  contrées  du  monde;  nous  les  reporte- 
rons ensuite  sur  cette  Europe  dont  l’activité  intellectuelle 
l’emporte  en  mobilité  sur  toutes  les  parties  de  l’univers, 

§.  XIV.  Ère  du  christianisme  en  Europe,  — Moyen  ace. 

Les  Arabes.  — L'Espagne  Arabe.  — La  Persans. 

! ' ' ‘ ' ' ' . ‘ ‘ . 

L’Arabie , qui  n’avait  autrefois , comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut , que  des  chants  lyriques  dictés  par  L’orgueil , 
l’amour  et  la  haine , se  complut  aux  créations  magique» 
de  la  Perse,  qui  elle-même  les  avait  empruntées  aux  In- 
diens. Sur  ce  modèle  furent  composées  les -Mille  et  une 
Nuits,  chef-d’œuvre  de  l’imagiaation  orientale,  mais  con- 
traire dans  son  principe  h la  doctrine  mahométane.  Le  fon- 
dateur de  cette  doctrine  avait  voulu  que  toute  la  poésie , 
tout  l’art,  toute  la  littérature  des Mahométans  se  concen- 
trassent dans  le  Koran , ridicule  et  sublime  amas  de  la  magie, 
du  sabéisme  , du  gnosticisme  et  du  manichéisme;  vous  di-  '■ 
riez  une  multitode  de  fragments  de  temple , réunis  sans 
ordre,  mais  non  sans  génie  et  sans  forcé,  par  une  main 
puissante.  Les  Ottomans  se  sont  renfermés  dans  le  cerclé 
étroit  que  le  prophète  leur  prescrivait.  Les  Arabes,  doués 
d’un  génife  plus  libre,  se  jouèrent  dans  de  belles  et  naïves 
fictions , délices  du  monde  entier,  magnifiques , riantefr, 
merveilleuses  comme  le  ciel  et  les  fleuves  d’Orient;  les 
Mille  et  une  Nuits. 
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Un  siècle  et  demi  s’était  à peine  écoulé  depuis  l’hégire , 
quand  la  famille  des  Abassides , en  montant  sur  le  trône  des 
khalifes,  y porta  l’amour  des  arts  et  des  lettres.  Tout  à coup 
la  civilisation  arabe  , jusqu’alors  endormie  , prit  un  essor 
inattendu;  essor  rapide , mêlé  d’une  ivresse  étourdie , mais 
dont  la  clarté,  plus  impétueuse  que  durable,  projeta  sur 
l'Europe  une  teinte  orientale  très  prononcée.  Aaroun-al- 
Raschid  et  Almamoun  firent  de  Bagdad  la  capitale  des 
lettres;  leur  cour  se  composa  de  poètes  et  de  philosophes; 
les  chameaux,  chargés  de  livres  grecs  et  persans,  couvrirent 
les  routes  qui  conduisaient  à Bagdad  et  à Bassora.  L’Es- 
pagne, conquise  par  les  Arabes  , se  peupla  d’académiciens 
et  de  savants.  Les  caprices  de  l’architecture  moresque  s’éle- 
vèrent sur  le  sol  castillan , et  dessinèrent  sur  l’azur  du  ciel 
la  diversité  pittoresque  de  leurs  feuillages  taillés  dans  la 
pierre.  L’élude  de  la  grammaire,  de  la  poésie,  de  l’élo- 
quence , fleurirent  à Cordoue , à Grenade  , k Séville.  Par  un 
phénomène  que  l’on  ne  verra  plus  se  reproduire  , l’Orient 
et  l’Occident  confondirent  leurs  goûts,  et  celte  fusion 
momentanée  fit  naître  une  chevalerie  musulmane,  un 
christianisme  mêlé  d’enthousiasme  arabe;  vous  diriez  que 
l’histoire  de  ces  temps  est  de  féerie  , tant  le  spectacle  qu’ils 
ofl’rent  réunit  de  bizarrerie  et  d’éclat  ! Du  ix*  au  xuc  siècle  , 
les  Arabes  furent  grands  par  l’intelligence  et  par  les  arts; 
et , ce  qui  confond  l’esprit  humain  et  afflige  la  pensée , k 
peine  oui-ils  laissé  trace  de  leurs  œuvres.  Les  Mille  et  une 
Nuits  n’appartiennent  pas  k l’Espagne  des  Abcnccrages. 
Poètes , historiens , lexicographes , grammairiens , abondè- 
rent chez  eux  ; k peine,  dans  le  monde  entier,  cent  personnes 
vivantes  leur  accordent-elles  aujourd’hui  un  souvenir  ou 
quelques  moments  d’étude. 

Il  est  vrai  que  leur  génie  subtil , rapide , facile , éblouis- 
sant, semblait  moins  fait  pour  marquer  profondément  son 
empreinte  que  pour  étonner  les  hommes  et  disparaître. 
Dans  cette  foule  de  poèmes  arabes,  dont  la  iisle  seule, 
conservée  k l’Escurial , remplit  vingt-quatre  volumes , on 
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cherche  en  vain  un  poème  épique , une  comédie , une  tra-' 
gédie  : le  goût  national  n’a  pas  changé;  il  est  resté  lyrique 
et  enthousiaste  comme  nu  désert. 

L’Europe,  jusqu’à  ce  jour,  ne  connaît  que  des  fragments 
de  peu  d’importance  de  rés  grands  historiens  arabes , dont' 
les  orientalistes  vantent  U simplicité  et  la  sublimité.  Leurs 
philosophes,  yirerr/ioes,  entre  autres,  et  Avicenne,  nous  . 
sont  plus  familiers.  Ils  n’ont  pas  été  sans  influence  sur  la  ''v 
scolastique  et  sur  la  philosophie.  Plus  ingénieux  que  pro- 
fonds , plus  subtils  que.  logiques  , plus  enthousiastes  que  h ', 
hardis,  ils  embrassèrent  le  culte  d’Aristote,  et  épuisèrent 
à le  commenter  les  forces  de  leur  génie.  Dans  les  sciences' 
naturelles,' dont  nous  ne  nous  occuperons  pas  ici,  ils  se 
montrèrent  inventeurs.  Ce  furent  eux  qui  ouvrirent la  route  ’ 

à la  chimie  et  à la  physique.  Les  arts  de  l’industrie ,. qui: 
rendent  la  vie  facile  et  douce,  leur  doivent  beaucoup  de 
découvertes  qui  attestent  la  fécondité  ingénieuse  de  leur 
esprit.  Long-temps  avant  nous  iis  se  servaient  de  la  poudre 
à canon  et  du  papier.  :C  , . _ 

Les  Persans,  dont  l’activité  intellectuelle  avait  toujours 
été  contraire  au  monothéisme  rigide  de  Mahomet,  s’écar- 
tèrent bien  plus  que  les  Arabes  de  la  lettre  de  «a  loi.  Non- 
seulement  Ferdusi , dans  le  Shahnahmeh , rassembla  les  an- 
tiques fictions  persanes  qui  racontaient  le  combat  de  la 
lumière  et  des  ténèbres  ; mais  les  Sou  fis , poètes  religieux’; 
unirent  l’accent  de  la  passion  la  plus  charnelle  à la  dévotion 
la  plus  extatique.  Leurs  poèmes  érotiques  et  mystiques  se 
rapprochent  d’une  manière  surprenante  des  hymnes  et  des  , 
élans  de  nos  quiétistes.  Vous  croyez  retrouver  au  fond  de 
l’Asie  les  Torrents  de  madame  Guyon , et  cette  sphère  de 
volupté  divine  que  le  grand  Bossuet  foudroyait  avec  tant 
d’éloquence;  volupté  ineffable  et  chaste,  selon  les  poètes, 
mais  exprimée  avec  toute  l’ardeur  d’une  sensualité  mortelle 
et  grossière.  , _ ••  . ...  ' A 

Les  poèmes  arabes  et  persans  que  l’on  conualt  le  mieux  1 

en  Europe , datent  de  cette  époque;  romans  d’amour. et  de/. 
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guerre , ornés  d’images  gracieuses , élittcelans  d’imagina- 
tion dans  les  détails  , mois  dénués  de  force  dans  la  pensée , 
et  de  nouveauté  dans  les  combinaisons. 

§.  XV.  Èrb  chrétienne.  » — Moyen  ace. 

Les  Slaves. 

. ..  * . • » , t t ■ y 

Jetons  un  coup  d’œil  sur  cette  vaste  famille  des  Slaves , 
qui  a donné  naissance  à la  Pologne , qui  a fondé  la  Russie, et 
qui  possède  son  caractère  spécial.  Elle  compte  encore  au 
nombre  de  ses  idiomes , sans  parler  du  vieux  slavon  , langue 
des  Écritures  saintes,  le  russe,  l’illyrien,  le  croate,  la  langue 
de  la  Carinlhie  et  de  la  Carniole , b:  bohème,  les  dialectes 
de  la  Haute  et  Basso-Lusace , le  polonais,  le  silésien  et  le 
slovaque.  < ■ - * • • - 

La  muse  slave  ne  nous  occupera  pas  long-temps.  Malgré 
le  mérite  d’une  inspiration  heureuse,  et  bien  qu’elle  se 
distingue  par  un  sentiment  de  la  nature  qui  ne  manque 
ni  de  grâce  ni  de  fraîcheur , elle  tient  peu  de  place  dans  l’his- 
toire intellectuelle.  Naïve, innocente , gracieuse, mais  privée 
de  force  et  de  variété,  pareeque  les  peuples  qui  l’ont  cul- 
tivée ont  été  privés  d’une  nationalité  forte  et  générale , elle 
n’a  légué  à la  postérité  aucuu  de  ces  monuments  qui  ne 
s’oublient  jamais  , et  qui  concentrent  sous  des  formes  poé- 
tiques toutes  les  traditions  d’un  peuple. 

Les  vieilles  poésies  populaires  des  liasses  mêlent  la  gaîté 
et  la  féerie  à l’inspiration  slave.  Un  mélange  d«  données 
Scandinaves  et  de  souvenirs  tarlarcs  s’y  fait  sentir.  Les  Bo- 
hèmes possèdent  une  antique  poésie  remarquable  par  son 
héroïsme  mélancolique  et  sa  grâce  guerrière.  Le  Serbe , 
plus  méridional , joint  b cet  accent  tendre  et  fier  de  la  Bo- 
hême une  verve  plus  féconde.  L’hymrte  du  Pasteur  fibre  et 
indépendant  retentit  sur  la  Guzlè , instrument  à une  seule 
corde.  Des  fragments  épiques  serbes,  qui  nous  ont  été  trans- 
mis, sont  pleins  de  charme;  l’inspiration  pastorale  anime 
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toute  la  nature  d’une  flamme  et  d’une  vie  poétiques;  lés 
colombes  parlent;  les  coursiers  écoutent;  les  fleuves  bon- 
dissent ou  gémissent;  les  villes  insultent  qui  les  assiège, 
on  poussent  des  cris  de  terreur  quand  l’incendie  et  la 
guerre  les  déchirent.  Une  piété  ascétique , une  contempla- 
tion douce  de  la  nature , y respirent;  il  y a là  de  l’héroïsme, 
mais  léger , presque  gracieux , et  jamais  tragique  ; une  cer-  , 
taine  délicatesse  naïve  d’expression  , mais  aucune  idéalisa- 
tion ; point  d’enthousiasme  d’artiste  , ni  de  hauteur  d’ima- 
gination. Le  Polonais  possède  aussi  des  chants  antiques  du 
même  genre , et  qui  ont  le  môme  mérite.  Le  génie  slave , en 
général,  est  lyrique  plutôt  que  dramatique;  souple  el? fa- 
cile, mais  monptone,  il  manque  de  la  vigueur  passionnée 
du  Midi,  de  cette  puissante  énergie  du  Nord.  La  plupart 
des  idiomes  qui  rattachent  sont  mélodieux,  sonores,  , 
souples , et  so  distinguent  par  une  variété  singulière  de 
sons  vagues,  plaintifs,  mélangés,  inconnus  aux  autres  lan- 
gages. Ces  langues  se  plient  aux  accents  de  l’idylle  èt  de  la 
valeurguerrièrc;  elles  sont  surtout  pathétiqueset  gracieuses. 

Si  les  Slaves  , sous  un  régime  de  liberté  , étaient  entrés 
en  possession  d’une  patrie  nationale,  d’une  vraie  patrie; 
s’ils  n’avaient  pas  courbé  leur  front  sous  le  joug  Scandinave, 
allemand  et  turc  ; si  les  mille  rameaux  de  ce  grand  fleuve 
ne  s’étaient  pas  égarés  dam  des  domaines  soumis  à diverses 
tyrannies , sans  doute  cette  langue  et  ces  chants  auraient 
conquis  une  place  plus  haute  dans  les  annales  de  l'intelli- 
gence. Malheureusement  les  Polonais  et  les  Russes,  les 
plus  civilisés  de  ces  peuples,  dès  que  leur  forme  sociale 
s’est  affermie,  n’ont  pensé  qu’à  copier  les  cltefs-d’œuvre 
des  nations  classiques , et  toute  originalité  s’est  éteinte 
chez  ouï. 

Les  Lithuaniens , qui  semblent  se  rattacher  aux  Slaves , 
et  qui  parlaient  cependant  un  tangage  différent , aujourd’hui 
perdu  et  oublié , ont  eu  aussi  leur  poésie  ; poésie  humble 
et  domestique,  triste  et  pastorale,  pleine  de  modestie  et 
de  douceur , féconde  eri  diminutifs  et  en  expressions  cares- 

23, 


356  LITTÉRATURE 

«ailles;  expression  des  moeurs  d’un  peuple  timide , agreste» 
casanier*  que  le  gantelet  de  fer  des  chevaliers  teutoniques 
brisa  sans  peiné  et  sans  pitié.  ' 

L Z* Hongrois , enfin  . peuple  venu  de  l’Orient , se  vantent 
d’une  littérature  et  un  langage  qu’eux  seuls  cultivent 
encore  aujourd’hui.  Ou  y reconnaît  des  accents  lyriques 
pleins  de  joie,  de  gaîté,  de  verve,  de  franchise,  et  !e  goût 
des  sentences  et  des  comparaisons  orientales.  Au  moyen 
âge  appartiennent  tous  ces  essais  , tous  ces  efforts  si  divers, 
dont  quelques-uus , effacés  du  souvenir  des  peuples,  ont 
disparu  devant  les  travaux  de  nations  plus  puissantes, 
animées  d’un  génie  plus  actif,  ou  soumis  h des  institutions 
^>lus  fécondes. 

g.  XVI.  Ère  du  C atuolicismb. 

L’Italie. 

■ , ■ ' \ • > ’■  . • ' ’ • 

' t 

Le  colosse  romain , statue  géante,  est  tombé  avec  fracas, 
comme  le, dit  le  poète, 

JVith  tremendous  noise , tke  gianc-staüte  fclL 

' * * * 

Une  confusion  extrême  a régné,  confusion  féconde,  au 
sein  de  laquelle  nous  avons  démêlé  plusieurs  points  d’aTrêt 
et  comme  plusieurs  sources  de  civilisation  : le  génie  du 
nord,  la  féodalité,  la  pensée  religieuse  et  chrétienne  , la 
chevalerie.  Mais  les  temps  sont  venus  où  nous  pouvons  dis- 
cerner les  résultats  de  ces  diverses  influences  : les  peuples 
se  classent;  les  langues  modernes  sont  nées;  les  littéra- 
tures et  les  poésies  s’isolent  ; chaque  nationalité  se  fixe  et 
s’assied  : nous  pouvons  suivre  le  cours  des  temps  et  celui 
de  l’histoire  de  chaque  peuple. 

C’est  l’Italie  qui  se  dessine  la  première;  la  France  occi- 
dentale n’a  encore  que  des  contes  gais  et  mordants,  ou 
des  récits  de  chevalerie.  On  ne  peut  regarder  l’ère  de  la 
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poésie  provençale  que  comme  un  chaînon  intermédiaire 
et  brillant;  des  chansons  , des  satires,  des  hymnes,  peu- 
vent suffire  à immortaliser  un  peuple;  les  troubadours 
ont  jeté  de  l’éclat  sur  le 'nom  provençal.  Mais  une  litté- 
rature complète  a ses  philosophes , ses  historiens,  ses  ora- 
teurs , ses  savants  : la  Provence  n’eut  que  des  poètes. 

Non-seulement  Rome  avait  conservé  les  étincelles  du 
génie  antique,  mais  elle  avait  reconquis  le  pouvoir.  La 
pensée  politique  du  Latium  avait  survécu  à l’empire  des 
Césars;  elle  s’était  réfugiée.’ dans  le  Vatican.  Aussi  voyez 
avec  quelle  facilité  les  pontifes  devinrent  maîtres  et  dispo- 
sèrent des  royaumes.  Le  ressort  du  monde , ce  n’était  plus 
le  glaive,  mais  la  croyance.  Dépositaires  et  juges  de  la 
croyance , les  papes  tinrent  la  balance  de  l’Europe.  Rome 
devint  le  chef-lieu  de  la  pensée  religieuse , la  capitale  de  la 
foi.  Elle  établit  l’unité  chrétienne , et  se  fit  reine  de  cette 
unité  : voici  l’ère  du  catholicisme.  Elle  ne  sera  pas  moins 
féconde  que  le  polythéisme  en  intelligences  puissantes  et  en 
chefs-d’œuvre  : mais  la  route  qu’elle,  leur  trace  est  nou- 
velle; elle  les  moule  sur  un  type  inconnu  jusqu’alors. 

tes  grands  génies,  lés  immortels,  sont  ceux  qui  résu- 
ment leur  siècle.  Dans  leurs  œuvres , comme  dans  uu  point 
éclatant , viennent  converger  les  rayons  épars  de  toute  l’in- 
telligence contemporaine.  Ne  croyez  pas  que  de  tels  hommes 
n’appartiennent  qu’à  une  époque;  ils  sont  le  fruit  du  temps; 
tout  ce  qui  les  précède  les  a préparés.  Ainsi  l’épopée  ho- 
mérique, quel  qu’en  soit  l’auteur , résume  les  temps  hé- 
roïques grecs  ; Aristote  formo  uu  faisceau  de  toutes  les 
sciences  acquises  jusqu’à  lui;  Platon  recueille  cl  anime 
<Tun  souille  puissant  toutes  les  méditations  sur  l’art  et  la 
nature  : rares  intelligences  , qui  s’élèvent  comme  pour 
jalonner,  si  l’on  peut  le  dire,  la  roule  de  la  civilisation; 
représentants  de  la  pensée  dans  son  progrès.  •'  ;;  - 

Il  devait  naître , nu  moyen  âge , un  homme  qui  devînt 
l’organe  et  l’expression  sublime  de  cette  époque.  Cet  homme 
vit  le  jour  en  Italie,  sous  l’influence  catholique  : c’est 
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Dante.  Un  reste  de  grandeur  païenne  et  de  vigueur  romaine 
se  mêle  chez  lui  à la  philosophie  du  catholicisme  , h lu  mé- 
taphysique des  écoles, à l’énergie  des  passions  qui  bouillon- 
naient chez  les  descendants  des  Alains  et  des  Golhs,  habi- 
tants turbulents  des  républiques  italiennes.  Avant  lui. 
les  Siciliens  avaient  imité  les  chants  de  la  Provence;  des 
théologiens  et  des  poètes  avaient  écrit  en  langue  latine; 
il  lui  était  réservé  de  fixer  ou  plutôt  de  créer  l’idiome 
italien.  Le  premier  il  a donné  un  corps  à la  croyance 
chrétienne;  c’est  lui  qui  a fait  vivre  éternellement  dans  son 
épopée  le  triple  monde  de  l’enfer  et  des  ténèbres , de  la 
purification  et  de  la  souffrance , de  la  béatitude  et  de  la 
lumière.  Tout  est  vision  et  tout  est  palpable  dans  cet 
étrange  chef-d’œuvre.  Les  épopées  que  nous  avons  vu  éclore 
n’ont  rien  de  ce  caractère  qui  isole  la  Divine  Comcdie. 
Le  Ma  ha- Bharata , l 'Iliade,  P Enéide,  les  A'ibelumgen  , rap- 
pellent des  souvenirs  nationaux  transformés  en  poésie; 
réalités  ornées  de  fictions.  La  Divine  Comédie  est  une  triple 
fiction  transformée  en  réalité.  Rudesse,  dureté,  âpreté, 
véhémence,  scolastique  épineuse,  souvenirs  nationaux, 
détails  minutieux  d’une  histoire  peu  connue,  rendent  cet 
ouvrage  difficile  à lire, à comprendre,  même  à commenter. 
Mais  quelle  unité  ! quelle  variété  ! quel  sentiment  do  l'infini, 
quelle  admirable  progression  des  dernières  profondeurs 
de  l’abîme  aux  splendeurs  du  ciel,  du  désespoir  le  plus 
amer  aux  félicités  les  plus  ineffables  1 Quelle  chaîne  mer- 
veilleuse de  tortures,  de  souffrances,  de  plaintes  , de  re- 
mords, de  regrets,  d’espoir,  de  consolations,  de  bonheur 
et  d’extase  sacrée  ! Ce  monument  sans  modèle  s’éleva 
comme  les  cathédrales  du  moyen  âge  , sans  que  l’on  sût 
par  quel  miracle  une  telle  création  avait  surgi. 

Dante  a quelque  chose  de  sombre , de  taciturne  , d’im- 
mobile; il  rappelle  ce  Sordel , qu’il  rencontre  dans  l'enfer, 
et  qui  fixe  sur  lui  de  longs  regards,  semblable  au  lion  qui 
veille  et  repose. 

A guis  a di  Leon  quando  si  posa. 
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Si  tous  le  comparez  à tous  les  auteurs' italiens  qui  lui  ont 
succédé , vous  vous  étonnez  du  peu  de  ressemblance  qui 
se  trouve  entre  oux  et  lui.  En  eflèt , on  ne  peut  le  regarder 
ni  comme  un  poète  moderne , ni  comme  un  représentant 
de  la  nouvelle  Italie.  Le  génie  de  celte  contrée,  telle  que 
l’ont  faite  les  révolutions  des  empires , ce  génie  de  la  cou- 
leur et  de  l’harmonie,  doux,  fécond,  rapide,  facile,  mais 
souvent  énervé , prolixe  et  manquant  de  chasteté , de  sim- 
plicité, d’énergie;  ce  génie  ne  se  présente  dans  les  Vers  de 
Dante  que  mêlé  à des  nuances  plus  austères  et  plus  dures , 
empruntées  aux  républiques  du  moyen  âge  et  au  catho- 
licisme sévère  et  belliqueux  de  ces  temps.  Alors  luttaient 
les  passions  les  plus  violentes;  alors  un  vieillard,  pour 
changer  le  monde , n’avaîl  qu’à  dire  un  mot  ; j’excommunie. 
La  nouvelle  nationalité  italienne  n’était  pas  encore  formée. 
Pétrarque  et  Boccace  signalent  le  changement  singulier  qui 
précipita  les  mœurs  italiennes  de  la  barbarie  clans  )a  mol- 
lesse. 

Une  rare  aptitude  aux  arts  qui  flattent  les  sens  est  1b 
trait  spécial  et  particulier  de  l’Italie  moderne  ; il  faut  y- 
joindre  la  persévérance  des  études  classiques.  Elle  a con- 
tinué ét  prolongé  le  mouvement  d’imitation  grecque  que 
nous  avons  observé  chez  les  écrivains  de  l’Italie  ancienne , 
mais  avec  moins  de  noblesse,  de  virilité,  d’énergie,  de 
grandeur.  D’après  l’exemple  donné  par  FJlaliè,  on  s’est 
trop  restreint  dans  l’étude  des  poètes  romains , c’est-à- 
dire  , que  l’on  a imité  des  imitateurs.  Un  style  acadé- 
mique, maniéré,  pédantesque,  s’est  introduit  peu  à peu  ; 
un  purisme  de  formes,  sans  pensée,  une  fausse  exaltar 
tion , une  fausse  argumentation  s’y  joignirent.  Celte  pré  - 
tenlion  d’imiter  l’antiquité  classique  se  retrouve  chez 
Dante,  et  bien  plus  fortement  chez  Pétrarque,  chez  Boc- 
cace. Pétrarque , en  enrichissant  son  idiome  d’admi- 
rables plaintes  élégiaques,  écrasait  de  son  dédaiu  cette 
langue  vulgaire  qu’il  immortalisait.  Boccace  essayait  de 
rendre  à l’Italie  la  mythologie  païenne;  conteur  plein 
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de  grâce,  narrateur  charmant , dont  la  postérité  n’accepte 
et  ne  couronne  que  les  ouvrages  auxquels,  dans  son  aveu- 
glement, il  attachait  le  moins  de  prix. 

Les  deux  hommes  célèbres  que  je  viens  de  nommer 
lurent  les  deux  plus  ardents  promoteurs  des  études  classi- 
ques. Ils  portèrent  dans  cette  réhabilitation  de  l’antiquité 
un  enthousiasme,  une  activité  infatigables.  Leurs  poèmes 
latins,  leurs  travaux  philologiques  sont  cependant  ou- 
bliés. Les  canzoni  et  les  sonnets  de  Pétrarque , élégies  dues 
b l’inspiration  des  troubadours  , œuvres  souvent  mêlées, 
comme  les  poèmes  de  ces  derniers,  de  subtilité  et  de 
mauvais  goût , mais  mélodieuses , passionnées  , tendres , 
et  fécondes,  sont  le  seul  titre  de  gloire  qui  reste  à Pé- 
trarque. C’est  lui  qui  résume  toute  la  littérature  chevale- 
resque, symbolique  et  platonique  des  poètes  provençaux; 
plus  habile  qu’eux , versificateur  admirable  , entaché 
de  quelques-uns  de  leurs  défauts , il  a réalisé  dans  ses 
sonnets,  aveèun  bonheur  singulier,  mais  non  sans  quelque 
exagération  de  raffinement,  cette  pudeur  passionnée  et 
chrétieune,  cet  amour  de  l’àme,  cette  exaltation  morale 
dont  nous  avons  vu  le  premier  germe  ou  plutôt  le  pressen- 
timent vague  dans  la  Pidon  de  Virgile. 

Boccace  vient  après  lui  ; créateur  de  la  prose  italienne  , 
à laquelle  il  a voulu  donner  un  caractère  trop  cicéronion  , 
mais  qu’il  a su  développer  avec  majesté  cl  avec  élégance. 
On  a cassé  l’arrêt  de  ses  contemporains.  On  lui  a tenu  peu 
compte  de  ses  romaus  chevaleresques  , où  se  trouvent 
imitées  les  harangues  de  Tite-Livc,  et  où  Jupiter  se  con- 
fond avec  Dieu  le  père , Vénus  avec  Marie , Pluton  avec 
Satan.  C’est  le  Dècaméron  qui  a fait  vivre  Boccace  : mo- 
dèle de  la  narration  légère , où  respire  sons  doute  la  licence 
de  cette  époque  , mais  dont  le  cadre  est  si  ingénieux  et  si 
dramatique,  l’intérêt  si  doux  et  si  vif. 

Les  bourgeois  commerçants  de  l’Italie,  au  milieu  de  leurs 
festins  splendides  et  de  leurs  fêtes  éclatantes , que  tous  les 
prestiges  de  la  richesse  et  de  l’art  embellissaient  , riaient 
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de  celte  chevalerie  bardée  de  fer , que  ie  reste  dé  l’Eu- 
rope admirait  encore.  Ils  traitaient  les  occidentaux  de 
barbares;  les  occidentaux  les  traitaient  de  femmes  faibles 
et  d’enfants  débiles.  Co  fut  à la  table  des  Médicis  que 
Pulci,  homme  érudit  et  spirituel  , flatta  le  goût  de  ses 
maîtres  en  parodiant  de  la  manière  la  plus  burlesque  et  la 
plus  sérieuse  les  fictions  chevaleresques.  Cette  gravité  de 
la  raillerie  est  h peu  près  , pour  nous , le  seul  mérite  du 
poète. 

On  loue  cependant  la  facilité  de  ses  vers  et  la  pureté 
de  son  idiome  florentin.  Sa  véritable  gloire  est  d’avoir 
fondé  l’école  d’ironie  poétique  à laquelle  Ariosfe  ap  - 
partient,  école  spécialement  italienne;  ironie  qui  émane 
de  l’imagination  , comme  celle  de  la  France  naît  du  bon 
sens,  lioiardo  le  suivit;  chez  lui  comme  „ cher.  Pulci, 
comme  chez  leur  successeur  et  leur  maître  Arioste , 
nulle  amertume;  point  de  satire;  ils  se  jouent  avec  la  lance 
du  paladin  et  la  baguette  de  la  fée.  Vous  diriez  que  le  génie 
classique  se  plaît  à railler  sans  trop  d’amertume  le  génie 
aventureux  des  nations  modernes  et  leurs  fictions  bizarres. 
C’est  l’ironie  innocente  d’un  enfant  malin  qui  suivrait  un 
géant  à lu  piste  et  s’amuserait  à parodier  tous  ses  gestes: 
moquerie  souvent  poétique  , brillante , ingénieuse  , et  que 
le  magicien  de  la  ’ poésie  moderne  , Arioste , a poussée 
à son  dernier  terme.  11  puisa  sans  scrupule  à toutes  les 
sources  que  d’autres  poètes  avaient  fait  jaillir;  enchaîna 
ces  fictions  incohérentes;  emprunta  de  délicieux  passages 
aux  poètes  anciens  ; jeta  sur  cet  ensemble  singulier  un 
vernis  de  grâce , de  légèreté , d’étourderie  , et  composa  ce 
poème  immortel  dont  la  folie  est  délicieuse,  et  qui,  sans 
parler  à la  raison , éblouit  comme  le  prisme  étincelle  aux 
feux  du  soleil.  11  n’est  point  créateur.  Long-temps  avant 
lui  on  avait  déjà  démantelé  la  chevalerie.  Arioste  vint  avec 
son  harmonie  de  langage,  sa  spirituelle  bouffonnerie  , sa 
puissance  mobile  d’imagination;  il  acheva  l’œuvre  de  Pulci 
et  de.  Boïardo.  , i - - , *.  -, 
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Il  était  temps  cependant  que  le  catholicisme  imprimât 
aux  arts  son  développement  spécial.  Il  avait  créé  le  Dante, 
et  les  œuvres  lyriques  de  Pétrarque.  Mais  jusqu’au  quifli 
zième  siècle,  celle  religion , qui  avait  modelé  les  insti- 
tutions el  pétri  las  âmes , n’avait  pas  fait  éclore  de  chefs- 
d’œuvre  dans  les  arts.  Le  moment  était  venu.  Elle  eut 
ses  Raphaël  et  scs  Michel -Ange,  comme  le  paganisme 
avait  eu  ses  Praxitèle  et  ses  Phidias.  Sous  la  loi  du  poly- 
théisme, la  hoauté  physique,  adorée  par  la  Grèce,  avait 
inspiré  les  artistes.  Sous  la  loi  du  christianisme , la 
beauté  morale,  présentée  par  l’Évangile  comme  le  but 
commun  de  l’humanité , enfanta  des  chefs-d’œuvre  nou- 
veaux. Go  fut  en  Italie,  siège  central  de  la  foi , que  ce  dé- 
veloppement eut  lieu,  du  quinzième  au  seizième  siècle. 
Les  artistes  , guidés  par  les  anciens , leur  durent  des  en- 
seignements profitables;  mais  leur  but  aurait  été  manqué 
s’ils  les  eussent  copiés  servilement.  Ils  travaillaient  pour  les 
pontifes;  des  églises  chrétiennes  devaiont  servir  de  galeries 
à leurs  tableaux  et  h leurs  statues.  En  étudiant  la  forme 
chez  les  anciens  maîtres,  ils  s’inspiraient  delà  Bible  et 
de  l’Évangile.  Tout  était  neuf,  original,  spontané,  dans  leurs 
créations. 

La  souffrance  et  la  difformité  répugnaient  au  poly- 
théisme hellénique,  qui  les  bannissait  du  domaine  des 
arts.  Amoureuse  du  beau,  idolâtre  de  l’harmonie,  la 
Grèce,  nous  l’avons  déjà  observé,  confondait  le  beau  et 
ta  vertu;  r#  *«>.«.  Au  contraire  , l’abnégation  et  le  malheur 
étaient  adoptés  par  le  christianisme.  La  soufirancs  était  la 
base  de  celte  nouvelle  religion  dont  le  Dieu  avait  expiré 
sur  une  croix.  L’art  des  anciens  était  éminemment  fini  ; 
son  but  était  de  représenter  des  formes  vivantes,  hu- 
maines, et  de  les  idéaliser  en  les  précisant.  L’art  des 
modernes  tendait  à représenter  ce  qui  est  divin,  ineffable 
et  infini.  Les  chrétiens  n’ont  peut-être  rien  à opposer 
à l’Apollon  qui  vient  de  terrasser  le  monstre  pythique. 
Mais  la  Grèce  peut-elle  rien  comparer  à ces  madones  ad-r 
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mtrables,  h w*  vierges  süblimes,  à ces  figures  qui  respi- 
rent tour  à tour  un  calme,  une  sensibilité,  une  énergie, 
on  dévouement  si  divins?  L’art  chrétien  ouvrait  une  nuire 
voie  au  génie  des  peintres  et  des  sculpteurs  a U ne  leur 
offrait  pas  comme  l’art  païen  un  petit  nombre  de  symboles 
imiformesà  reproduire  : Vénus , image  de  la  beauté;  Apol- 
lon , type  de  la  jeunesse  et  de  la  poésie  ; Jupiter,  symbole 
de  la  force  , de  la  puissance  et  de  la  majesté.  Le  christia- 
nisme laissait  à chaque  homme  une  carrière  vaste  à par- 
courir?  il  présentait  à Part  une  immense  légende  , avec 
des  saints,  des  esclaves  , des  rois  , des  femmes , des  vierges, 
des  ascètes,  des  guerrier* , pour  héros  et  pour  demi-dieux. 
Quelle  carrière!  quelle  mission  féconde!  toute  l’Europe 
en  recueillitles  fruits.  La  peinture  , la  sculpture,  l'archi- 
tecture , telles  que  les  peuples  modernes , et  spécialement  les 
Italiens  du  quinzième  siècle,  les  pratiquèrent , moinspurcs 
peut-être,  moins  harmonieuses  , moins  complètes  que  les 
arts  du  paganisme,  acquirent  une  variété,  une  fécondité, 
une  multiplicité  de  ressources  miraculeuses.  Michel-Ange 
S’inspira  des  terreurs  de  la  Bible  hébraïque;  Raphaël  s’en- 
vironna de  cette  douce  lumière  qui  émane  de  l’Évangile. 
Une  foule  de  talents  secondaires  les  suivirent.  Cette  magni- 
ficence des  arts  italiens  au  quinzième  siècle  est  le  grand 
phénomène  défère  catholique,  et  la  plus  brillante  mani- 
festation de  son  génie. 

Pendant  cette  époque  triomphale  des  arts  italiens  , l’in- 
telligence ne  restait  pas  oisive  ; les  Politien  , les  Pkileplie , 
avaient  reçu,  orné,  commenté  les  trésors  arrachés  aux 
ruines  de  Rome  et  d’Athènes.  On  explorait  la  philosophie 
platonicienne,  la  littérature  hébraïque,  et  la  cabale  ju- 
daïque ; tes  néoplatoniciens  de  Florence  cherchaient  avec 
curiosité  le  rapport  qui , selon  eux , avait  uni  la  philosophie 
grecque  aux  antiquités  orientales.  Reuchlin  transportait 
ces  doctrines  en  Allemagne  ; elles  y ont  dopné  naissance  à 
la  tüoderne  philologie. 

Quant  à la  poésie,  elle  restait  soumise  à l’influence' des 
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études  anciennes.  Aux  yeux  des  uns  , cette  imitation  cons- 
tante des  modèles  de  l’antiquité  a été  un  bonheur  et  une 
sauve-gardo , aux  yeux  des  autres,  une  entrave  et  un 
malheur  : opinions  également  erronées.  Quel  homme, 
doué  de  sensibilité  et  de  goût,  sacrifierait  sans  remords 
le  Tasse,  imitateur  avoué  de  Virgile  et  d’Homère?  Qui 
voudrait  perdre  Shakespeare,  dont  les  seuls  maîtres  ont 
été  le  moyen  âge  et  le  génie  anglais?  Pourquoi  ne  pas  con- 
venir que,  par  leur  situation  politique  et  leurs  souvenirs, 
l’italio  et  la  France  étaient  destinées  5 continuer  la  littéra- 
ture et  la  poésie  latines? 

Ne  désavouons  pas  cet  héritage  fie  Home  et  de  la  Grèce, 
brillamment  soutenu  par  les  deux  nations  que  j’ai  citées , 
ce  dernier  écho  des  arts  et  de  la  poésie  antiques.  Avouons 
que  les  peuplos  qui  ont  accepté  le  joug  des  études  et  de 
l'imitation  romaines  s’isolent  profondément  de  ceux  qui 
ont  obéi  spécialement  à l’influence  du  génie  qui  s’était  dé- 
veloppé dans  le  moyeu  âge;  mais  sachons  apprécier  ce 
double  développement  de  l’intelligence  : l’un  qui  nous  a 
donné  Racine , le  Tasse,  Molière , Machiavel  ; l’autre  auquel 
nous  devons  Shakespeare,  Dante,  Rabelais,  Cervantes, 
Goethe.  L Italie  et  la  I*  rance  , imitatrices  des  lettres  et  des 
arts  grecs,  ont  allié  a cette  imitation  , l’une,  la  souplesse  du 
génie  poétique  et  une  rare  facilité  d'invention,  l’autre,  une 
philosophie  pratique  et  une  causticité  jointe  à une  élégance 
et  une  pureté  de  formes  admirables. 

Le  culte  des  lettres  romaines  était  devenu  tellement 
dominant  eu  Italie , que  l’on  vit  la  plupart  des  auteurs  dé- 
laisser leur  langue  maternelle  et  écrire  en  latin.  Un  seul 
écrivain,  en  adoptant  l’idiome  vulgaire,  retrouva  non- 
seulement  le  style,  mais  la  pensée  politique  des  anciens 
Romains  : ce  fut  Machiavel.  Grand-  homme,  doué  d’une 
intelligence  froide, puissante, calme,  dominatrice.  Le  génie 
de  lacite  et  de  César  revit  en  lui.  Mais  comme  il  lui 
manque  une  patrie , et  qu’il  ne  sait  où  se  prendre , il  ne 
songe  qu’à  créer  la  nationalité  italienne,  et  ne  voit  qu’un 
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moyen  pour  atteindre  ce  but  : c’est  la  tyrannie,  et  la  ty- 
rannie la  plus  complète.  Le  monde  sait  avec  quelle  énergie 
et  quelle  profondeur  il  en  a tracé  le  tableau  et  mis  à nn 
les  ressorts.  Avant  lui,  l’Italie  avait  eu  des  chroniqueurs 
naïfs  pt  féconds,  les  Villani.  La  science  historique  rënatt 
avec  Machiavel.  Ce  n’est.plus  un  annaliste  naïf,  qui  vous  in- 
téresse comme  l’enfant  qui  babille;  c’est  l’homme  politique 
par  excellence,  l’homme  sans  entrailles,  qui  combine  les 
moyèns  de  succès  avec  uue  sagacité  puissante;  sous  cp 
rapport , il  est1  sublime , et  sa  plume  est  de  bronze  comme 
sa  raison.  Bien  Je  généreux , de  tendre , d’humain , dans 
ses  doctrines  ; vous  diriez  le  roc  élevé  et  stérile , où  l’aigle 
des  empires  bâtit  son  aire.  ■ 

. Nous  avons  vu  le  pédantisme  gâter  de  bonne  heure  le 
théâtre  italien.  Il  n’excella  que  dans  deuxgenres  originaux; 
la  pastorale  dialoguée , mêlée  de  morceaux  lyriques , et, la 
farce , où  éclatait  sans  gène  et  sans  art  la  verve  pittoresque 
du  génie  national.  Cependant  Machiavel,  profond  misan- 
thrope , puisa  une  ou  deux  belles  comédies  dans  la  pein- 
ture nue,  franche,  austère,  hideuse,  de  la  licence  de 
son  temps.  La  même  licence  , mêlée  d’une  immoralité 
effrénée , règne  dans  les  piècos  de  cet  homme  de  génie , 
dont  le  nom  même  est  infâme , et  qui  le  mérite  à tous  égards, 
Arétin.  Fruit  grossier,  mais  plein  de  sève  et  de  force,  de 
la  débauche  italienne,  il  mérite  d’être  cité  comme  écrivain 
mordant,  fécond,  incisif,  cynique;  c’est  surtout  dans  ses 
comédies  que  sa  verve  amère  est  digne  du  siècle  où  il  vivait, 
de  l’époque  des  Borgia. 

La  chevalerie , dont  nous  avons  vu  les  merveilles  et  l’hé- 
roïsme , source  d’ironie  pour  les  Italiens , s’est  tournée 
pour  ainsi  dire  contre  elle-même,  et  a créé  une  poésie 
comique,  dont  les  anciens  n’avaient  pas  même  l’idée; 
phénomène  singulier,  qui  s’est  offert  à nous  quand  nous 
avons  passé  en  revue  les  œuvres  de  Pulci,  de  Boiardo  et, 
4e  VAriostc.  L ’Arioste  doit  sa  gloire  à cette  ironie  ; ses 
comédies  , froides  et  bien  écrites , mais  où  les  mœurs 
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grecques , entées  sur  des  noms  modernes , produisent  un 
effet  ridicule , ont  peu  contribué  b sa  renommée.  Dans  le 
genre  burlesque  , liemi  suivit  ses  traces;  il  ne  se  contenta 
plus  d’une  raillerie,  doucement  voilée,  et  comme  recou- 
verte d’un  demi-jour  heureux  de  poésie , de  féerie  , de 
sensibilité.  Arioste  sourit;  Bemi  rit  aux  éclats;  homme 
d’esprit,  mais  très  peu  poète;  versificateur  fécond  , piquant, 
spirituel,  hardi.  Une  longue  école  de  poètes  burlesques, 
ou  Bcrnicsques , lè  suivit;  rieurs  éternels  et  fort  indécents, 
que  lo  sacré  collège  proscrivait  en  les  lisant , et  qui  ont  fait 
les  délices  de  cette  Italie  voluptueuse,  indolente,  nn  peu 
enfantine , qui  ressemblait  si  peu  b l’Italie  de  Ilrutus  ou 
des  Césars.  Dans  une  tête  de  moine , bizarrement  organisée, 
Pétude  des  langues  anciennes,  se  mêlant  h ce  besoin  de 
bouffonnerie,  produisit  lalangueet  les  poésies  macuroniqucs, 
folie  dont  le  xvi°  siècle  s’amusa  beaucoup , et  dont  nous 
n'avons  conservé  que  quelques  vers  qui  se  répètent  encore 
dans  les  collèges  : 

At  tuba  terribilcm  senitum  taralantara  dLcit. 

La  tragédie  italienne,  modelée  sut1  la  tragédie  latine , qui 
ir’eal  elle-même  que  le  calque  incomplet  de  la  tragédie 
grecque,  n’a  reçu  du  Trissirt,  de  Tasse  même,  qu’une 
existence  b la  fois  pompeuse  et  débile.  L’expression  des 
passions , dons  ce  vieux  théâtre  italien,  est  ampoulée  au- 
tant que  faible;  Pétude  des  caractères  y est  nulle.  Les  nom- 
breux dramaturges  du  xtt*  siècle  essayèrent  de  remplacer 
l'intérêt  par  la  complication  des  incidents  et  la  majesté  des 
sentences  : les  défauts  d’Euripide , outrés  et  parodiés  par 
CCs  écrivains,  sont  devenns  insupportables  b tout  lecteur 
doué  de  sentiment  et  de  goût. 

Un  grand  homme  n’échappa  point  b cette  calamité , que 
Pimitation  entraîne  après  çHe;  Tas$e-ftt  une  mauvaise  tra- 
gédie : Tasse,  génie  pur,  brillant  et  surtout  sensible,  en 
s’enchaînant  b l’imitation  latine,  perdit  ainsi  une  partie  de 
sa  force.  Mais , lorsque  son  enthousiasme  ardent  lui  révéla 
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le  vrai  poème  épique  des  nations  modernes  ; lorsque , 
consultant  les  souvenirs  et  les  chroniques  des  croisades , 
il  construisit  cette  admirable  et  touchante  épopée  qui 
n'appartient  pas  seulement  à l’Italie , mais  i>  l'Europe,  il 
s’éleva  au  niveau  d’Homère  et  de  Dante , peut-être  au- 
dessus  de  Virgile.  * ‘ *■ 

Le  péème  épique , chez  les  Italiens , avait  pris  une  forme 
que  les  anciens  ne  connaissaient  pas.  Les  vers  ne  se  sui- 
vaient plus  dans  le  cadre  d’un  chant  tout  entier;  mais  de 
petites  strophes  ou  romances  détachées , d’une  longueur 
égale  et  d’un  rhylhme  semblable  , composaient  des  chants 
qui  formaient  le  poème.  On  dirait  que  la  paresse  ita- 
lienne, et  son  besoin  de  jouir  de  tout  avec  le  moins  de 
peine  possible , se  révèlent  par  ce  seul  fait  ; les  critiques  ont 
oublié  de  remarquer  le  mélange  du  génie  lyrique  et  du 
génie  épique , résultat  de  cette  forme  nouvelle  adoptée  par 
l’Italie  , l’Espagne  et  le  Portugal. 

De  tous  les  poètes , c’est  Tasse  qui  a peint  les  sentiments 
dé  l’âme  avec  le  plus  de  bonheur,  de  grâce  et  d’harmonie. 
Ses  poésies  lyriques  brûlent  du  feu  de  l’amour  et  de  l'en- 
thousiasme. La  perfection  de  l’ensemble,  l’imité  dans  la  • 
variété,  la  peinture  éclatante  de  ces  temps  héroïques  du 
christianisme , vers  lesquels  l’imagination  mobile  et  ardente 
de  Tasse  était  entraînée , la  beauté  idéale  des  caractères , 
la  parfaite  lucidité  du  plan  , l’intérêt  d’une  fable  brillante 
sans  être  romanesque , la  perfection  des  détails , compensent 
assurément  quelques  défauts , des  concetti , que  l’on  a trop 
amèrement  reprochés  au  poète , et  qui  ne  sont  souvent 
que  l’expression  brillante  de  sentiments  vrais , enfin  l’imi- 
tation trop  fidèle  peut-être  des  formes  de  l’épopée  virgi- 
lienne , dans  un  sujet  chevaleresque  et  chrétien* 

Guicciardini  écrivit  l’histoire  sans  éclat,  mais  non  sans 
sagacité  ni  sans  pureté.  Quelques  autres  historiens  se  font' 
remarquer  aussi  par  une  vue  nette  et  juste  des  choses  et 
des  hommes.  C’est  le  cœur  qui  leur  manque , c’est  l'amour 
et  le  sentiment  de  la  patrie. 
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Sanmzar , Ilucceltaï , Bcmbo , n’arrêteront  pas  long- 
temps nos  regards;  leur  talent  est  renfermé  dans  les  limites 
que  tracent  autour  de  la  poésie  l’admiration  de  quelques; 
modèles  et  le  soiu  curieux  des  formes  du  langage.  'Ce  n’est, 
pas  qu’on  ne  trouve  dans  leurs  écrits , ainsi  que  dans  ceux 
du- Trisscn , des  éclairs  de  sensibilité  et  d’imagination,  et 
le  témoignage  d’un  goût  cultivé;  mais  leur  respect  pour 
l’antiquité  les  a privés  de  beautés  originales  , et  ce  sont 
elles  qui  fout  vivre  les  productions  de  l’esprit. 

Tel  est  le  résumé  rapide  de  cette  nouvelle  littérature  ita- 
lienne avant  l’ère  de  la  réforme.  Nous  avons  vu  qu’elle  était 
soumise  à des  influences  diverses  que  nous  résumerons  en 
peu  de  mots  : le  christianisme , qui  respire  chez  Dante  et 
chez  Tasse;  l’élude  de  l’antiquité;  le  scutiment  vif  du  beau 
dans  les  arts,  cl  de  l’harmonie  des  sons;  enfin  une  volupté 
molle  et  souvent  licencieuse  , née  d’un  mauvais  état  social 
et  de  la  culture  de  ces  arts  même.  On  retrouve  dans  le 
Berni , dans  l’Arioste , sans  parler  d’Àrétin  et  des  poètes 
cyniques  de  Venise , cel  amour  des  voluptés  molles  et  du  far- 
niente qui  caractérise  l’Italie , et  qu’un  poète  moderne  1 a si 
bien  décrit  dans  son  éloquente  apostrophe  à l’Ausonic  : 

Or  drttda  or  serva  di  stranicre  genti , 

Raccorda  il  crin  , brève  la  gonna , il  femore  * • 

Sttllf  piurne  adagiato  ; i di  languenti  • » • » 

P as  si  oziosa  e di  tua  gforia  immemore » • ' . 

Aile  mcnsey  aile  danze  i il  figli  tuci 
Ti  scguon  sconsigliati.... 

Les  arts  ont  peut-être  profité  de  cette  élégante  et  suave 
mollesse  des  moeurs.  Dans  la  poésie  et  la  littérature,  la 
gloire  italienne,  malgré  son  éclat,  ne  fut- pas  aussi  pure. 
Elle  se  mêla  de  licence  sensuelle  et  d’affectation.  Une  âme 
vraiment  nationale,  un  sentiment  patriotique  manquèrent 
toujours  à cette  Italie  nouvelle , dont  le  développement  in- 
tellectuel changera  encore  de  face  quand  nous  la  verrons 

‘ ' V*  ’ ’•  • * 

’ Fa/i  ton  i , connu  sons  le  nom  de  Labindo.  , • , 
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tomber  sous  ia  domination  étrangère.  C’est  assez  pour  sa 
gloire  d’avoir  produit , jusqu’au  xvn*  siècle  où  nous  nous 
arrêtons,  Dante  et  Machiavel , les  plus  puissantes  intelli- 
gences de  leurs  temps;  Tasse,  le  plus  tendre,  le  plus  har- 
monieux , le  plus  intéressant  des  poètes  épiques  ; enfin , 
Pétrarque  et  l'Arioste. 

§.  XVII.  Èbb  du  Catholicisme.  . . , ; 

L’Espagne  et  le  Portugal. 

Le  seul  peuple  d’Europe  qui  ait  conservé  intact  le  génie 
romantique , le  caractère  des  langues  et  des  peuples  ro- 
manes , c’est  l’Espagne.  Son  drame,  son  conte,  sa  nou- 
velle , sont  fondés  sur  l’esprit  d’entreprise  . sur  la  galan- 
terie raffinée  et  spiritualisée,  sur  la  vie  humaine  consi- 
dérée comme  un  enchaînement  d’aventures  périlleuses,  sur 
la  foi  catholique  , sur  la  force  d’une  croyance  profonde. 
Quant  au  goût  septentrional , aux  souvenirs  grecs , aux 
études  romaines,  on  n’en  trouve  point  de  vestiges  dans 
cette  littérature  pou  étudiée , qui  se  meurt  faute  d’im- 
primeurs pour  en  perpétuer  les  œuvres  et  de  lecteurs 
pour  les  comprendre.  Une  lueur  orientale  se  joue  sur  le 
fond  romanesque  de  la  littérature  espagnole;  une  teinte 
d’exagération  arabe  en  accroît  la  singularité. 

Le  catholicisme  fut  la  vraie  patrie  de  l’Espagne.  Maures, 
Juifs,  Arabes  .étaient  h la  fois  des  adversaires  politiques  et 
des  damnés  qu’il  fallait  exterminer.  Le  vrai  Castillan  les 
précipitait  dans  le  bûcher , comme  le  Romain  plongeait  le 
poignard  dans  le  sein  de  l’ennemi  public.  Concentrée  dans 
des  caractères  graves  et  hautains,  cette  énergie  devint 
féroce.  L’inquisition,  institution  politique  et  religieuse, 
frappa  d’abord  les  anciens  vainqueurs  de  l’Espagne,  les 
Arabes,  auxquels  jamais  PIbérie  n’a  pardonné  leur  con- 
quête; puis  les  Hébreux,  leurs  confidents  et  leurs  tréso- 
riers; et  enfin  les  protestants. 

xxiv.  .«4 
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A celte  double  influence  du  catholicisme  et  du  génie 
arabe  , se  mêla  celui  de  la  littérature  ■provençale.  Effacée  de 
toute  l'Europe,  la  poésie  des  troubadours  se  perpétua  au 
sein  de  la  Catalogne  et  de  L’ Aragon  , qui  parlaient  le  même 
langage.  On  a conservé  le  souvenir  à'AusiasMarch  , grand 
poète,  plein  de  vivacité , de  force  et  de  leu  , mais  trop  peu 
connu  aujourd’hui,  et  celui  de  Jean  M art  or  cl , auteur  d’un 
roman  remarquable , devenu  européen , Tirant  le- Blanc. 

L’admirable  poème  du  Cid,  avec  sa  sévérité  ardente  et 
son  énergie  pittoresque , ouvre  la  carrière  de  la  littéra- 
ture espagnole;  il  appartient  au  moyen  âge,  où  nous  l’avons 
déjà  vu  se  montrer.  Une  foule  de  romances  d’un  grand  ca- 
ractère , expressions  lyriques  et  grandioses  du  même  genre 
d’héroïsme,  suivirent  ce  poème.  Loin  de  respirer  la  mol- 
lesse sensuelle  de  l’Italie , elles  mêlent  h la  grâce  la  plus 
suave  un  accent  guerrier,  une  teinte  de  dévouement  et 
une  naïveté  mâle  de  passion , qui  peuvent  les  faire  nommer 
sublimes.  Le  sublime  , en  effet , le  vrai  sublime  abonde  dans 
ces  compositions,  dont  le  cadre  est  étroit,  la  pensée  grande, 
le  style  simple , la  couleur  forte  et  vigoureuse , la  sensibilité 
profonde.  11  nous  suffira  de  citer  ce  beau  tableau  du  Cid 
mourant, environné  des  drapeaux  pris  par  lui  sur  l’ennemi, 
drapeaux  qui  frémissent  au  souille  du  vent , et  semblent 
pleurer  leur  maître,  sur  la  tête  duquel  ils  s’agitent  : 

Banderas  an  liguas , tristes  , 

De  'Victoria  un  liempo  a ma  dus  , , V 

Tremolando  es  tan  al  ificnlo , 

Y lloran  aunque  no  liablan . 

El  le  bon  cheval  du  Cid , Babieça , qui  vient  voir  son 
maître  mourant,  et  se  tient  près  du  lit  d’agonie,  tout  triste, 
ouvrant  ses  grands  yeux , et  comme  s’il  comprenait  ce  que 
c’est  que  la  vieillesse  et  la  mort. 

Erttro  cl  cavallo  mas  manso 

, Que  nna  cordiUera  ma  ns  a , + 

% Abriendo.los  anchos  ojot  t • .»  • # / . 

Coino  si  sintiera  ,'jr  calla. 
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Enfin,  ces  antiques  poèmes  sont  remplis  de  traits  d'un 
naturel  touchant,  profond  , énergique , tels  qu’on  les  trouve 
chez  Sophocle  et  chez  Homère. 

A ces  belles  romances  espagnoles  se  joignent  d’autres 
chants , spécialement  arabes , bien  qu’ils  soient  écrits  en 
espagnol.  L’amour,  la  gloire,  la  vengeance,  l’héroïsme, 
la  jalousie  s’y  montrent  effrénés  et  délirants;  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  y reconnaître  cette  flamme  de  poésie  or- 
gueilleuse et  violente  que  nous  avons  déjà  admirée  chez  les 
Arabes  du  désert. 

Le  roman  chevaleresque,  né  en  France  au  moyen  âge, 
fut  cultivé  avec  succès  par  l’Espagne.  Les  Amadis  espa- 
gnols se  distinguèrent  des  narrations  françaises  par  une 
couleur  plus  emphatique  et  plus  pastorale , par  un  style 
plus  orné.  Le  môme  génie  de  gloire  et  d’amour  vit  dans  les 
poètes  espagnols  du  quinzième  siècle;  il  se  nuance  d’une 
teinte  pastorale  et  idyllique.  La  poésie  castillano  primitive 
n’a  rien  de  savant  ; ce  sont  des  guerriers , des  nobles , qui 
chantent  leurs  amours  et  leurs  exploits  : aussi,  dans  son  ori- 
. gine  et  son  caractère  propre  , ne  ressemble-t-elle  en  rien 
à la  poésie  italienne , qui  de  bonne  heure  puisa  des  leçons 
dans  l’antiquité.  Dante  était  un  théologien  érudit.  L’auteur 
du  Cid  est  un  barbare  plein  de  génie. 

Si  l’ancienne  poésie  de  la  Castille , empruntant  à la  fois 
les  nuances  provençales,  le  feu  de  l’Arabe,  et  l’intéressante 
variété  d’incidens  qui  caractérise  le  roman  chevaleresque , 
offre  un  magnifique  spectacle;  rien,  au  contraire,  n’est 
plus  laconique  et  plus  nu  que  le  style  des  historiens  espa- 
gnols contemporains  de  ces  poètes  et  de  ces  romanciers. 
L’esprit  et  le  langage  des  vieilles  chroniques  castillanes  est 
sévère  et  simple,  sincère  et  dégagé  de  toute  parure..  Aucune 
trace  de  l’influence  arabe  n’y  apparaît;  point  de  périodes 
longues  ou  ornées,  point  de  métaphores  hardies  et  orien- 
tales. La  chronique  de  don  Lopez  de  Ayala  est  un  exemple 
de  ces  réeits  primitifs.  Vous  diriez  que  l’homme  qui  raconte 
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les  meurtres  et  les  perlidics  de  Pierre  le-Cruel  est  im- 
passible comme  le  marbre  ou  l’airain. 

La  vraie  littérature  de  l’Espagne,  celle  des  ballades  et 
des  romances  antiques,  est  très  peu  connue  aujourd’hui; 
la  paresse  d’un  peuple  dont  les  institutions  ont  étouffé  la 
grandeur,  laisse  dépérir  ces  chefs-d’œuvre;  et  au  dix- 
neuvième  siècle,  Montesquieu,  qui  ne  connaissait  ni  les 
romances  du  Cid,  ni  les  drames  de  Calderon , osait  réduire 
la  richesse  intellectuelle  de  ce  peuple  à un  seul  volume. 

Jusqu’à  Charles-Quint , c’est  une  littérature  toute  natio- 
nale; le  sentiment  le  plus  profond  et  le  plus  énergique  de 
dévouement  pour  la  patrie  et  pour  la  femme  aimée  l’inspire 
et  l’anime.  Les  progrès  intellectuels  des  Espagnols  avaient 
suivi  le  développement  des  mœurs  : leurs  chants,  leurs 
chroniques,  rpielques  ouvrages  de  morale  et  d’érudition, 
n’appartenaient  qu’à  eux  seuls;  ils  s’étaient  frayé  une  route 
spéciale,  sans  rapport  avec  les  langues  anciennes,  qui  avaient 
exercé  tant  d’influence  sur  l’Italie.  Aussi  leur  originalité 
est-elle  plus  ardente,  leur  verve  plus  spontanée;  et  c’est 
chez  eux , c’est  dans  cette  littérature  négligée  qu’il  faut 
chercher  le  résultat  et  l’expression  des  vieilles  mœurs  hé- 
roïques de  l’Europe  au  moyen  âge , du  christianisme  dans 
son  ardeur  la  plus  exaltée.  Toute  leur  poésie,  jusqu’à 
Charles-Quint,  retentit  de  cris  douloureux  , d’accents  pas- 
sionnés , de  plaintes  violentes , qui  trahissent  les  orages  du 
cœur  et  la  ferveur  de  la  croyance.  Le  sérieux  de  l’Espagne 
s’y  révèle.  Ce  qui  pour  les  Provençaux  était  un  jeu , pour 
les  Italiens  une  volupté,  devient  pour  les  Castillans  un  sup- 
plice ou  une  extase. 

Les  armes  espagnoles  avaient  conquis  une  partie  de  l’Eu- 
rope. Par  la  conquête , les  mœurs  changèrent , et  avec  elles 
la  poésie.  Boscan  Almogaver  imita  Pétrarque  , et  détruisit 
jusqu’au  rhylhme  auquel  les  Castillans  étaient  accoutumés. 
Mais  il  ne  put  se  défaire  de  cet  esprit  antique , de  cette  verve 
sombre,  brûlante , qui  ne  ressemble  point  à la  molle  rêverie 
de  l’amant  de  Laure,  et  qui,  moins  communicative  et 
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moins  pénétrante , est  en  revanche  plus  forte  et  plus  vive- 
ment accentuée.  Le  génie  de  Pétrarque , étranger  à celui 
de  l’Espagne , mois  qui , par  sa  subtilité , son  doux  balau- 
eement  lyrique , et  son  exaltation  romanesque , n’était  pas 
inconciliable  avec  lui , s’introduisit  dans  la  littérature  cas- 
tillane. Garcilaso  imita  Boscan,  et  ne  contribua  pas  peu  à, 
la  réforme  que  ee  dernier  opéra.  Avant  eux  on  avait  abusé 
de  la  facilité  lyrique  , et  poussé  l’enthousiasme  jusqu’à  l’ex- 
travagance, le  luxe  des  images  jusqu’à  la  plus  fatigante  pro- 
lixité. Boscan  et  Garcilaso  mirent  en  honneur  la  netteté  et 
la  précision.  Chez  ce  dernier , plus  rapproché  de  Pétrarque 
que  Boscan  lui-même  , la  délicatesse  du  coloris  et  un  mé- 
lange inouï  de  douleur,  d’amour,  de  crainte  et  de  désir  de 
la  mort  , exprimés  avec  autant  de  grâce  que  d’énergie , en 
font , non  un  homme  de  génie  comparable  aux  Homère  et 
aux  Tasse , mais  un  des  plus  remarquables  poètes  modernes. 
Mendoza  le  suivit  de  près,  et  ne  fut  pas  indigne  de  son 
maître.  Qui  croirait  que  ces  chantres,  mélancoliques  et 
tendres,  étaient  tous  des  guerriers  et  des  hommes  d’état  ! 
« Tantôt  maniant  l’épée , tantôt  enivrés  des  douceurs  de  la 
science , » comme  le  dit  Mendoza  dans  des  vers  charmants 

Aoia.cn  la  dulce  cicncia  embevccido  , ' . 

Ora  en  el  uso  de  la  ardiente  espada , 

Le  Portugal  et  l’Espagne  se  confondent  presque  aux 
yeux  de  l’observateur.  Le  portugais  n’est  qu’un  dialecte  de 
l’espagnol.  Cependant  les  idées  et  le  style  portugais  se 
distinguent  par  plus  de  mollesse  et  de  langueur,  par  un 
retour  plus  fréquent  et  plus  passionné  vers  les  tableaux  de 
la  nature  physique , vers  la  fraîcheur  de  ces  bocages  et  da 
ces  rivières  qui , sous  un  ciel  ordent , offrent  à l’homme  la 
plus  douce  des  voluptés.  Les  poètes  idylliques  du  Portugal, 
Sua  de  Miranda  et  Ferreira , par  exemple , sont , de  tou» 
les  poètes  européens , ceux  qui  ont  mis  le  plus  de  passion 
et  d’ardeur  dans  leurs  pastorales.  Mais  la  grande  gloire  do 
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ce  petit  pays,  dont  l'héroïsme  a brillé  d’uu  éclat  si  passa- 
ger, mais  si  vif,  c’est  Camoëns. 

Camoëns  remplace  toute  une  littérature  et  toute  une 
histoire.  C’est  par  lui  que  les  annales  de  sa  nation  sont 
devenues  célèbres  ; c’est  son  poème  qui  les  a consacrées. 

Le  Portugal  serait  détruit , son  génie  et  ses  héros  vivraient 
dans  les  Lusiades.  Une  enivrante  vapeur  s’exhale  de  ce  chef- 
d’œuvre  , écrit  sous  les  feux  du  tropique;  et  comme  un  pa- 
triotisme énergique  y respire,  cotte  ardeur  voluptueuse  n’est 
point  mêlée  de  mollesse.  Malheureusement  l’imitation  de  la 
mythologie  a encore  flétri  ce  poème  sublime,  le  plus  gran- 
diose , le  plus  grave  , le  plus  neuf  de  ceux  que  l’Europe  mo- 
derne a créés  : les  Lusiades , où  la  sensibilité  de  Tasse  se 
joint  à la  magie  musicale , aux  vives  et  brillantes  couleurs 
d 'Arioste,  aux  peintures  héroïques  d’Homère. 

Les  historiens  espagnols  et  portugais  du  xvi*  et  du  xvn* 
siècles  sont  supérieurs  aux  écrivains  du  même  genre  dans 
toute  l’Europe  moderne.  Pour  l’intérêt , la  perfection  du 
style  et  l’éloquence  noble,  forte,  simple,  colorée  , ils  ap- 
prochent des  anciens.  Acteurs,  comme  Camoëns, des  évé- 
nements qu’ils  racontaient,  mêlés  activement  aux  exploits 
dont  ils  faisaient  le  récit,  ils  puisaient  des  inspirations  ad- 
mirables dans  leurs  souvenirs  personnels  , dans  leur  foi , 
dans  la  conscience  de  la  vérité , et  dans  l’héroïsme  de  leur 
âme. 

Les  Italiens  avaient  composé  des  épopées  burlesques , 
où  les  paladins  jouaient  des  rôles  extravagants  et  vulgaires. 
Lés  Espagnols  s’emparèrent  du  point  de  vue  contraire , et , 
dans  leur  respect  pour  l’héroïsme , ils  firent  sérieusement 
l’histoire  des  gueux  et  des  fripons,  qu’ils  transformèrent  en 
héros.  Quelques-uns  de  leurs  ouvrages  en  ce  genre  sont 
des  modèles  de  gaîté.  L’ironie  espagnole , craignant  dç  s’at- 
taquer aux  ridicules  des  grands  et  des  prêtres , plus  grands 
que  ces  derniers , s’attachait  aux  vices  du  peuple.  De  là  un 
roman  tout  national,  où  la  gaîté  de  la  bassesse  et  des  mœurs 
vagabondes  contraste  avec  la  réserve  habituelle  des  idée?  v 
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eldes  manières  castillanes.  C’est  ce  que  les  Espagnols  nom-' 
ment  le  Roman  picaresque.  JLazarille  de  Torntes,  par  Men- 
doza, en  fut  le  premier  modèle.  La  plaisante  famille  des 
Guzman  d'Alfarache  et  des  Gilblas  de  Sanlillane  ; appar- 
tient à cette  souche  primitive  : elle  joint  au  mérite  de  l’ori-  , 
ginalité  la  plus  prononcée  une  verve  inépuisable  et  une 
extrême  variété  comique. 

11  se  trouva  un  homme  de  génie  qni,  mêlant  à cette 
moquerie  du  vice  sensuel  et  grossier  l’ironie  des  exagé- 
rations nobles  et  brillante?,  créa  par  cette  fusion  de 
deux  railleries  opposées  un  roman  inimitable  : Cet-' 
vantes.  Le  seul  de  tous  les  écrivains , il  a réuni  dans  son 
immortelle  satire  tout  ce  qui  peut  rendre  l'humanité  ri- 
dicule sans  la  rendre  méprisable.  Bon  Quichote , c’est  la 
vertuqui  court  après  des  chimères  et  s’expose  au  sarcasme  ; 
Sancho-Pança , c’est  l’homme  matériel  qui  poursuit  des 
jouissances  grossières  et  n’échappe  pas  h la  risée;  l’un  et 
l’autre  se  narguent  et  -s’estiment  mutuellement  : vous  di- 
riez le  corps  qui  se  moque  de  l’âme , et  l’âme  qui  sc  moque 
du  corps.  Par  ou  contraste  qui  n’étonnera  que  les  gens 
frivoles  , c’est  chez  la  nation  la  plus  grave  que  s’est  mani- 
festée la  plu?  poignante  et  la  plus  poétique  ironie  ; en  Es- 
pagne. Cervantes  a porté  le  dernier  coup  à la. chevalerie, 
et , par  un  art  merveilleux  dont  il  a gardé  le  secret , il  a 
entouré  d’éclat  et  d’honneur  la  victime  qu’il  immolait  à 
son  génie.  ■ ■ . " - - ■ • -, 

Le  mente  homme  a contribué  à la  gloire  du  théâtre 
espagnol , théâtre  singulier , qui  n’nrien  emprunté  aux  idées 
antiques  ni  à l’imitation  du  reste  de  l’Europe.  Sa  véritable 
base  est  dans  les  mœurs  castillanes , dans  le  goût  des  aven- 
tures héroïques , dans  l’amour  des  choses  et  des  événements 
extraordinaires,  dans  les  ardentes  passions  de  l’ibérie,  et 
le  dévouement  sans  réserve  à une  religion  impérieuse.  Lope 
de  F ega , auteur  d’ésquisses  innombrables  et  légèrement 
ébauchées,  a donné  la  première  impulsion  à co  drame, que 
Çwvantes  a doté  de  beautés  plus  mâles , tju’uuo  multitude 
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d’écrivains  ont  enrichi  de  drames  intéressants,  et  ([de  Cal- 
deron  a perfectionné.  D’- 

Trop rapide  dans  le  développement  de  ses  intrigues , 
trop  peu  profond  dans  l’observation  et  l’analyse  des  carac- 
tères , mais  admirable  par  la  fécondité  de  son  génie  , lè 
pathétique  de  ses  situations,  la  verve  lyrique  de  son  élo- 
quence , on  peut  lui  reprocher  le  mauvais  goût  de  ces  cou- 
leurs arabes  que  nous  avons  souvent  remarquées  dans  la 
littérature  espagnole.  Mais  qui  serait  insensible  à la  ferti- 
lité de  son  talent , et  à la  souple , brillante , ondoyante  fa-  > 
cilité  de  ses  créations?  Le  fanatisme  de  l’honneur,  de  la 
religion  et  de  l'amour  y respire , et  leur  donne  une  teinte 
barbare  qui  étonne  nos  mœurs  civilisées  : aussi  faut-il  bien 
se  garder  de  les  juger  d’après  nos  idées  sceptiques , philoso- 
phiques et  modernes.  Ce  membre  du  saint-office  , ce  vieux 
guerrier  devenu  moine , a écrit  la  tragédie  et  le  drame  ca- 
tholique par  excellence.  Il  n’approfondit  pas  ; il  plane  et 
s’élance.  Devant  ses  yeux  resplendissent  au  sein  des  nuages 
une  gloire  chrétienne,  une  sainteté  éternelle,  vers  lesquelles 
il  s’élance;  son  vol  est  ferme;  les  ailes  de  sa  pensée  l’entraî- 
nent dans  les  régions' mystérieuses  ; le  crime  , le  vice , le 
ridicule , les  passions , tout  ce  qui  occupe  les  hommes , il  le 
transforme  en  un  fanatisme  puissant , éclatant , dévoué. 
Chez  lui  point  de  caractères  savamment  détaillés;  point  de 
philosophie  dans  leur  analyse;  les  mœurs  aventureuses  et 
galantes  de  son  pays  occupent  le  premier  plan;  l’élan  des 
passions , le  choc  des  situations,  l’accent  lyrique  des  dou- 
leurs et  des  joies  remplissent  l’espace  intermédiaire;  et 
Dieu , le  Dieu  triple  et  unique  plane  sur  tout;  auréole  tou- 
jours présente , tonnerre  toujours  menaçant. 

C’est  un  curieux  spectacle  que  le  développement  spon- 
tané de  la  culture  intellectuelle  et  des  beaux-arts  en'  Es- 
pagne. Cette  nation  a des  poètes  dramatiques  qui  ne  se  rap- 
prochent ni  d’Eschyle  ni  de  Shakespeare,  et  qui  possèdent , 
une  grandeur  et  une  force  spéciales.  Elle  a des  peintres 
aussi  grands  coloristes  que  Titien  et  Rembrandt , aussi  purs 
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que  Raphaël , peintres  que  l’on  n’égaiera  jamais  dans  l’ex- 
pression de  l’extase  divine  et  du  délire  ascétique.  Quand 
vous  avez  lu  un  drame  de  Calderon , tout  palpitant  de  vio- 
lence amoureuse  et  de  fanatisme  inexorable , la  V engança 
de  la  Cruz , par  exemple , entrez  dans  un  musée  d’Espagne  : 
vous  y trouverez  le  même  caractère  sombre  et  ardent  ; . 
des  masses  de  lumières  et  de  larges  ombres;  un  admirable 
coloris;  des  têtes  de  vierges  d’une  grâce  ravissante;  des 
extases  angéliques;  des  chairs  palpitantes  sous  l’acier  des 
bourreaux;  des  instruments  de  tortures  ; des  séraphins  rem- 
plissant les  cieux  ; enfin  la  foi  catholique  avec  ses  excès , 
sa  fureur , ses  dangers , mais  plus  ferme,  plus  brûlante , plus 
entière  qu’elle  ne  fut  jamais  en  Italie. 

Le  théâtre  espagnol  excita  dans  le  dix-septièmo  siècle 
l’ admiration  de  toute  l’Europe;  il  forma  Corneille;  il  nous 
donna  le  Cid;  il  a même  influé  sur  le  gépie  de  Voltaire, 
qui  ne  savait  pas  combien , dans  Zaïre  et  dans  Alzire , il  se 
rapprochait  des  idées  espagnoles.  Après  Calderon , le  pins 
grand  des  poètes  catholiques  d’Espagne , nous  suspendrons 
notre  examen,  comme  nous  nous  sommes  arrêtés,  dans  notre 
coup-d’œil  sur  la  littérature  et  les  arts  italiens,  après  lo 
Tasse  et  l’Arioste , après  Raphaël  et  Michel-Ange. 

•'  ' . • "~ 
§.  XVII.  Èhh  dü  Catholicisme. 

...  •/  r*  I . ‘ ",  * ’ ■ 

Peuples  occidentaux.  — La  France , C Allemagne  , la 
Grande~Bretugne.  ■ ■■■  ,'v  , . 

• . • . 'Va  . - •»  • .•*  -,  |. 
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L’ère  glorieuse  des  peuples  du  midi,,  de  l’Italie  et  de 
l’Espagne , c’est  celle  que  nous  venons  de  parcourir,  et  qui, 
soumise  à l’influençe  toute  puissante  de  la  papauté , ren- 
ferme les  noms  deDante , Machiavel,  Arioste , Tasse , Cer- 
vantes, Calderon,  Camoëns.  Au  contraire,  l’époque  bril- 
lante des  peuples  septentrionaux  a été  celle  où , se  déga- 
geant des  entraves  du  catholicisme,  ils  ont  délaissé  la  loi 
pour  l’analyse  et  la  croyance  pour  le  doute. 
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Celte  singularité  n’est  pas  l'effet  du  hasard.  L’organisa- 
liou  dos  hommes  du  nord  se  distingue  de  celle  des  hommes 
du  midi  par  un  contraste  frappant.  Le  besoin  d’aimer  et  de 
croire  est  plus  prononcé  chez  les  uns;  celui  de  savoir,  d’ap- 
précier et  de  juger,  est  plus  développé  chez  les  autres.  Il 
était  naturel  que  la  culture  intellectuelle  du  midi,  qui  tient 
à un  instinct  poétique  de  loi  et  d’amour,  précédât  celle  du 
nord.  Nos  instincts  devancent  notre  réflexion  : à la  jeunesse 
appartient  l’amour,  à la  vieillesse  la  pensée. 

Vous  diriez  que  la  France  est  l’anneau  intermédiaire  qui 
lie  les  peuples  du  nord  à ceux  du  midi  ; de  cette  situation 
mitoyenne  et  tempérée  est  né  un  génie  spécial,  qui  n’est 
ni  poétique  comme  celui  de  l’Espagne , ni  pittoresque 
comme  celui  de  l’Italie , et  qui  a pouf  marque  caractéris- 
tique le  bon  sens,  mais  le  bon  sens  caustique.  Il  répugna 
toujours  b la  foi  aveugle , et  ne  se  plongea  qu’avec  une 
sorte  de  modération  et  même  de  regret  dans  l’érudition 
profonde , dans  les  abîmes  de  l’abstraction , de  la  mé- 
taphysique et  do  l’analyse.  C’est  le  peuple  de  l’anecdote , 
de  la  conversation  légère,  de  la  raison  pratique  et  sociale. 
l)e  toutes  les  langues  modernes , la  langue  française  est  la 
plus  faiblement  accentuée;  ses  brèves  et  ses  longues  sont 
d’une  délicatesse  de  nuance  tellement  faible  et  impercep- 
tible , qu’on  n’a  pu  les  prendre  pour  base  d’une  prosodie. 
Les  vers  italiens , espagnols , portugais , anglais  , allemands, 
sont  rhythmés  comme  les  vers  latins  et  grecs;  ils  procèdent 
par  ïambes  ou  par  trochées.  Les  vers  français  sont , à pro- 
prement parler,  de  la  prose  mesurée  , rimée , colorée.  Non 
que  notre  idiome  manque  d’harmonie;  mais  cette  harmonie 
légère  ne  peut  se  comparer  ni  à celle  du  portugais  et  de 
l’espagnol , qui  retentissent  comme  le  clairon  , ni  à la  grave 
mélopée  allemande,  dont  tous  les  mots  portent  leur  accent , 
dont  toutes  les  syllabes  soiit  de  fortes  notes  musicales  . 

Dès  les  premiers  temps,  vous  trouvez  en  France  cette 
préférence  accordée  h l’esprit  sur  l’imagination , au  bon 
sens  pratique  sur  la  poésie,  h la  raillerie  sur  l’enthousiasme  ? 
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à la  clarté  sur  la  rêverie  ; préférence  dont  le  génie  national 
ne  s’est  jamais  départi.  Dans  les  romans  de  chevalerie 
même , qui  étaient  le  fonds  commua  de  toute  l’Europe., 
et  ou  sont  célébrés 

Ly  Lancelot»  , ly  Ogtcra , ly  Roland», 

De  qui  ly  mènes! riers  fout  maints  nobles  romans  j 

* ’ * * * , - ' * • ‘ • * * * , 

le  trouvère  françois  introduisait  une  ironie  mordante  que 
les  autres  peuples  eussent  méprisée  comme  contraire  à la 
poésie.  La  vieille  race  indigène  de  la  Franco  sc  distinguait 
par  ce  génie  questionneur,  critique,  raisonneur,  deman- 
dant à la  poésie  compte  de  ses  fictions, et  ne  lui  permettant 
guère  une  rêverie  molle  et  vaporeuse , un  élan  intérieur  et 
irréfléchi.  s 

Lé  caractère  des  fabliaux  français , c’est  la  raison  nar- 
quoise, c’est  le  bon  sens  populaire.  Le  trouvèro  picard  ou 
normand  était , comme  le  Parisien  moderne , inexorable 
dans  sa  raillerie.  Ses  anecdotes  bourgeoises  amusèrent 
long-temps  nos  aïeux;  le  conté  bouffon  fit  les  délices  des 
châtéaux  et  des  chaumières.  Ce  fut  un  trésor  pour  FEu- 
ropé  que  ces  historiettes.  Elles  ont,  pendant  plus  de  cinq 
siècles , défrayé  tous  les  théâtres.  Dans  ce  genre  éclaté 
sifrtout  la  fécondité  inventive  du  génie  français,  qui  exige 
des  faits  et  non  des  mois , et  qui  n’a  jamais  voulu  se  payer 
de  riens  sonores.  L’allégorie  même  devient  positive  chez 
les  F rançais  : ce  n’est  plus  un  symbole  vague  et  éthéré,  mais 
une  réalisation  toute  vivante  d’objets  métaphysiques.  Le 
Roman  de  la  Rose  offre  un  exemple  de  ce  travers  ; poème 
ingénieux  et  froid , dont  la  triste  fiction  se  compose  d’une 
ironie  philosophique  et  spirituelle.  D’ailleurs.,  jusqu’au  xvt* 
siècle , jusqu’à  Ma,rot  et  Rabelais , c’est-à-dire  jusqu’au  mo- 
ment où  la  Réforme  vint  remuer  l’Europe,  la  France  nç  pos- 
séda guère  que  ces  fabliaux,  quelques  chansons  naïves  et 
tendres,  écrites  d’un  style  simple,  quelques  satires  poétiques , 
comme  celles  de  Villon,  et  les  récits  des  chroniqueurs,  Fille- 
fiardoin,  Joinville,  Froissnrt , remarquables  pat  le  moqvo- 
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ment  du  style  et  la  franchise  du  coloris.  Le  plus  éloquent 
et  le  dernier  d’entre  eux  est  Comines,  grand  penseur,  po- 
litique profond  , qui  appartient  à l’école  de  Machiavel.  Son 
caractère  particulier  est  d’unir  à la  religieuse  ingénuité  du 
chroniqueur  la  raison  inhumaine  du  Florentin.  Il  est  en 
Franco  le  seul  écrivain  de  son  espèce. 

L’Allemagne,  jusqu’à  l’époque  de  la  réforme,  est  plus 
pauvre  en  richesses  intellectuelles  que  la  France  : à ses 
Minnesinger , dont  nous  uvons  signalé  la  grâce  lyrique, 
succède  un  goût  pour  les  poèmes  allégoriques  et  satiriques,, 
goût  lourdement  emprunté  à la  France , et  dont  l’apologue 
de  Reyncck  Fuchs , ou  le  livre  du  Renard , est  la  production 
la  plus  remarquable.  La  langue  allemande  s’était  refaite, 
défaite  et  reconstruite  plusieurs  fois;  les  querelles  féodales 
déchiraient  cette  contrée , dont  elles  étouffaient  le  dévelop- 
pement intellectuel.  Vers  la  fin  du  xiv'  siècle , les  citadins 
allemands  furent  saisis  d’un  amour  subit  pour  la  poésie, 
et  se  mirent  à façonner,  sur  un  modèle  bourgeois,  les  an- 
tiques poèmes  des  Minnesinger.  L’esprit  des  vieilles  com- 
positions chevaleresques  jeta  encore  quelques  lueurs;  plus 
d’une  ballade  populaire,  née  de  l’élan  do  l’indépendance 
helvétique, mérite  d’être  conservée.  Mais  cette  faible  et  naïve 
littérature  a trop  peu  d’importance  encore.  L’intelligence 
allemande  attend  son  impulsion  de  la  réforme  et  de  Luther. 

La  même  observation  s’applique  à l’Angleterre , qui , 
jusqu’à  l’époque  do  Spencer  et  de  Shakespeare , ne  fait  que 
préparer  ce  mouvement  intellectuel  que  la  réforme  doit  ac- 
tiver. Ses  ballades  guerrières,  pathétiques  et  sensibles, 
d’une  mélancolie  profonde,  composent  jusqu'à  ce  moment 
tout  sou  trésor  intellectuel.  Chancer,  imitateur  de  Pétrarque 
et  de  Boccace,  est  le  seul  homme  doué  d’un  talent  éner- 
gique, qui , depuis  Roger  Bacon  jusqu’au  xvt*  siècle , illustre 
la  littérature  de  son  pays.  Déjà  vous  trouvez  chez  lui  l’ob- 
servation fine  et  sagace  des  caractères , l’art  de  raconter  et 
de  faire  valoir  l’anecdote  par  les  détails,  ét  l’intuition  phi- 
losophique de  l’humanité,  intuition  qui,  chez  les  Anglais 
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modefties , a , depuis  Shakespeare  jusqu’à  nos  jours  , pro- 
duit de  si  nobles  ouvrages.  ■ ' s , - 

La  langue  anglaise  s’est  formée  des  éléments  les  plus 
disparates.  Le  teutonique  en  est  le  fond;  le  normand,  né 
du  latin , en  a diversifié  la  trame  ; de  tous  les  pays  du 
monde  des  mots  et  des  tournures  sont  venus  croiser  dans 
tous  les  sens  ce  tissu  bizarre  et  chatoyant.  De  là  une  élas- 
ticité , une  liberté , une  variété  de  teintes , une  multitude 
de  gradations , admirables  sous  la  plume  d’un  homme  de 
génie,  méprisables  et  confuses  quand  la  médiocrité  les 
emploie.  • * 

§,  XVIII'.  Ère  du  Protestantisme  ou  de  u’Analysr. 

Coup-  (T œil  général  sur  le  développement  des  Arts  et  des 

Lettres  chez  les  peuples  Européens,  depuis  la  Réforme. 

Avec  le  quinzième  siècle , une  carrière  inconnne  s’ouvre 
à nous  : l’imprimerie,  la  poudré  à canon,  la  boussole  et  le 
papier , vont  bouleverser  les  sociétés  et  donner  à la  pensée 
un  élan  nouveau. 

On  ne  peut , sans  manquer  à la  vérité , prétendre  que  ces 
immenses  leviers  furent  les  découvertes  du  quinzième  siècle. 
L’imprimerie  n’est  qu’un  emploi  modifié  de  la  gravure  et 
des  empreintes , que  les  anciens  même  connaissaient.  Les 
éléments  principaux  de  la  composition  chimique  qui  donne 
la  poudre  à canon , entraient  dans  le  feu  grégeois,  si  redouté 
au  moyen  âge  : les  Arabes  et  les  Chinois  se  servaient  de 
poudre  à canon.  Depuis  des  siècles , le  papier  se  fabri- 
quait dans  l’Égypte  et  dans  l’Inde  ; et  nulle  des  propriétés 
de  l’aiguille  aimantée  n’était  ignorée  dès  les  premiers  temps 
do  notre  ère , comme  le  prouve , entre  autres  monuments , 
le  fragment  curieux  d’un  poète  provençal. 

Mais  au  quinzième  siècle  les  esprits  étaient  préparés  : 
tout  changea  de  face.  La  guerre  s’arma  du  feu  destructeur; 
la  navigation  d’un  guide  fidèle;  la  pensée  d’un  véhicule  ra- 
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pide  et  éternel.  La  mort , qui  dans  les  combats  anciens  abat- 
tait quelques  hommes  par  le  glaive  et  la  hache  , rènversa 
’ des  générations  et  dévora  des  armées.  L’écrivain  qui  n’a- 
vait qu’une  tribune  isolée  et  solitaire,  trouva  pour  auditeurs 
le  monde  et  les  siècles.  Le  globe , dont  une  faible  partie 
était  connue,  se  dessina  dans  son  ensemble  et  n’eut  pas 
" * d’asile  inexploré.  Voyez  la  puissance  de  l’homme  se  centu- 
pler tout  à coup  : scs  vaisseaux  couvrir  l’Océan;  la  des- 
truction sortir  de  ses  mains,  comme  la  foudre  sort  de  la 
nue;  sa  pensée  se  répandre  dans  l’éloignement  et  dans  l’a- 
venir, rapide  comme  l’éclair,  éternelle  comme  le  monde. 

LaRéforinc,  qui  suivit  de  près  l’invention  de  l’imprimerie, 
le  nouveau  système  militaire  et  le  nouvel  élan  de  la  navi-  . 
galion  , donna  son  nom  et  imposa  son  caractère  h l’époque 
qui  commençait.  Du  quinzième  siècle  jusqu’à  nous,  le 
monde  européen  a marché  dans  cette  voie  do  critique,  de 
philosophie  analytique,  expérimentale,  raisonneuse.  Cette 
influence  nouvelle  eut  peu  de  prise  sur  les  nations  méridio- 
nales; aussi  sont-elles  restées  en  arrière,  tandis  que  la 
France , si  profondément  sillonnée  par  le  protestantisme, 
l’Allemagne.,  mère  de  Luther,  l’Angleterre  , métropole  de 
la  religion  réformée , pays  de  l’analyse  et  du  scepticisme  , 
marchaient  h grands  pas  dans  cette  route  de  civilisation 
nouvelle  d’oh  nous  ne  sommes  pas  encore  sortis , et  que 
nous  allons  esquisser  rapidement. 

La  France.  — Ce  doute,  ce  besoin  d’analyse  avaient  germé 
dans  les  esprits,  avant  même  que  la  voix  tonnante  de  Lu- 
ther eût  détaché  de  la  foi  papale  la  moitié  du  monde  chré- 
tien. La  France  surtout,  dont  nous  avons  déjà  fait  remnr-  ( 
qner  la  sagacité  et  l’esprit  ironique , semblait  avoir  donné 
le  signal  de  celte  marche  nouvelle.  On  avait  vu  les  poètes 
narguer  la  cour  et  l’église,  et  Fillon  suivre  avec  plus  de 
verve  la  trace  satirique  de  Clopinel  et  de  Jean  Meung. 

Au  commencement  du  seizième  siècle , Rabelais  se  montre  ; 
c’ëst  le  premier-né  de  la  Réforme.  Caliban  de  la  plaisan- 
terie, il  immole  dans  sa  burlesque  épopéo  les  papegaux. 
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les  évegaux,  les  cardingnux.  Tous  les  grands  esprits,  tous 
les  écrivains  puissants  du  même  siècle  s’élancent  dans  la 
même  carrière,  où  les  uns  portent,  comme  Jean  Calvin, 
la  sévérité  de  leur  génie,  les  autres,  comme  Montaigne,  la 
pittoresque  et  ondoyante  allure  du  raconteur.  Dans  le  feu 
des  guerres  religieuses , la  langue  se  trempe , l’éloquence 
sc  forme,  les  mémoires  et  les  factums  abondent  : la  Satire 
Ménippéc , le  plus  piquant  des  pamphlets  , fait  époque.  Les 
études  latines  et  grecques  entraînent  dons  une  fausse  route 
de  pédantisme  et  de  recherche  Homard  a t toute  son  école; 
la  littérature  française  et  la  sociabilité  de  la  France  se  for- 
ment et  éclosent  à la  fois. 

De  cette  sociabilité  française  émana  le  mémoire  histo- 
rique, le  seul  genre  d’histoire  qui  nous  convienne,  et  celui 
où  nous  avons  excellé.  Notre  histoire  véritable  , ce  sont 
des  lettres , des  anecdotes  , des  portraits , des  journaux  , 
des  souvenirs  : genre  causeur , plein  de  bonhomie , de 
naïveté,  de  vanité,  où  l’amour-propre  se  développe  h son 
aise.  C’est  de  l’histoire  par  fragments  et  par  lambeaux. 
La  vie  euFrance  se  compose  d’actes  et  de  sensations  beau- 
coup plus  rapides  et  plus  saillantes  que  dans  les  autres 
pays  d’Europe  ; ces  sensations  recueillies  par  nos  gens  de 
cour,  d’église  ou  de  cabinet  , forment  une  admirable  sra- 
lerie  d’étude  sur  l’humanité  tout  entière.  Aux  mémoires 
de  Retz  , h ceux  de  Saint-Simon  , à ceux  de  Mœ*  de  Staël , 
aux  confessions  de  Jean-Jacques  , les  pays  étrangers  ne 
peuvent  rien  opposer  qui  égale  ces  ouvrages  ; c’est  à la 
fois  de  l’esprit , de  l’éloquence , de  la  conversation  , du 
drame,  une  pénétration  infinie,  souvent  un  style  admL 
rable.  Quelle  verve  caustique  , quelle  empreinte  brûlante 
chez  Saint-Simon  ! Quelle  adorable  simplicité  decouleurs 
ardentes  chez  Rousseau  ! Quelle  révélation  de  l’ambition 
ecclésiastique  chez  le  Coadjuteur  ! Les  femmes , lancées 
dans  le  tourbillon  social  où  elles  portaient  leurs  passions 
aveugles,  ont  contribué  pour  leur  part  h cette  bibliothèque 
de  mémoires.  Il  manquerait  beaucoup  h notre  connais- 
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sancc  de  l’histoire  française,  si  Marguerite  de  Valois  ne 
nous  disait  les  intrigues  de  la  cour  sous  Charles  IX  ; la 
princesse  de  Condé,  les  misères  domestiques  de  Henri  IV; 
mademoiselle  de  Montpensier  et  madame  de  Motteville  , le 
chaos  de  deux  régences  ; madame  de  Sévigné , la  splendeur 
de  Louis  XIV ; madame  d’Epinay,  la  corruption  brillante 
de  Louis  XV  ; madame  Roland,  les  luttes  sanglantes  et 
l’héroïsme  de  la  révolution. 

Le  seizième  siècle  produit  une  moisson  de  mémoires  cu- 
rieux, au  nombre  desquels  il  faut  ranger  les  vives  couleurs  de 
Montaigne,  le  représentant  le  plus  brillant,  le  plus  éloquent 
et  le  plus  poétique  du  bon  sens  français.  Remarquez  que 
ni  Montaigne , ni  la  France  n’abdiquent  absolument  le  ca- 
tholicisme; seulement  ils  lui  font  subir  un  mélange  de  scep- 
ticisme et  d’analyse.  Montaigne  et  la  France  sont  à demi- 
protestants.  L’influence  italienne,  puis  l’influence  espa- 
gnole, viennent  se  joindre  aux  études  classiques;  bientôt 
la  monarchie  de  Louis  XIV,  régularisant  ces  influences , 
les  coordonnant  et  les  identifiant , créa  une  littérature  spé- 
ciale , gloire  de  notre  pays  et  admiration  de  l’Europe. 

Corneille  s’élève  entre  la  période  turbulente  et  féconde 
que  nous  venons  d’indiquer,  et  le  règne  calme  et  magni- 
fique de  Louis  XIV.  La  double  imitation  des  Romains  et 
des  Espagnols  nourrit  son  génie,  dont  l’élévation  est  le 
trait  le  plus  frappant.  Bientôt  ce  caractère  communicatif 
et  sociable  , celte  élégante  facilité  do  mœurs  et  d’expres- 
sion , cette  gaîté  de  commerce  et  cet  esprit  d’amusement 
qui  régnèrent  toujours  en  France , furent  comme  tempérés  , 
par  le  sceptre  de  Louis  XIV.  Ce  prince , qui  avait  rêvé  je 
ne  sais  quelle  monarchie  asiatique , donna  à sa  cour  une 
impulsion  de  noble  urbanité  et  de  gravité  brillante  , qui  se 
refléta  sur  la  littérature , et  qui , mêlée  à l’étude  approfondie 
de  la  Grèce  et  de  Rome , distingue  les  grands  écrivains  fran- 
çais de  ceux  de  tous  les  pays.  L’empire  des  femmes  s’y  . 
mêla  ; ce  fut  à la  fois  de  la  noblesse , de  la  gravité , du  raffi- 
nement , de  la  galanterie  , une  certaine  élévation  d’âme  et 
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de  pensée,  se  jouant  sur  un  fonds  d’imitation  hellénique 
et  latine. 

Le  génie  national  des  Français  se  rapprochait  sous  un  ; 
rapport  du  génie  hellénique.  L’éloquence  des  passions  était 
naturelle  à un  peuple  vif,  ardent , mobile  * plein  de  vanité, 
irritable , familier , facile  dans’  ses  mœurs , plus  extérieur 
que  concentré , doué  de  passions  plus  rapides  que  pro- 
fondes. L’étude  des  anciens  , jointe  à ce  caractère  spécial, 
constitua  le  drame  français  : même  rhétorique  passionnée, 
même  développement  donné  h l’accent  des  émotions , au 
détriment  des  situations  et  des  caractères.  Pour  que  cet 
élément  dominât  dans  la  tragédie  française  , il  fallait  que 
le  plan  fût  peu  compliqué  et  Faction  restreinte.  Le  moyen 
en  effet  de  prêter  à Phèdre  et  à Xipharès  cette  déclamation 
passionnée  et  loquace  dont  Euripide  a donné  le  modèle; 
le  moyen  de  se  livrer  h ce  penchant , si  le  poète  avait  eu  à 
traiter  des  sujets  d’intrigue  semblables  à ceux  dé  Shakes- 
peare , de  Caldcron , de  Lope  de  Yégu  ! On  trouva  donc  na- 
turel d adopter  le  cadre  antique  , de  circonscrire  l’action 
dans  un  jour , dans  un  lieu , entre  peu  de  personnages.  Rien 
n’était  plus  logique;  et,  sous  ce  point  de  vue , les  belles  pro- 
ductions de  la  scène  française  sont  des  modèles  parfaits. 
Mais  ce  genre  est  limité.  Le  drame,  ainsi  conçu,  reproduit 
éternellement  dans  un  cadre  étroit  les  accents  toujours  les  4 
mêmes  de  l’amour,  de  la  haine , de  l’ambition,  de  la  ven- 
geance ou  de  la  douleur. 

Racine  est-il  vraiment  classique  ? Je  ne  le  pense  pas.  Cet 
écho  de  la  mélodie  hellénique,  ces  reflets  d’Euripide  qui  par- 
viennent jusqu’à  nous  et  se  prolongent  dans  notre  Europe, 
ne  peuvent  être  ni  complètement  purs , ni  dépouillés  de 
tout  alliage  moderne.  La  réalité  de  la  vie  grecque  manque 
h ccs  œuvres  monumentales;  et  si  quelque  chose  de  la  sua- 
vité antique  se  retrouve  dans  Y Iphigénie  et  la  Phèdre  du 
poète  de  Louis  XIV , une  élégance  moderne , des  mœurs  à 
demi-chevaleresques,  à demi-chrétiennes,  d’autres  teintes 
xxtr.  ' *5  ‘ 
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empruntées  h lu  sociabilité  française  viennent  se  fondre 
dans  cet  ensemble  délicieux. 

À côté  de  Racine  se  groupent  I^afontaine,  celui  qui  per- 
pétua et  perfectionna  la  naïveté  poétique  et  raconteuse  des 
Trouvères  j Molière,  le  plus  grand  des  écrivains  qui  ja- 
mais aient  choisi  la  vie  privée  pour  type  et  pour  sujet  de 
leurs  travaux;  Pascal  o. I Bossuet;  intelligences  toutes  fran- 
çaises , qui  n’ont  pas  sacrifié  leur  originalité  propre  à l’imi- 
tation des  anciens,  et  qui,  sous  ce  rapport  du  moins  , nous 
semblent  au  moins  les  égaux  de  Corneille  et  de  Racine. 

Entre  les  peuples  qui  recueillirent  l’héritage  des  lettres 
grecques  , nul  ne  se  rapproche  autant  que  la  France  de 
l’harmonieuse  pureté  qui  distingue  ces  dernières.  Mais  ce 
fut  surtout  au  dix-septième  siècle  que  cet  accord  et  cette 
pureté  régnèrent.  Après  Louis  XIV,  une  monarchie  colos- 
sale et  sans  base  croula  de  son  propre  poids  , et,  s’affaissant 
sur  elle-même , prépara  l’échafaud  de  Louis  XVI.  L’étude 
des  classiques  avait  domi  né  l’époque  de  Racine  et  de  Molière. 
Le  scepticisme  s’empara  de  l’époque  oh  brillèrent  V oltaire 
et  Rousseau.  Les  vieilles  idoles  des  nations  tombaient  enfin. 
Chef  de  secte  autant  qu’écrivain,  intelligence  vaste  et  rapide , 
éclairant  toutes  les  sommités  d’une  lumière  soudaine  , au- 
teur tragique  plein  de  verve  et  de  pathétique,  poète  étin- 
celant , historien  plus  agréable  que  profond  , romancier 
caustique  et  inexorable;  tout  ce  que  nous  avons  vu  se  dé- 
velopper, dans  les  siècles  précédents,  de  philosophie  ironique 
et  de  scepticisme  redoutable,  s’est  réuni  chez  V oltaire.  Près 
de  ce  grand  destructeur  des  abus  accumulés  dans  une  so- 
ciété corrompue  et  vieillie,  s’élèvent  deux  hommes  plus 
profonds  que  lui  , mois  dont  le  talent  s’est  renfermé  dans 
des  limites  plus  étroites  ; Montesi/uieu  et  Rousseau.  Nul 
écrivain  ne  se  montraplus  sagace  et  plus  éloquent  que  Mon- 
tesquieu; il  remonta  jusqu’aux  antiquités  de  la  législation 
septentrionale  ; penseur  doué  d’une  vive  pénétration , 
d’une  parole  incisive , féconde  et  sévère.  Rousseau  , voyant 
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les  bases  du  catholicisme  et  celles  de  l’ordre  social  ébran- 
lées par  l’énervement  des  mœurs,  essaya  de  remplacer  les 
unes  et  les  autres  par  un  culte  de  la  nature  et  du  devoir, 
par  un  républicanisme  enthousiaste  et  un  dévouement 
passionné  dont  il  fut  l’éloquent  apôtre.  Eu  un  temps  de 
civilisation  et  de  corruption  générales  , il  joua  le  rôle  cl’un 
saint  Augustin,  d’un  Solon,  d’un  fondateur  de  secte  , d’un 
législateur  et  d’un  apôtre.  Sous  le  rapport  de  l’art,  c’est  le 
plus  parfait  des  écrivains. 

Vous  remarquerez  près  de  lui,  non-seulement  le  majes- 
tueux Buffon  ; Diderot , chez  qui  bouillonnait  si  confusé- 
ment la  sève  de  la  poésie  et  de  l’éloquence  ; mais  des  intel- 
ligences remarquables,  quoique  secondaires;  F auvenargu.es ; 
d’Alembertl  l’abbé  Prévost,  romancier  excellent;  Baynal, 
déclamalcur  doué  de  verve  et  quelquefois  d’une  touchante 
éloquence;  Mably  , homme  savant,  qui  a outré  le  caractère 
inoral  de  républicanisme  dont  on  se  parait  alors;  Court  de 
Gebclin  et  Bailly,  qui  essayèrent  de  remonter  jusqu’aux  an- 
tiquités du  genre  humain;  tentative  courageuse , mais  dont 
l’audace  est  rarement  payée  de  succès. 

Nous  voici  parvenus  sur  les  limites  de  cette  révolution 
où  le  tonnerre  de  Mirabeau  retentit,  et  dont  Napoléon  re- 
cueillera l’héritage,  pour  le  léguer  à son  tour  à ungouverue- 
ment  représentatif,  dont  les  résultats  et  le  succès  nous  sont 
encore  inconnus.  Au  développement  intellectuel  a succédé 
le  développement  redoutable  des  faits,  des  révolutions  et  des 
guerres  : laissons  l’avenir  expliquer  et  juger  une  époque 
dont  l’énigme  est  encore  enveloppée  do  tant  d’obscurité. 
Ses  conquêtes  ont  été  spécialement  scientifiques  et  maté- 
rielles ; c’est  depuis  cette  révolution  que  la  chimie  et  la 
physique  ont  fait  de  merveilleux  progrès  ; que  les  arts  in- 
dustriels se  sont  perfectionnés  avec  une  énergie  et  une 
variété  qui  tiennent  du  prodige.  Mais  cette  énergie , celte 
variété  même , ont  pour  cause  l’analyse  exacte  dont  Père 
protestante  amena  le  règne , et  dont  la  France  , sans  em- 
brasser le  culte  réformé,  propagea  les  doctrines;  Bousseau, 
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Voltaire , Montesquieu , qui  ont  remué  tant  «l’idée*,  sont 
fils  du  protestantisme  èt  de  l’analyse  : les  merveilles  de  la 
chimie,  la  navigation  dans  les  airs,  les  prodiges  de  la  va- 
peur , en  sont  les  résultats  matériels. 

Au  milieu  de  tant  de  nations  rivales , la  France  a surtout 
brillé  par  l’extrême  justesse  de  l’esprit,  la  clarté  de  la  con- 
ception et  le  bonheur  de  la  mise  en  œuvre.  Pays  éminem 
ment  rationnel , c’est  par  celte  sagacité  dialectique  , et  non 
par  l’érudition  , comme  l’Allemagne  , ou  par  le  commerce 
et  la  politique,  comme  l’Angleterre,  qu’elle  a conquis  sou 
influence.  Plus  la  raison  et  l’analyse  ont  étendu  leur  em- 
pire, plus  celui  de  la  France  est  devenu  prépondérant.  Au- 
jourd’hui elle  est  le  guide  rationuel  do  l’Europe;  elle  juge 
en  dernier  ressort  les  réputations.  Dans  les  arts  comme 
dans  la  poésie,  elle  occupe  une  place  intermédiaire  entre 
le  génie  du  Nord  et  celui  du  Midi;  habile  à tout  imiter  et 
à tout  comprendre;  libre  de  ses  Méhul  et  de  ses  Gluck  , de 
ses  Le  Sueur  et  de  ses  Pu  jet;  douée  enfin  de  cette  fécondité 
et  de  cette  souplesse  qui  lui  permettent  d’opposer  dans  tous 
les  genres  des  chefs-d’œuvre  aux  chefs-d’œuvre  des  autres 
nations. 

L’ Angleterre.  — La  France  intellectuelle  s’est  formée 
dans  les  combats  théologiques  du  protestantisme  et  du 
catholicisme.  L’Espagne  a reçu  sa  double  inspiration  du 
catholicisme  et  du  génie  arabe.  L’Allemagne  s’est  trempée 
au  foyer  des  querelles  religieuses , et  de  la  discussion  des 
dogmes  elle  a passé  à la  discussion  des  théories  de  philo- 
sophie et  d’art.  L’école  terrible  de  l’Angleterre  a été  celle 
des  guerres  civiles  et  des  luttes  éternelles  d’une  aristocra- 
tie jalouse  contre  une  liberté  incomplète , mais  frémissante. 

Spencer,  poète  élégiaque  et  allégorique,  appartient  à la 
fois  au  moyen  âge  et  ù la  nouvelle  ère.  Shakespeare , créa- 
teur du  drame  anglais,  est  de  tous  les  auteurs  dramatiques 
celui  qui  a porté  le  plus  d’ironie  et  la  profondeur  dans  la 
représentation  des  caractères  humains.  Bacon,  nouvel  Aris- 
tote , soumet  à une  classification  plus  sévère  et  à une  analyse 
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plus  rigoureuse  les  connaissances  acquises.  A ces  hommes 
de  génie,  éminemment  protestants,  succède  Milton , ex- 
pression énergique  du  puritanisme.  11  créa  l’épopée  protes- 
tante , comme  Dante  a enfanté  l’épopée  catholique.  Le 
même  génie  puritain , rendant  les  mœurs  de  famille  plus 
austères  et  plus  graves , lit  naître  une  école  de  remar- 
quables romanciers.  De  cette  habitude  de  mœurs  réservées, 
analytiques,  de  cette  sagacité  pratique  et  observatrice, 
naquit  Richardson  , admirable  peintre  de  caractère  et 
d’intérieur.  Une  foule  d’imitateurs  , Fielding  surtout,  qui 
lui  fut  supérieur  pour  la  gaîté  et  l’invention,  s’élancèrent 
dans  sa  voie.  Plusieurs  femmes  acquirent  dans  ce  genre 
une  célébrité  éphémère.  Les  tableaux  de  famille  lurent  à 
la  mode.  L’Allemagne , avec  ses  habitudes  bourgeoises , 
s’empara  d’une  donnée  qui  lui  convenait  si  bien , et  dé- 
orédita  le  genre  en  l'affaiblissant  et  l’affadissant. 

L’école  d’historiens  nommée  école  philosophique,  et  qui 
cherchait  à rendre  compte  philosophiquement  des  faits,  des 
actes  de  la  vie  et  des  mouvements  delà  civilisation, apparut 
dans  le  xvm*  siècle.  La  masse  des  événements  s’était  telle- 
ment accrue,  qu’il  fallait  bien  établir  un  plan,  un  ordre, 
une  liaison,  dans  cette  foule  de  souvenirs  confus  qui 
n’avaient  ni  une  valeur  identique , ni  la  même  importance. 
Voltaire  en  France,  Gibbon,  Robertson  et  Hume  en  An- 
gleterre , fondèrent  cette  école  historique. 

L’Angleterre  avait  conservé,  grâce  à sa  position  insu- 
laire, des  mœurs  indépendantes.  Chaque  individu  pouvait 
être  libre  et  original  impunément  : aussi  la  littérature  an 
glaise  marche-t-elle  d’un  pas  affermi  au  milieu  de  toutes 
les  révolutions.  Au  xvm*  siècle,  pendant  que  le  génie  de 
Voltaire,  de  Rousseau  et  de  Diderot  s’épuisait  eu  combats 
polémiques,  plus  brillants  qu’utiles;  pendant  que  ces  hautes 
intelligences  s’occupaient  à détruire  plutôt  qu’à  créer,  à 
soutenir  leur  secte  ou  leur  opinion  individuelle  plutôt  qu’à 
laisser  de  grands  monuments  ; alors  paraissaient  eu  Angle- 
terre les  beaux  ouvrages  historiques  de  Hume,  de  Robertson, 
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et  de  Gibbon.  L’éloquence  se  développait  sans  doute  en 
France  avec  plus  d’énergie  et  d’éclat;  mais  il  y a dans  les 
œuvres  que  nous  venons  de  citer  quelque  chose  de  calme, 
de  fort  et  de  monumental  qui  manque  aux  plus  belles 
productions  du  xvm' siècle  en  France. 

L’histoire  d’Angleterre  de  Hume,  écrite  avec  une  élé- 
gante concision  , est  inférieure  à scs  Essais  de  philosophie. 
C’est  dans  ces  derniers  qu’il  applique  nu  scepticisme  le 
scepticisme  même,  et  qu’il  prouve  que  si  l’on  peut  douter 
de  tout,  le  système  qui  reposerait  sur  le  doute  ne  serait 
pas  moins  attaquable  que  les  autres  systèmes.  Esprit  lumi- 
neux et  subtil , raisonneur  plein  de  finesse , il  manquait 
de  ces  qualités  de  l’imagination  et  de  l’âme  qui  imprègnent 
les  œuvres  de  l’intelligence  do  chaleur  et  de  fécondité. 
Hume  a essayé  de  suppléer  à ce  défaut  en  se  jetant  dans 
la  partialité.  11  est  moins  savant  que  Robertson , moins  can- 
dide que  lui , mais  doué  d’un  style  plus  net  et  plus  rapide  , 
quoique  moins  fleuri  et  moins  pompeux. 

Robertson  , plus  déclamatoire  , plus  empesé , moins  élo- 
quent, mais  plus  érudit  que  Hume,  a de  la  conscience  et 
de  la  modération.  Il  voit  bien  les  grandes  masses;  il  sait 
descendre  jusqu’aux  détails.  Un  amour  sincère  de  l’hu- 
manité respire  dans  ses  pages  et  entraîne  doucement  le 
lecteur;  scs  tableaux  sont  larges  et  s’animent  d’un  coloris 
pur.  La  France  n’a  pas  produit  d’historien  qui  se  soit  élevé 
à son  niveau.  Ces  écrivains  n’ont  pas  découpé  ni  éparpillé 
l’histoire,  comme  faisaient  leurs  contemporains.  Leurs 
œuvres  resteront,  quoique  le  temps,  en  s’écoulant,  doive 
leur  enlever  une  partie  de  la  supériorité  dont  ils  se  van- 
taient. Déjà  le  docteur  Lingard , par  une  histoire  analy- 
tique de  l’Angleterre,  histoire  assez  mal  écrite,  trop  fa- 
vorable à une  secte,  mais  pleine  d’utiles  documents,  a 
renversé  l’édifice  bâti  par  Hume. 

Gibbon  est  supérieur  à ces  deux  historiens.  Son  coup- 
d’reil  est  vaste  , son  érudition  immense.  Il  a conçu  un 
vaste  projet,  et  il  l’exécute.  Son  style  a du  poids  et  de  la 
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gravité,  sans  manquer  d’éclat,  de  retentissement , même 
de  poésie.  Il  a quelquefois  du  mauvais  goût  . mais  il  est 
peintre,  et  son  analyse  des  caractères  et  des  moeurs  est  digne 
de  servir  de  modèle. 

Une  longue  liste  de  poètes,  entre  lesquels  Pope  se  rap- 
proche davantage  du  goût  classique , et  Cowper  du  goût 
septentrional,  honore  la  littérature  anglaise.  Là,  comme 
dans  les  bons  romans  anglais , un  sentiment  profond  de 
la  nature  se  communique  au  lecteur.  Le  dernier  et  bril- 
lant résultat  de  celte  double  tendance , c’est  JByrôn.  Né 
dans  un  temps  de  crise  et  de  douleur  pour  les  nations,  il  a 
choisi  une  muse  nouvelle  et  terrible , le  désespoir.  Près  de 
lui , un  grand  peintre  de  tableaux  de  genre  , Walter  Scott, 
a charmé  l’Europe  en  jetant  l’érudition  dans  le  roman. 
Belle  et  puissaute  littérature , mère  de  Sterne,  de  Swift, 
d 'Addison , dont  la  profondeur  et  l’éncrgio  sont  les  carac- 
tères spéciaux,  mais  qu’une  étrangeté  insulaire  rend  diffU 
ctle  à bien  comprendre.  Les  beaux-arts  anglais , au  con- 
traire, n’ont  fleuri  que  d’un  éclat  tardif,  sous  un  climat 
pmi  favorable  à leur  développement.  Comme  peintres  de 
caractères  et  de  portraits,  Hogarth,  Reynolds , Lawrence, 
Wilkie , tiennent  une  place  honorable  dans  l’histoire  des 
Européens  ; et  l’on  peut  remarquer  que  c est  encore  l’in- 
dividualisation, l’analyse  de  la  vie  privée,  le  mérite  enfin 
dos  romans  anglais,  qui  constituent  le  mérite  saillant  de 
ces  artistes. 

N'oublions  pas  dans  cet  aperçu  rapide  l’homme  qui  a 
oxereé  l’influence  la  plus  prononcée  sur  l’Angleterre  mo- 
derne. La  philosophie  de  Locke  a modelé  le  gouvernement 
anglais  actuel , système  d’opposition  et  de  contre-bnlnnT 
cernent  des  partis,  fusion  et  lutte  perpétuelles  de  la  démo- 
cratie et  de  l’aristocratie.  Elle  n fait  plus  : elle  a créé  la 
constitution  républicaine  de  l’Amérique , vers  laquelle 
semblent  graviter  toutes  lés  constitutions  européennes. 
Ainsi,  l’influence  de  la  Grande-Bretagne,  influence  pro- 
fonde et  conforme  à son  génie , a été  spécialement  politique 
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et  positive.  Régie  par  le  meilleur  gouvernement  qui  existât 
en  Europe  au  dix-septième  siècle,  elle  a communiqué  aux 
deux  mondes  ses  principes  et  ses  lois,  lille  a fondé  cette 
représentation  nationale,  dont  la  France,  plus  raisonneuse 
et  plus  spirituelle,  mais  moins  sage,  n’a  fait  encore  qu’un 
essai  très-incomplet.  Elle  a jeté  dans  le  nouveau  conti- 
nent de  l’Amérique  septentrionale  les  germes  de  la  liberté. 
C’est  le  peuple  auquel  on  reproche  le  plus  d’égoïsme , et 
c’est  celui  qui  a servi  le  plus  puissamment  le  progrès  intel- 
: lectuel  et  social  de  l’Europe. 

IJ  Allemagne.  — Nous  avons  rappelé  plus  haut  les  chefs- 
d œuvre  antiques  de  la  Germanie , et  nous  n’avon9  pas 
oublié  l’époque  des Nibelungen  , ou  Enfans  de  la  Nuit,  où 
se  trouve  encore  vivant  le  souvenir  des  Francs  occiden- 
taux, Saliens,  Ripuaires  et  Bourguignons.  La  destruction 
des  Bourguignons  par  Attila  en  est  le  sujet.  Le  paga- 
nisme y respire.  Vous  y voyez  celte  bande  armée,  cette 
nation  iidèle , guerrière  , indépendante  ; république  grou- 
pée autour  d un  chef;  turbulente  et  audacieuse  escouade 
qui  s empara  de  la  Gaule  et  chassa  les  Romains.  Les  Alin- 
nesingers  du  moyen  âge  nous  ont  aussi  occupé  un  instant; 
nous  avons  cité  le  grand  Reuchlin , fondateur  de  la  phi- 
lologie moderne.  Mais  jusqu’à  la  guerre  de  trente  ans, 
ce  pays  morcelé , sans  nationalité  et  sans  foyers  de  civi- 
lisation, produisit  peu  de  génies  remarquables.  Pendant 
la  guerre  que  nous  venons  de  rappeler,  une  école  de 
poètes  se  forma  en  Allemagne.  Opitz  et  Fleming  y occupent 
le  premier  rang.  L Allemagne  littéraire  devint  française 
sous  l’influence  de  Frédéric.  D’insipides  madrigaux!  do 
lourds  bouquets  à Chloris,  constituèrent  toute  la  poésie 
de  cette  époque.  Klopstock,  imitateur  des  Grecs,  Lessing, 
admirateur  des  Anglais,  contribuèrent  à la  régénération  de 
1 Allemagne.  Une  tendresse  sublime,  mais  souvent  pâle 
et  vague,  respire  dans  la  Messiade  de  Klopstock;  le  genre 
lyrique  lui  doit  quelques  chels-d’œuvre.  Son  tort  a été 
de  vouloir  transporter  dans  le  poème  épique  l’inspiratio>q 
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de  l’ode,  inspiration  nécessairement  courte,  et  qui,  pour 
atteindre  son  but,  doit  so  renfermer  dans  des  limites  res- 
treintes. Son  âme  était  élevée,  républicaine  et  mystique. 
Dans  sa  Messiade,  on  distingue  le  caractère  A'slbbadona, 
Démon  repentant;  création  aimable  et  sentimentale,  mais 
qui  ne  rachète  pas  la  monotonie  vaporeuse  du  poème. 

A côté  de  Klopstock , se  groupèrent  Gerstenberg , poète 
noble  et  dénué  d’emphase;  Stolbcrg,  génie  religieux  et 
aristocratique.  V oss,  traducteur  admirablement  naïf  des 
épopées  homériques , choisit  une  route  tout  opposée;  chré- 
tien rationnel , essentiellement  démocratique,  il  livra  la 
guerre  aux  classes  supérieures  et  aux  dogmes  du  catholi- 
cisme. Stolberg,  au  contraire,  se  lit  catholique;  et  Clau- 
dius , écrivain  qui  a quelques  rapports  avec  notre  Fénélon, 
défendit  avec  éloquence  et  onction  les  mystères  chrétiens. 
Lessing  est  l’esprit  le  plus  sceptique,  mais  aussi  le  plus 
sagace  de  cette  époque.  C’est  le  Hume  de  son  pays , quoi- 
qu’il ail  combattu  Hume.  Polémiste  puissant,  enjoué, 
facile,  dialecticien  admirable , il  jetait  dans  l’avenir  le  coup- 
d’ceil  du  prophète. 

En  Suisse  , on  voit  se  former  une  école  nouvelle.  Bod- 
mer , doué  du  sentiment  du  beau  , lira  de  l’obscurité  où 
ils  étaient  plongés,  les  chants  des  Minnesingcrs , trou- 
badours allemands  du  treizième  siècle.  11  rappela  son 
époque  à la  naïveté,  à l’énergique  expression  des  sentiments 
humains.  Il  n’atteignit  pas  le  but  de  l’art,  parce  que  l’exé- 
cution lui  manquait;  mais  il  ouvrit  la  voie.  Ilaller,  poète 
rocailleux,  mais  d’un  génie  élevé,  consciencieux  et  indé- 
pendant , le  seconda  dans  cet  effort. 

Wieland  fonda  une  école  toute  française  et  voltairienne. 
Souvent  ses  grâces  sont  affectées  ; et  c’est  dans  un  poème 
où  l’érudition  et  l’imagination  se  confondent,  dans  un 
poème  étranger  au  génie  français  , dans  Oberon,  qu’il  a 
montré  le  plus  de  talent.  Thummel  et  Schultz,  ses  disci- 
ples , ont  composé,  l’un  des  contes  assez  piquants;  l’autre, 
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des  romans  plus  remarquables  encore,  et  d’un  style  moins 

négligé. 

Ainsi  s’agitaient  confusément  toutes  les  idées , au  sein 
de  cette  Allemagne  asservie , qui  se  dédommageait  par  la 
liberté  intellectuelle  de  sa  dépendance  politique.  Jacobi, 
écrivain  d’une  pureté  et  d’uno  noblesse  peu  communes , 
critique  éclairé , philosophe  élégant  et  élevé  , se  dévelop- 
pait à côté  du  Hollandais  H emsterhuis , platonicien  plein  de 
gràco  et  de  suavité.  En  Suisse,  brillait  l’éloquent  Lavater, 
auquel  on  doit  reprocher  une  certaine  exagération , un  cer- 
tain charlatanisme  d’expression , mais  prédicateur  ardent 
et  pathétique.  Justus  Mœser,  profond  investigateur  du  droit 
germanique  , traçait  le  tableau  inconnu  et  neuf  des  légis- 
lations saxonne  et  franque  : homme  dont  le  style  est  mâle , 
vigoureux,  et  pour  ainsi  dire  hautain,  le  Montesquieu  de 
l’Allemagne. 

Enfin  paraît  Gœlhe , le  plus  grand  génie  poétique  de 
son  temps;  homme  admirable  par  son  impartialité  et  son 
universalité;  dont  les  chants  lyriques  sont  répétés  par  le 
pâtre  et  le  grand  seigneur,  depuis  la  mer  Baltique  jusqu’au 
Danube;  d’une  imagination  pittoresque,  et  d’une  expres- 
sion parfaitement  pure;  auteur  dramatique  d’une  élévation 
et  d’une  grâce  inimitables.  La  publication  de  Werlhtr  a été 
une  époque  littéraire;  celle  de  Gœtz  de  Bertinchingcn  a 
donné  une  nouvelle  impulsion  au  drame.  Il  n’y  a pas  d’ou- 
vrage de  Gœthe  qui  n’ait  été  un  événement.  Son  caractère 
est  de  réunir  et  de  balancer  par  la  force  et  la  grâce  dn 
style  toutes  les  influences  et  toutes  les  écoles.  Quant  an 
fonds  même  de  son  génie , il  est  essentiellement  lyrique. 
Tantôt  les  émotions  de  la  vie  de  famille,  tantôt  celles  de 
la  galanterie  et  de  la  chevalerie , quelquefois  les  hymnes  de 
l’Orient , retentissent  sous  ses  doigts  harmonieux.  II  est  mé- 
lancolique, guerrier,  rêveur,  mystique  tour  à tour.  Et 
comme  il  peint  admirablement  les  femmes  ! Quelle  délica- 
tesse de  touche  ! quelle  finesse  de  pinceau  ! quelle  grâce 
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naïve  ! L'impartialité  la  plus  rare  se  mêle  cher  lui  b One 
sensibilité  douce.  H admet  tout,  il  comprend  tout.  Du 
trône  élevé  qu’il  occupe , il  Jette  sur  les  folies  de  ce  monde 
un  coup-d’œil  impartial  et  vaste  ; il  a ce  calme  profond  des 
statues  antiques,  et  les  mouvements  d’ici-bas  l’intéressent 
sans  le  troubler. 

Winckelmann . dans  son  Histoire  des  arts , eut  toute 
l’éloquence , toute  l’abondance , toute  la  majesté  de  Billion. 
N’Ôublions  pas  Lichtenberg , esprit  fin  , vif  et  piquant,  le 
Swift  de  l’Allemagne,  panthéiste  systématique;  ni  le  juif 
Mendelsohn,  auqnel  on  doit  des  pages  si  suaves  et  si  élé- 
gantes; ni  mêtüe  Miller,  romancier,  auteur  des  Barons 
de  Felsheim  ; et  fVeit  Weber,  dont  le  nom  véritable  était 
fVœchter;  talents  secondaires,  mais  agréables.  Hamatnn, 
géniê  énigmatique , trivial  en  apparence  , philosophique  en 
réalité;  Herder,  critique  d’une  érudition  profonde,  et  qui 
savait  tout  comprendre,  tout  approfondir,  admirer  le  beau 
soustôulès  ses  formes,  s'associer  auxinspiralions  de  la  muse, 
sous  toutes  les  latitudes;  Malher-Muller , poète  fougueux  , 
dont  le  coloris  ardent  rappelle  Rubens;  Heinse,  auteur 
à'Ardhinfcetto,  écrivain  voluptueux  et  fantastique,  qui  a du 
feu,  de  l’originalité,  du  coloris.  Matthisson , poète  assez 
agréable , minutieusement  pittoresque,  épuisant  les  détails, 
et  voulant  tout  reproduire;  Hippel , qui  a composé,  sur  des 
doctrines  philosophiques,  des  romans  d’une  piquante  ori- 
ginalité ; Miller,  poète  agréable , qui  peignit  dans  des  ro- 
mans assez  brillants,  mais  d’une  tendance  dangereuse  , un 
amour  platonique  et  voluptueux  k la  fois  : tous  ces  écri- 
vains, éminents  à divers  égards,  méritent  d’élre  cités. 

L’auteur  de  Y Histoire  des  Suisses , Jean  de  Muller , dont 
l’érudition  ne  nuisait  ni  à son  exquise  raison  , ni  h son  ima- 
gination ardente,  concis  comme  Tacite,  naïf  comme  un 
Chroniqueur,  nous  semble  le  rival  do  tou6  les  écrivains 
modernes,  sans  en  excepter  aucun  : il  emprunte  k tous 
les  historiens  les  grands  traits  et  les  vives  couleurs  de 
leurs  palettes  , et  se  les  approprie  , sans  les  copier  jamais. 
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Amant  de  la  liberté,  il  la  veut  pure  ; appréciateur  de  toutes 
les  gloires,  inaccessible  à tous  les  préjugés,  génie  sévère 
et  facile , souvent  âpre  dans  son  style , souvent  sublime 
dans  sa  simplicité  , il  s’élève  au-dessus  de  Robertson  et  de 
Hume. 

Lenz , qui  est  mort  de  faim  sur  une  grande  route  , avait 
quelque  chose  de  la  verve  et  du  mordant  d’Aristophane. 
Kliiiger , misanthrope  ardent,  ne  manque  ni  d’éloquence, 
ni  de  verve.  Moritz  est  un  écrivain  ingénieux,  mais  sans  pro- 
fondeur, Jean  Paul  Richter,  s’empara  de  l’héritage  légué 
par  Swift  et  Sterne;  Hoffmann  joignit  aux  fictions  de  l’ima- 
gination orientale  le  rêve  fantastique  et  Vaporeux  de  l’ima- 
gination allemande.  Deux  bizarres  et  puissants  génies,  qui 
ne  pouvpient  naître  qu’au  sein  de  la  Germanie  moderne,  si 
bourgeoise  et  si  idéale , si  libre  de  pensée  et  si  soumise  paT 
le  fait. 

Quant  au  drame  allemand , il  est  bien  difficile  de  lo  ju- 
ger : il  n’a  pas  d’âme  qui  lui  soit  propre.  Il  offre  la  réunion 
confuse  des  opinions,  des  sensations,  des  aperçus  les  plus 
disparates.  Né  de  l’étude  des  autres  peuples,  il  s’est  appliqué 
à reproduire  les  diverses  nationalités.  C’est  une  scène  sans 
spontanéité , sans  naïveté , mais  non  sans  mérite.  Schiller, 
avec  plus  de  fougue,  et  peut-être  plus  d’élévation  que 
Goethe , nous  semble  moins  parfait.  Écrivain  énergique , il 
n’échappe  ni  à l’emphase , ni  h la  prétention  métaphysique. 
Wemer,  intelligence  forte  et  égarée , a voulu  porter  dans 
le  drame  les  rêveries  de  Swedenborg  et  des  Illuminés  : essai 
fatal  et  bizarre , qui  n’a  produit  que  Ses  monstres  drama- 
tiques, étincelants  de  beautés. 

L’influence  de  l’Allemagne  n’a  été  ni  celle  des  beaux-arts 
que  nous  avons  vu  briller  en  Italie , ni  celle  de  la  raison  et  de 
l'ironie,  qui  appartiennent  à la  France  , ni  celle  de  la  po- 
litique et  de  la  législation , dont  l’Angleterre  s’est  emparée; 
l’érudition  et  la  philosophie  idéale  constituent  le  dévelop- 
pement spécial  de  l’intelligence  en  Allemagne.  C’est  lh  que 
les  théories  métaphysiques  s’entrechoquent  et  se  détruisent 


Digitized  by  Google 


RT  BBAtX-ABtS.  5yy 

sans  cesse  sous  l’inspiration  de  Kant  et  de  Hamann,  dè  Fickte 
et  de  Hegel.  Le  règne  des  idées  n’a  pas  cessé  en  Allemagne  ; 
pays  du  système  et  de  la  généralisation. 

Les  modernes  poètes  du.  Nord  ont  subi  l’influence  de 
l'Allemagne.  C’est  l’expression  laconique  et  souvent  gra- 
cieuse d’une  rêverie  tendre  , mélancolique,  qu’il  faut  cher- 
cher dans  les  œuvres  des  poètes  suédois  et  norwégiens.  Le 
théâtre  danois  mérite  d’être  remarqué.  Iiolberg  n’est  pas 
sans  verve  comique.  Éwald  n’est  pas  dénué  d’élévation  tra- 
gique. - . . / ••  ' . 

Peuplés  méridionaux.  — Que  peut  produire  une  société 
oisive?  Le  froid  mortel  qui  la  saisit  pénètre  tontes  les  œuvres 
do  l’art , et  les  frappe  de  mort.  Il  en  est  ainsi  de  l’Espagne, 
depuis  l’époque  où  brilla  Cervantes.  Quelques  hommes  de 
talent,  Quevedo , Gongora , Moreto  y apparaissent;  mais 
sa  civilisation  est  morte , sa  muse  n’â  plus  d’accents. 

. La  poésie  et  le  génie  des  affaires  avaient  tour  à tour  fait  la 
grandeur  de  l’Italie.  Le  génie  des  arts  avait  succédé  à cette 
double  coasécration.  Pépinière  féconde  en  publicistes  et 
en  diplomates  , aux  quinzième  et  seizième  siècles;  admi- 
rable école  de  peinture  et  de  sculpture  à la  même  époque, 
l’Italie  ne  produisit  plus,  au  seizième  et  au  dix-septième 
siècles,  que  de  froids  rimeurs,  des  académiciens  empha- 
tiques , et  des  peintres  maniérés.  ~ 

La  vie  poétique  avait  fui  l’Italie.  Des  compilateurs  plus 
ou  moins  savants,  mais  destitués  de  toute  énergie  de  pensée  -, 
les  Gravina , les  Tiraboschi , les  Gesarotti , les  Bettinelli , 
donnèrent  pour  modèle  leur  prose  inélégante  et  francisée. 
Au  milieu  de  ce  purisme , on  vit  éclore  le  talent  de  Métas- 
tase, talent  diffus , mais  doux  et  harmonieux , dont  le  lan- 
gage efféminé  se  prête  merveilleusement  aux  caprices  de 
ta  musique , et  dont  les  tragédies , livrées  aux  confidentes 
et  aux  confidents , remplies  des  sentiments  d’une  galan- 
terie fade  et  affectée  , ne  manquent  cependant  pas  d’un  in- 
térêt assez  pathétique.  Alfieri  se  dessina  près  de  lui;  génie 
roiàe  et  farouche,  dont  les  œuvres,  monotones  pomme 
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colles  do  Métastase  , opposent  à la  constante  mollesse  de  ce 

dernier  leur  âpreté  non  moins  constante. 

La  nationalité  de  chaque  littérature  a été  le  principe  élé- 
mentaire de  sa  vie.  Quand  les  Italiens  abandonnèrent  leur 
syntaxe  et  leur  ancien  lexique  pour  imiter  les  formes 
françaises  et  le  êtyle  français , tout  espoir  do  régénérer 
leur  littérature  fut  perdu.  Le  règne  des  académies,  en  Ita- 
lie, fut  l’époque  de  la  décadence  des  arts.  Les  Carrache 
n’étaient  plus;  Guarini  avait  arraché  à la  muse  ses  derniers 
sourires.  Les  grands  peintres , les  grands  sculpteurs , les 
grands  architectes , avaient  cédé  la  place  aux  Carie  Ma- 
ratte  et  aux  Pietre  de  Cortone.  On  eut  la  prétention  de 
conserver  le  feu  des  arts  au  moyen  d’institutions  acadé- 
miques. Tels  s’amusèrent  à passer  au  tamis  tous  les  mots 
du  dictionnaire;  tels  autres  se  consacrèrent  au  soDnet.  Il  y 
eut  des  académies  pour  l’improvisation , et  d’autres  pour 
le  bout-rimé.  Pauvres  institutions , qui  remplaçaient  par 
des  paroles  et  de  l’emphase  les  œuvres  du  véritable  génie. 
L’art  mourait  au  milieu  de  tous  ces  docteurs , si  féconds  en 
remèdes  pour  le  sauver. 

La  musique  survécut , en  Italie , à la  peinture  et  è la 
poésie;  la  musique,  qui  tient  h la  fois  à Pâme  et  au  corps , 
qui  établit  pour  ainsi  dire  le  point  de  transition  entre  les 
sensations  purement  physiques  et  les  émotions  morales, 
échappa  aux  fausses  idées  , au  règno  des  concetti  et  des 
grâces  maniérées.  Ce  n’est  pas , à proprement  parler , un 
art  intellectuel  : il  s’adresse  aux  sentiments  de  l’âme,  en 
frappant  la  partie  la  plus  délicate  de  l’organisation  humaine: 
aussi  les  doctrines  prétentieuses  et  fausses  n’influenl-elles 
pas  sur  la  musique.  Ce  lut  l'Italie  qui  donna  le  signal  du 
nouvel  art  musical,  et  produisit  Pergolèse,  Searlati , Jê- 
melli,  Cimarosa,  Pciesiello.  Cette  supériorité  ne  s’cfl’aça 
même  pas  dans  la  dernière  décadence  du  génie  italien. 
L’Allemagne , appliquant  à la  musique  son  érudition  et  sa 
sensibilité  rêveuse , rivalisait  avec  l’Ausonie.  Pendant  que  le 
canon  de  Bonaparte , précédant  sa  marche  triomphale , 
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grondait  de  ville  en  ville , il  se  formait  une  double  école 
musicale  : celle  de  Rossini  et  celle  de  Beethowen  : l’uoe 
aussi  facile  dans  sa  démarche , aussi  négligente  dans  ses 
procédés,  que  l’autre  se  montrait  prodigue  d’érudition, 
et  bizarre  dans  ses  combinaisons  inattendues.  L'un  et 
l’autre  accomplirent , aux  deux  pôles  contraires  , une  im- 
mense révolution  musicale  : l’un  porta  au  plus  haut  degré 
l’éclat , la  rapidité , la  fougue , l’élan  ; l’autre  descendit 
dans  les  dernières  profondeurs  de  l’expression  mystique. 

La  musique  do  Rossini  s’adresse  aux  sens  , elle  les  enivre; 
la  musique  de  Beethowen  pénètre  l’âme.  On  peut  repro- 
cher à l’un  l’excès  du  bruit  et  de  la  verve;  à l’autre , l’obs  • 
curité  et  la  complication.  Hommes  de  génie,  qui  n’ont 
laissé  à leurs  successeurs  qu’un  seul  moyen  de  rajeunir  et 
de  ressusciter  l’art  : c’est  de  demander  ce  rajeunissement  à 
la  simplicité. 

_ ' ‘ jtf 


Arrêtons-nous  après  avoir  passé  en  revue , d’une  manière 
si'  rapide , les  conquêtes  de  l’intelligence  humaine , dans 
le  domaine  de  la  littérature  et  des  beaux-arts.  L’ère  scep- 
tique, à laquelle  appartiennent  les  Bacon,  les  Locke,  les 
y oitaire,  les  Montesquieu , et  qui , pour  dernière  création , 
a fait  naître  la  république  fédérale  des  États-Unis,  est  loin 
d’avoir  donné  ses  derniers  résultats.  L’émancipation  des 
idées  s’est  accomplie;  celle  des  faits  s’achèvb.  Qu’il  nous 
suffise  d’avoir  indiqué  la  route  suivie  par  les  peuples  dans 
cette  nouvelle  carrière.  Nous  sommes  loin  de  prétendre 
avoir  épuisé  une  matière  si  vaste  ; à peine  en  de  nombreux 
Volumes  eût-on  enregistré  tous  les  titres  intellectuels  de 
l'humanité. 

Pour  expliquer , par  exemple , le  génie  littéraire  de  chaque 
pays , il  eût  fhllu  descendre  dans  les  plus  profondes  investi- 
gations de  la  philologie.  Comment  séparer  la  littérature  d’un 
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peuple  de  son  idiome  ? Le  caractère  de  cette  littérature  a 
pour  base  première  et  pour  élément  fondamental  la  forma- 
tion mécanique  du  langage.  La  seule  élude  de  cette  forma- 
tion exige  des  recherches  immenses  , et  une  série  de  déduc- 
tions interminables.  Instruments  de  la  pensée , les  idiomes 
se  modèlent  d’après  ses  besoins  : chacun  d’eux  se  déve- 
loppe selon  la  loi  de  sa  création.  Ici,  dans  la  langue  Hé- 
braïque, domine  l’unité  ; tout  se  lie,  tout  se  sous-entend; 
l’aspiration  gutturale  est  fréquente  , et  l’expression  pro- 
cède par  figures  elliptiques.  Là  , dans  la  langue  Hellénique, 
l’élément  musical  abonde  ; les  voyelles  sonores  dominent , 
balancées  par  les  consonnes  qui  les  soutiennent.  Le  déve- 
loppement est  vaste,  facile*  calme  et  grave,  comme  celui 
d’un  beau  fleuve.  La  langue  Romaine,  conservant  son  élé- 
ment de  sonorité  hellénique,  est  plus  serrée  , plus  vigou- 
reuse , plus  fournie  de  consonnes  , plus  rapide  et  plus  rus- 
tique dons  sa  marche.  Les  dialectes  modernes  émanés  du 
latin , le  français  , l’espagnol , l’italien  , se  sont  nuancés  à 
leur  tour  de  couleurs  nationales.  La  partie  musicale  , l’é- 
lément vocal  s’est  multiplié  jusqu’à  l’énervement  dans  la 
langue  de  l’Ausouie  moderne  ; et  telle  subdivision  de  cette 
langue,  le  patois  vénitien,  par  exemple,  a poussé,  si 
nous  osons  le  dire,  l’émasculation  du  langage  jusqu’à  le 
changer  en  un  babil  enfantin  ; c’est  à Venise  que  l’on  ne 
dit  plus  la  coda,  mais  la  coa  , ni  la  madré,  mais  la  màe, 
tant  on  a horreur  de  la  consonne  ! Les  gutturales  de  l’O- 
rient et  leur  aspiration  enthousiaste  ont  mêlé  à l’espa- 
gnol un  caractère  bizarre,  religieux  et  emphatique.  Le 
français  , dénué  du  retentissement  sonore  de  l’espagnol  et 
de  la  morbidesse  italienne  , s’est  approprié  la  finale  élé- 
gante et  légère  de  l’e  muet  , demi-voyelle,  vibration  à 
peine  sentie,  pleine  de  grâce  et  d’un  charme  à peine  sen- 
sible. 11  a répudié  l’inversion , banni  ou  modéré  l’audace 
elliptique,  et  ramené  tout  son  système  aux  formes  sim- 
ples, mais  recherchées  et  pures , qu’exigeut  la  causerie 
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des  gens  du  monde  , et  la  souplesse  des  rapports  sociaux. 

A côté  de  l’idiome  Teutonique , métamorphosé  en  haut 
allemand  moderne,  et  fécond  en  œuvres  remarquables, 
vous  trouvez  le  Hollandais,  le  Danois  et  le  Flamand  ; auprès 
de  l’Anglo-saxon  , modifié  par  le  Normand  et  devenu  l’An- 
glais actuel , vous  rencontrez  la  langue  des  low-lands 
d’Éçosse  , dialecte  dorique  , doux  et  pittoresque  >sur  une 
ligne  presque  parallèle  h l’Espagnol , le  Portugais , plus 
pastoral,  plus  suave,  et  joignant  une  rêverie  d’extase  à la 
richesse  des  sons  gutturaux  ; enfin  autour  de  l’idiome  Tos* 
can  , se  groupent  toutes  les  variétés  de  la  langue  italienne, 
dont  chacune  se  vante  d’une  littérature  spéciale;  le  Bo- 
lonais, le  Padouan  , le  Mantouan,  le  Vénitien,  le  Mi- 
lanais. " 

Au  lieu  de  ces  détails,  que  nous  ne  pouvons  qu’indi- 
quer , jetons  les  yeux  sur  les  résultats  actuels  de  la  civilisa- 
tion analytique , née  de  la  réforme , et  qui  date  du  seizième 
siècle;  les  mers  sillonnées  par  les  machines  à vapeur;  les 
moyens  de  locomotion  si  rapides  que  leur  vélocité  tient  du 
prodige?  l’Europe  entière  unie  par  les  liens  d’une  socia- 
bilité commune;  l’Orient  pénétré  et  envahi  par  nos  arts; 
l’Asie  tributaire  de  notre  industrie;  tous  les  éléments,  l’air 
même , soumis  b l’homme;  des  colonies  européennes  s’éta- 
blissant sur  tous  les  rivages;  des  institutions  libres  ger- 
mant h Bolany-Bay , après  s’être  développées  dans  la  Pen- 
sylvanie.  Tous  les  âges  que  nous  avons  parcourus,  toutes 
les  modifications  intellectuelles  signalées  par  nous,  tous  les 
hommes  de  génie  qne  nous  avons  nommés , ont  contribué 
à ce  grand  triomphe,  qui  n’a  pas  accompli  ses  dernières 
conquêtes.  Au  milieu  des  guerres  et  des  calamités  dont 
l’histoire  est  semée,  fixez  vos  regards  sur  cette  marche  pro- 
gressive de  la  pensée , plus  puissante  et  plus  active  parmi 
nous  que  chez  les  Romains;  plus  hardie  chez  les  Romains 
que  chez  les  Grecs;  plus  libre  chez  ces  derniers  que  chez 
xxiv.  26 
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les  races  théocratiqucs  : et  vous  vous  consolerci  du  spcc- 
table  affligeant  que  présentent  les  annales  humaines , en 
contemplant  avec  admiration  l’éternel  progrès  de  1 huma- 
nité. 
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DES  PRINCIPALES  ÉPOQUES 


DES  SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES. 


Qc and  les  premiers  besoins  de  l’homme,  des  nliments 
et  le  repos , sont  assurés , alors  seulement  il  commence  à 
observer  pour  d’autres  motifs  que  sa  conservation  et  la 
satisfaction  de  ses  appétits.  lise  fait  une  idée  plus  on  moins 
exacte  des  corps  extérieurs;  puis , se  repliant  en  quelque 
sorte  surlui-mème , il  se  compare  à cequ’il croît  connaître, 
çt  bientôt  il  pense  ne  plus  ignorer  ni  sa  propre  nature  , ni 
celle  des  objets  qui  l’entourent.  Rechercher  l’origine  des 
sciences  est  donc  une  entreprise  vaine,  puisqu’il  faudrait, 
pour  y arriver,  remonter  jusqu’au  développement  primitif 
de  la  pensée.  La  plupart  des  sciences  ont  leur  source  dans 
les  premières  observations  recueillies  pour  ainsi  dire  au 
hasard,  dans  les  premiers  corollaires  qu’on  en  a déduits', 
dans  les  premières  applications  qui  en  ont  été  faites  ou  per- 
fectionnement progressif  de  l'état  social.  Mais  on  ne  peut 
donner  le  nom  de  science  h la  collection  de  quelques  faits 
observés  par  le  vulgaire,  et  rassemblés  d’une  manière  in- 
cohérente, h des  théories  populaires,  h des  applications  en 
quelque  sorte  'instinctives. 

Nous  sommes  forcés  de  commencer  l’histoire  des  sciences 
j»nr  la  nation  grecque,  puisque  les  notions  acquises  par  les 
égyptiens  , les  Assyriens,  lesMédes,  les  Perses,  les  Chai 
déens,  les  liujiens,  les  Phéniciens , 4 en  un  mot,  par  les 
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peuples  chez  lesquels  la  civilisation  répandit  ses  premiers 
bienfaits , ne  nous  sont  connues  que  par  les  faibles  traces 
qu’on  en  trouve  éparses  dans  les  écrits  des  Grecs.  D’ailleurs, 
ces  notions  devaient  être  très-bornées  en  Asie,  où  la  forme 
des  gouvernements , le  mécanisme  des  langues , la  fixité 
des  usages , l’habitude  d’une  vie  sédentaire,  et  la  haine  des 
étrangers,  ont  imprimé,  de  temps  immémorial,  aux  mœurs 
ce  caractère  de  constante  uniformité  qui  oppose  un  obstacle 
invincible  au  développement  des  facultés  intellectuelles  ,et 
ne  laisse  qu’à  l’imagination  l’énergie  nécessaire  pour  in- 
venter des  systèmes  religieux  et  créer  la  poésie. 

En  Grèce,  où  ces  causes  de  stagnation  n’existèrent  ja- 
mais, où,  par  le  fait  même  des  institutions,  les  lumières 
seules  pouvaient  conduire  à la  supériorité  sociale,  au  lieu 
d’en  être  l’apanage  héréditaire  et  exclusif,  les  sciences 
commencèrent  avec  la  philosophie,  qui  pendant  long-temps 
les  embrassa  toutes,  à l’exception  de  la  médecine  et  de 
celles  qu’un  lien  étroit  rattache  immédiatement  à l’art  de 
guérir. 

Le  premier  pas  de  la  philosophie  fut  d’établir  une  ligne 
de  démarcation  entre  la  Physique  et  la  théologie , de 
réduire  la  première  à chercher  dans  la  nature  même  l'ex- 
plication des  phénomènes  offerts  par  l’univers , d’aban- 
donner à l’autre  l’emploi  plus  commode  des  agents  sur- 
naturels, ou  du  merveilleux,  et  de  substituer  ainsi  des 
cosmogonies  raisonnées  aux  théogonies  attrayantes  que  les 
poètes  avaient  rendues  populaires.  Mais  si  le  but  était 
louable,  l’exécution  n’y  répondit  qu’imparfailement.  En 
renonçant  aux  fictions  poétiques , les  philosophes  se  con- 
tentèrent d’y  substituer  des  hypothèses.  Au  lieu  de  re- 
cueillir des  faits  pour  les  ramener  à un  petit  nombre  de 
principes  généraux,  au  lieu  de  chercher  à les  faire  naître 
quand  la  nature  ne  les  offrait  pas  d’elle-même,  ils  com- 
mencèrent par  établir  des  théories,  auxquelles  tout  dut  se 
plier,  et  ils  voulurent  construire  l’univers  avant  de  savoir 
l’observer  et  l’interroger.  Aussi , manquant  de  preuves  pour 
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étayer  leurs  opinions , furent-ils  réduits  à les  défendre  par 
des  subtilités.  Telle  fut  lu  marche  suivie  par  Thalès , Anaxi- 
mandre  , Anaxagore,  Héraclilc,  Empédoclc , Leucippe , 
Démocrite  et  Pyihagore.  Tous  essayèrent  de  ramener  le 
monde  physique  et  moral  h un  seul  principe,  et  scs  phé- 
nomènes à une  loi  unique,  soit,  comme  ceux  de  la  secte 
ionique , en  s’attachant  de  préférence  h ce  qui  frappe  ics 
sens , et  invoquant  le  secours  de  l’analogie  pour  arriver  h 
la  détermination  des  lois  générales  ; soit , comme  la  secte 
italique,  en  s’efforçant  de  transporter  dans  la  nature  réelle 
des  notions  abstraites  prises  d’avance  dans  la  sphère  des  spé- 
culations intellectuelles , et  puisant  ces  mêmes  lois  générales 
dans  des  relations  mathématiques  arbitrairement  admises. 
Il  résulta  de  lè  que  la  physique,  dont  le  raisonnement  et  le 
calcul  doivent  être  les  auxiliaires  et  non  la  source , fut 
arrêtée  dès  ses  premiers  pas  , et  qu’empruntant  toutes  ses 
données  , nou  è l'observation , mais  h la  dialectique , elle 
se  trouva  réduite,  malgré  les  efforts  de  Socrate  pour  la  re- 
mettre dans  la  bonne  voie,  h n’être , jusqu’au  temps  d’Aris- 
tote, qu’un  assemblage  de  vains  systèmes. 

Les  Mathi-matiques  furent  cultivées  par  les  disciples  de 
Thalès  et  de  Pythagore  ; mais  elles  lirent  peu  de  progrès 
entre  leurs  moins.  On  ne  sentit  pas  assez  qu’elles  ne  sont 
qu’un  instrument  dont  l’intelligence  se  sert  pour  décom- 
poser et  coordonner  les  faits  qui  lui  sont  fournis  par  l’ex- 
périence. Les  uns  ne  virent  que  l’utilité  immédiate  dont 
elles  pouvaient  être  dans  la  pratique,  et  les  autres  vou- 
lurent expliquer  l’origine  des  choses  avec  leur  secours. 
On  alla  jusqu’il  les  appliquer  à ce  qui  n’rst  point  commcn- 
surable,  et  la  morale  elle-même  subit  le  joug  des  formules 
arithmétiques.  Cependant  l’école  de  Platon  ouvrit  un  ho- 
rizon immense  au  génie,  en  découvrant  les  sections  co- 
niques et  déterminant  leurs  principales  propriétés. 

Les  philosophes  de  la  Grèce  ne  négligèrent  pas  non  plus 
Y Astronomie-,  mais  ils  se  bornèrent  généralement  à observer 
les  phénomènes  des  saisons  et  des  éclipses , objets  des  bc* 
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soins  ou  des  frayeurs  du. peuple,  et  à établir,  comuii' 
Mëfoii  et  Cnllippe,  des  périodes  fondées  suj1  la  comparaison 
des  mouvements  apparents  du  soleil  avec  les  mouvements 
réels  de  la  lune.  Cependant  ils  connurent,  surtout  dans 
l’école  de  Pylhagore , non-seulement  la  sphéricité  de  la 
terre,  mais  encore Jes  deux  mouvements  qu’elle  exécute  , 
tant  sur  elle-même  qu’aulour  du  soleil , et  ils  s'élevèrent  h 
des  conjectures  assez  heureuses  sur  la  nature  des  comètes, 
ainsi  qno  sur  lo  caractère  des  étoiles  fixes.  Il  nous  a été 
transmis  aussi  une  observation  de  Pylheas  sur  la  lon- 
gueur méridienne  du  gnomon  au  solstice  d’été,  qui  con- 
firme la  diminution  successive  de  l’obliquité  de  l’éclip- 
tique. 

Tandis  que  les  philosophos  s’évertuaient  h expliquer  les 
phénomènes  généraux  de  la  nature,  et  ceux  de  l’intelli- 
gence humaine,  au  moyen  de  systèmes,  pour  l’établissement 
desquelsils  mettaient^  contribution  toutes  les  ressources  que 
pouvaient  leur  fournir  une  physique  ébauchée,  des  mathé- 
matiques naissantes  et  une  astronomie  encore  au  berceau, 
les  branches  des  sciences  physiques  qui  se  lient  plus  parti- 
culièrement avec  la  médecine  demeuraient  concentrées 
dans  un  petit  nombre  de  mains.  Les  œuvres  d’üippocrate 
nous  offrent  le  tableau  abrégé  de  ce  qu’elles  étaient  à cette 
époque.  ’ ' 

L'Anatomie  se  réduisait  à un  petit  nombre  de  notions 
assez  grossières.  Les  mœurs  grecques  ne  permettaient  pas 
qu’on  ouvrît  des  cadavres  humains;  toute  violation  des 
morts  passait  pour  un  sacrilège,  pour  une  profanation  pu- 
nissable, d’après  les  lois  sévères  de  Solon.  11  fallait  même 
se  cacher  pour  disséquer  des  animaux,  et  c'était  dans  des 
lieux  écartés  que  Démocrite , Empédocle,  Alcméon,  Dio- 
clès  se  retiraient  quand  ils  voulaient  porter  des  regards 
curieux  sur  l’intérieur  de  leur  corps.  Ce  qu’on  savait  sur 
l’économie  humaine  se  bornait  aux  faibles  notions  fournies 
par  le  hasard  ou  la  chirurgie.  Jusqu’à  Aristote , l’histoire 
des  os  et  celle  des  principaux  viscères  furent  les  seules 
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parties  sur  lesquelles  on  recueillit  quelques  documents , 
même  très  superficiels. 

La  Physiologie  n’existait  point  encore,  car  on  ne  peut 
donner  ce  nom  à des  hypothèses  dont  les  données  fonda- 
mentales n’avaient  pas  été  fournies  par  une  connaissance 
exacte  de  la  structure  des  organes. Mais  la  Nosologie  s’était 
élevée  à un  haut  degré  de  perfection.  Envisagé  sous  ce  point 
de  vue , Hippocrate  a été  et  sera  toujours  mis  au  premier 
rang  parmi  les  observateurs  qui  ont  exposé  avec  méthode  et 
précisiou  les  phénomènes  morbides.  Il  a créé  l’art  de  décrire 
les  aberrations  de  la  santé;  mois  l’idée  parait  ne  lui  être 
jamais  venue  d’établir  des  espèces  dcmoladics,  c'est-à-dire 
de  désigner  certaines  collections  de  symptômes  par  des 
noms  tirés  du  plus  saillant  d’entre  eux.  11  se  contenta  de 
constater  des  symptômes,  sans  rechercher  les  lésions  in- 
ternes dont  ils  ne  sont  que  l’ombre , et  de  tracer  la  seule 
marche  à suivre  pour  réunir  la  masse  des  faits  sans  lesquels 
ou  ne  peut  procéder  sûrement  à la  recherche  des  prin- 
cipes. Sou  plus  grand  mérite  est  d’avoir  voulu  débar- 
rasser la  médecine  des  liens  de  la  physique  hypothétique 
qui  dominait  alors  dans  les  écoles.  Mais , en  montrant  que 
les  subtiles  spéculations  des  philosophes  de  sou  temps 
n’avaient  aucune  utilité  réelle  , ni  pour  la  théorie,  ni  moins 
encore  pour  la  pratique,  il  créa,  pour  l’art  de  guérir,  une 
méthode  sûre , la  seule  qui  soit  appropriée  à la  manière, 
dont  s’exercent  nos  facultés  intellectuelles , méthode  qui 
déduit  les  axiomes  des  observations.  Son  génie  devina , 
pour  une  partie  du  savoir  humain  , la  méthode  que , vingt 
siècles  seulement  plus  tard  , Bacon  devait  appliquer  b.  l’uni- 
versalité de  nos  connaissances.  En  l’introduisant  dans  la 
médecine,  il  unit  cotte  dernière  à la  philosophie  par  les 
deux  seuls  points  de  vue  qui  leur  soient  communs,  et  mit 
les  esprits  sur  la  seule  route  qui  pouvait  les  conduire  aux 
découvertes  dont  l’anthropologie  avait  encore  bcsoiu  de 
s’enrichir  pour  sortir  de  l’état  d’enfance  dans  lequel  il  la 
laissa. 
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Tel  était,  quand  parut  Aristote  , l’état  des  connaissances 
humaines,  confondues  pêle-mêle,  en  contradiction  même 
les  unes  avec  les  autres,  de  manière  qu’il  devait  être  peu 
facile  de  trouver,  dans  celles  au  moins  qui  n’avaient 
point  exercé  la  sagacité  des  Asclépiades,  le  (il  de  l’unité 
autour  de  laquelle  on  pouvait  les  grouper.  Aristote  ne  crai- 
gnit pas  d’nborder  cette  difficulté.  Partant  de  la  grande 
idée  que  l’intelligence  doit  être  assujétic  aux  mêmes  lois 
dans  tout  ce  qu’elle  peut  atteindre,  puisqu’elle  exerce  par- 
tout les  mêmes  facultés,  il  réduisit  en  Système  la  masse 
alors  existante  des  connaissances,  non-seulement  philoso- 
phiques, mais  encore  scientifiques  en  tout  genre;  il  osa 
embrasser  d’un  seul  coup  d’œil  l’ensemble  de  la  nature, 
et  entreprendre  une  véritable  encyclopédie  du  savoir  hu- 
main. Législateur  encore  reconnu  de  toutes  les  bronches 
de  la  littérature  et  de  la  philosophie,  il  est  réellement  le 
créateur  de  la  Physique  , telle  qu’elle  a existé  chez  les  an- 
ciens et  même  parmi  les  modernes;  car  lorsque  , tant  de 
siècles  après.  Newton  remit  les  physiciens  sur  la  voie  dont 
ils  s’étaient  écartés , on  fut  obligé  d’en  revenir  aux  prin- 
cipes d’Aristote  et  de  reprendre  la  marche  qu’il  avait 
tracée. 

Quoi  qu’il  en  soit , la  physique  générale  d’Aristote  est 
assez  mauvaise.  Il  employa  continuellement  les  qualités 
occultes  , qui  tombèrent  dans  un  si  grand  discrédit  à 
l’époque  où  Descartes  proclama  la  nécessité  de  l’évidence 
et  de  la  clarté  dans  les  principes.  Cependant  il  est  facile  de 
prouver  que  scs  qualités  occultes  ne  sont  point  aussi  ridi- 
cules qu’on  l’a  prétendu.  Aristote  ne  faisait  que  réunir  les 
observations  recueillies  avant  lui , et  les  classer  sous  des 
titres  généraux , sans  en  donner  la  raison , qu’il  ne  connais- 
sait pas.  Ainsi , quand  il  disait  que  la  nature  a horreur  du 
vide,  il  n’entendait  pas  par-là  une  aversion  semblable  à 
celle  que  nous  éprouvons  pour  certains  objets,  mais  vou- 
lait oxprimer  seulement  que  toutes  les  fois  qu’un  vide  doit 
s’opérer  pour  qu’un  mouvement  s’accomplisse,  ce  vide  a 
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lieu.  Les  observations  faites  de  son  temps  ne  donnaient  pas 
d’autre  résultat,  et  il  ignorait  la  cause  du  phénomène,  qu’on 
a trouvée  depuis  dans  la  pesanteur  de  l’atmosphère.  Mais, 
5 bien  réfléchir , celte  pesanteur  elle-même  est  pour  nous 
une  qualité  occulte , puisque  nous  ne  pouvons  remonter 
X la  cause  qui  la  produit.  Ainsi,  même  on  physique, 
Aristote  a pris  la  bonne  voie.  11  a rapporté  un  certain 
nombre  d’expériences  sous  un  chef  commun  , les  y laissant 
provisoirement  comme  des  choses  dont  on  ignorait  la  rai- 
son. Ce  moyen  était  préférable  à celui  d’imaginer  des  hypo- 
thèses, qui,  expliquant  tout  avec  facilité  parcequ’clles  ne 
font  rien  concevoir  avec  précision,  ne  rendent  des  phéno- 
mènes qu’un  compte  faux  et  illusoire.  r 

U Anatomie  comparée  réclame  Aristote  comme  son  fon- 
dateur , car  jusqu’à  lui  on  n’avait  étudié  la  structure  des 
animaux  que  faute  de  pouvoir  observer  celle  de  l’homme, 
et  ses  connaissances  en  ce  genre  furent  portées  à un  point 
surprenant.  Mais  c’est  surtout  en  Zoologie  que , mettant  à 
profit  les  libéralités  d’Alexandre,  il  a donné  le  plus  beau 
modèle  de  la  manière  d’observer  la  nature  avec  exactitude, 
d’en  décrire  les  objets  avec  méthode , de  classer  les  obser- 
vations , et  de  saisir  les  conséquences  générales  qui  en  dé- 
coulent. Ses  travaux  en  ce  genre  renferment  des  résultats 
dont  plusieurs  ont  été  donnés  depuis  pour  d’importantes 
découvertes.  Les  principales  divisions  que  les  naturalistes 
admettent  encore  aujourd’hui  dans  le  règne  animal  lui  sont 
dues , et  il  en  avait  déjà  indiqué  plusieurs  auxquelles  on  est 
revenu  dans  ces  derniers  temps,  après  s’en  être  écarté  mal 
à propos. 

On  a lieu  d’être  surpris  qu’un  aussi  grand  mattre  qu’A- 
ristote  n’ait  pas  formé  une  secte  digne  de  lui , à moins 
d’admettre,  ce  qui  n’a  rien  d’improbable,  que  la  crainte 
d’essuyer  des  persécutions  semblables  à celles  que  le  fana- 
tisme religieux  lui  suscita  , ait  effrayé  ceux  qui  n’aiment 
point  assez  la  raison  et  la  philosophie  pour  leur  sacrifier  le 
repos  et  la  tranquillité,  Théophraste , qui  lui  suceéda  , se 
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livra  de  préférence  à l’anatomie  et  à la  physiologie  végé- 
tales. La  Botanique , à peine  ébauchée  avant  lui , le  réclame 
comme  sou  véritable  père.  Mais,  quoiqu’il  ait  rassemblé 
beaucoup  d’observations  , et  que  l’art  de  les  comparer  en- 
tre elles  ne  lui  ait  pas  manqué  non  plus , il  ne  soupçonna 
même  pas  les  avantages  d’une  nomenclature  précise,  ne 
décrivit  les  plantes  que  d’une  manière  incomplète , et  ne 
sut  point  les  classer  méthodiquement  d’après  leurs  rap  7 
ports  d’organisation. 

Lorsque  la  révolution  morale  provoquée  chez  les  Grecs 
par  les  guerres  d’Alexandre , fut  achevée  et  consolidée  par 
les  successeurs  do  ce  conquérant , plusieurs  des  princes 
qui  s’étaient  partagé  les  débris  de  l’éphémère  monarchie 
macédonienne  favorisèrent  Tes  sciences  h l’envi  les  uns  des 
autres.  Les  Séleucides,  les  Lagides  et  les  rois  de  Pergame 
furent  ceux  qui  mirent  le  plus  d’empressement  à multi- 
plier et  répandre  les  lumières.  L’école  d’Alexandrie,  fondée 
par  un  des  Ptolémées , devint  bientôt  Ja  plus  célébré  et  la 
plus  fréquentée  du  monde  entier.  Cette  époque  fut  égale- 
ment Jieureuse  pour  les  mathématiques , l’astronomie  et 
l’anatomie.  . ' 

C’est  dans  l’école  d’Alexandrie  que  parurent  les  pre- 
mières traces  de  Y Algèbre.  Diophante , à qui  l’on  attribue 
la  découverte  du  calcul  des  quantités  considérées  d’une 
manière  purement  abstraite , ne  s’éleva  cependant  point 
encore  jusqu’à  celles  des  signes  et  des  méthodes  propres 
qui  étendent  sa  portée  en  le  réduisant  presque  5 une  série 
d’opérations  techniques.  D’un  autre  côté,  la  Géométrie , 
resserrée  dans  le  cadre  tracé  par  Euclide  et  Hypsicle,  s’en- 
richit des  profondes  méditations  d’Archimède,  qui  trouva 
la  quadrature  de  la  parabole,  mesura  la  surface  delà  sphère, 
et  créa  dans  le  même  temps  la  Mécanique  rationnelle , 
dont  il  déploya  si  merveilleusement  les  puissantes  res- 
sources au  mémorable  siège  de  Syracuse. 

( L 'Astronomie  jeta  un  vif  éclat  dans  l’école  d’Alexandrie. 
Aristillc  et  Timoçharis  firent,  sur  la  position  des  princi- 
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pales  étoiles  du  zodiaque  , des  observations  qui-,  plus  lord , 
conduisirent  Hipparque  h lo  découverte  de  la  précession 
des  équinoxes.  Aristarque  soupçonna  la  distance  immense 
qui  sépare  ces  astres  de  la  terre  , et  donna  ainsi  une  no 
lion  plus  juste  de  la  grandeur  de  l’univers , dont  il  recula 
les  bornes  bien  au-delà  du  terme  qui  leur  avait  été  assigné 
jusqu’alors.  Eratcsthène  mesura  la  terre  et  l’obliquité  do 
l’écliptique.  Hipparque  détermina  la  durée  de  l’année  tro- 
pique, construisit  les  premières  tables  connues  du  soleil, 
et  perfectionna , si  même  il  n’inventa  pas  , la  Trigonométrie 
sphérique.  Les  lois  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer  turent 
trouvées  par  Possidonius.  Enfin,  Ptolémée  créa  le  premier 
système  qui  ait  embrassé  tout  l’ensemble  des  phénomènes 
astronomiques  , et  plaça  au  centre  du  monde  la  terre  , 
autour  de  laquelle  il  lit  tourner  le  soleil  , la  lune  el  les  pla- 
nètes. C’est  à Hipparque  que  la  Géographie  doit  la  mé- 
thode de  déterminer  la  position  des  lieux  sur  la  terre  d’a- 
près leur  longitude  et  leur  latitude;  et  c’est  Ptolémée  qui 
imagina  la  méthode  des  projections  pour  la  construction 
des  cartes  géographiques.  L ’ Optique  fut  enrichie  aussi  par 
lui  d’une  large  exposition  du  phénomène  des  réfractions 
astronomiques..  <-  - ; .. 

L’ Anatomie  ne  fut  pas  la  dernière  science  dont  les  La- 
diges  encouragèrent  les  progrès.  Ils  la  firent  enseigner  pu 
biiquement , l’étudièrent  eux-mêmes , et  permirent  d’ou- 
vrir des  cadavres  humains.  Cette  innovation  hardie  , qui 
heurtait  de  front  les  préjugés  populaires  et  nationaux,  les 
fit  accuser  d’avoir  ordonné  de  disséquer  vivans  des  crimi- 
nels condamnés  à la  peine  capitale  : calomnie  atroce , que 
les  prêtres  propagèrent , et  qui  fut  renouvelée , bien  des 
siècles  «près,  contre  un  célèbre  médecin.  Ce  fut  dans 
cette  école  que  brillèrent  Hérophile  et  Érasistrate,  les  deux 
plus  grands  anatomistes  de  l’antiquité  , dont  l’un  découvrit 
la  circulation  pulmonaire , et  l’autre  les  vaisseaux  lactés. 

Mais  les  Alexandrins , las  bientôt  du  rôle  d’observateurs , 
ne  tardèrent  pas  à se  jeter  dans  de  pures  spéculations  , et 
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leur  école , qui  aurait  pu  éclairer  la  terre , devint  le  ber- 
ceau des  folies  et  des  absurdités  les  plus  bizarres  qu’ait  ja- 
mais enfantées  l’imagination  eu  délire. 

Dès  que  tous  les  débris  de  la  vaste  monarchie  d’Alexan- 
dre furent  tombés  au  pouvoir  des  Romains  et  des  Parlbes  , 
le  goût  des  sciences  , jusque-là  nourri  par  la  noble  émula- 
tion des  princes,  s’éteignit  en  Orient,  sans  faire  de  grands 
progrès  à Rome  , où  le  gouvernement  ne  fut  jamais  porté  à 
favoriser  les  lumières  ,ctoù  les  sciences  exactes  n’attiraient 
l’attention  qu’en  raison  de  l’utilité  immédiate  dont  elles 
pouvaient  être  pour  les  usages  de  la  vie. 

On  cessa  donc  en  Orient  de  s’occuper  des  recherches  expé- 
rimentales; les  disputes  de  mots  prirent  la  pince  de  l’obser- 
vation, et  jusqu’à  Marinus,  qui  vécut  sous  Néron,  c’est-à- 
dire  dans  un  intervalle  d’un  siècle  et  demi  , on  ne  trouve 
aucun  physicien , aucun  astronome  recommandable  , au- 
cun anatomiste  célèbre.  Au  temps  de  Domitien  , Arétée 
rectifia  quelques  erreurs  anatomiques  échappées  à ses  pré- 
décesseurs , en  même  temps  qu’il  faisait  faire  quelques  pas 
à la  Nosologie;  et,  sous  le  règne  de  Trajan,  Ru  fus  im- 
posa aux  diverses  parties  du  corps  des  dénominations  fixes, 
dont  un  grand  nombre  sont  encore  en  usage  aujourd’hui. 

Pendant  cette  période , Y Histoire  naturelle  ne  nous  offre 
guère  que  Nicandre,  dont  l’ouvrage  est  curieux  seulement 
en  ce  qu’il  indique  le  grand  nombre  de  substances  que  les 
anciens  avaient  recueillies , et  Dioscoride  , principal  bota- 
niste de  l’antiquité.  Mais  Dioscoride  ne  doit  être  considéré 
que  comme  corrupteur  de  l’histoire  naturelle.  Jusque-là 
cette  science  avait  été  étudiée  d’après  les  bons  principes 
d’observation  qu’Aristote  avait  mis  en  pratique  avec  tant 
de  succès.  On  l’avait  liée  avec  l’anatomie  et  la  physiolo- 
gie. Dioscoride  dédaigna  cette  marche  rationnelle  , et  ne 
trouva  que  trop  d’imitateurs.  Il  s’occupa  très  peu  des 
plantes  elles-mêmes,  pour  s’attacher  à leurs  propriétés 
réelles  ou  imaginaires  , cl  tous  ceux  qui  sont  venus  après 
lui  n’ont  fait  que  le  copier. 
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Cependant,  dès  avant  l’époque  qui  nous  occupe,  les 
Romains  avaient  eu  des  écrivains  sur  divers  objets  d’his- 
toire naturelle.  Mais  la  plupart,  tels  que  Coton , Yorron  , 
Columelle , n’étaient  qu’agriculteurs;  car  l’agriculture, 
envisagée  comme  art,  comme  moyen  politique,  fut  tou-  ' 
jours  en  grand  honneur  dans  toute  l’étendue  de  la  répu- 
blique. Quand  les  lettres  grecques  se  furent  introduites 
daiis  la  capitale  du  monde , quand  les  Romains  furent  de- 
venus eux-mêmos  des  écrivains  élégants  et  sensés , la  phy- 
sique et  l’histoire  naturelle  générale  trouvèrent  peu  dUc- 
cueil  chez  un  peuple  qui  ne  demandait  aux  sciences  que 
des  moyens  d’étendre  sa  domination , des  arguments  fa- 
vorables à quelque  système  philosophique,  ou  des  motifs 
de  consolation  au  moment  où  la  liberté  expirait  sous  les 
coups  des  factions. 

C’est  dans  Pline  qu’on  reconnaît  à quel  point  les  sciences 
exactes  étaient  déchues.  Écrivain  élégant , rempli  de  pen- 
sées brillantes  , ayant  surtout  pour  objet  (a  morale  ou  les 
rapports  des  hommes  entre  eux , Pline  n’est  presque  d’au- 
cun secours  pour  les  sciences;  il  se  borne  à nommer  les 
objets  dont  il  parle  , ou  les  décrit  inexactement,  et  ne  fait 
qu’en  indiquer  les  traits  les  plus  saillants.  On  ne  peut  ae 
fier  à lui  quand  il  ne  donne  pas  ce  qu’il  avance  sur  l’au- 
torité d’Aristote  ou  de  quelque  outre  auteur  recommanda- 
ble. Il  est  seulement  précieux , comme  ayant  recueilli  une 
multitude  de  fragments  pris  dans  des  ouvrages  dont  la  plu- 
part ne  sont  connus  que  par  ce  qu’il  nous  en  a laissé.  Mais 
le  goût  et  la  saine  critique  ne  l’ont  point  dirigé  dans  ses 
emprunts,  auxquels  il  n’a  joint  d’ailleurs  aucune  observa- 
tion qui  lui  soit  propre.  Ces  défauts  sont  plus  sensibles  en- 
core daus  son  abréviateur  Solin,  dont  le  principal  mérite 
est  d’avoir  fourni  le  sujet  d’un  excellent  commentaire  de 
Saumaise  , et  dans  Ælien , dont  l’ouvrage  n’est  qu’une 
collection  de  faits  puisés  à toutes  les  sources  indistincte- 
ment , et  entassés  sans  ordre. 

Ainsi , les  principaux  auteurs  qui  ont  écrit  à cette  bril- 


Digitized  by  Google 


4»4  SC lliNCKS  PHYSIQUES 

tant o époque  de  la  domination  romaine  , sout  de  simples 
compilateurs,  et  n’ont  aucun  litre  pour  être  rangés  parmi 
les  hommes  qui  ont  rendu  de  véritables  services  aux 
sciences.  » 

Les  médecins  seuls  conservèrent  les  traditions  de  la  mé- 
thode scientifique.  Leurs  travaux  sc  résument  en  quelque 
sorte  dans  ceux  de  Galien.  Galien  fut  un  homme  d’un  sa- 
voir immense  , versé  dans  les  lettres , instruit  dans  toutes 
les  sciences  qu’on  cultivait  alors,  et  doué  d’une  éloquence 
brillante.  Fécond  polygraphe,  il  a composé  plus  d’ouvrages 
que  uni  autre  écrivain  de  l’antiquité  , s’il  est  vrai  qu  il  ail 
laissé  cinq  cents  volumes  sur  la  médecine , et  environ  deux 
cent  cinquante  sur  la  philosophie , la  géométrie  et  la  gram- 
maire. Tant  de  qualités  semblent  motiver  la  vénération 
en  quelque  sorte  religieuse  dont  il  a été  l’objet.  Mais  elles 
lurent  ternies  par  un  amour-propre  excessif,  et  par  une 
crédulité  superstitieuse  , dont  sa  confiance  aveugle  dans 
les  songes  donne  une  preuve  éclatante.  Aussi  prodigue  de 
louanges  pour  lui-même  que  d’injures  et  d’épithètes  offen- 
santes pour  ses  innombrables  adversaires , il  fut  de  tous  les 
hommes  peut-être  celui  qui  eut  la  plus  haute  idée  de  son 
propre  mérite  , quoique,  par  un  de  ces  contrastes  si  ordi- 
naires au  cœur  humain  , personne  n’ait  plus -parlé  que  lui 
de  sa  modestie,  et  n’ait  affecté  plus  de  dédain  pour  la  ré- 
putation. 

Au  temps  où  parut  Galien  , les  médecins  , imitant  les 
philosophes,  sc  partageaient  en  une  foule  de  sectes,  dont 
chacune  condamnait  et  proscrivait  toutes  les  autres.  Ils 
ue  s’occupaient  que  de  discussions  oiseuses,  de  frivoles  sub- 
tilités , de  théories  vaines,  d’où  résultait  une  pratique  sou- 
vent téméraire  et  plus  souvent  encore  pernicieuse.  Galien 
entreprit  de  remédier  à -ce  désordre , et  de  ramener  la  mé- 
decine dans  la  véritable  route , qui  avait  été  abandonnée 
depuis  Ilippocrate.  Mais  il  lui  fut  impossible  de  sc  soustraire 
entièrement  à l'influence  dù  goût  qui  dominait  les  esprits', 
si  syucrétiste , parcoque  son  siècle  1 était,  il  emprunta  des 
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* ' * 
lambeaux  à tous  les  systèmes  philosophiques  pour  en  for- 
mer un  assemblage  dans  lequel  l’habileté  du  dialecticien 
ne  réussit  pas  toujours  à masquer  les  incohérence»  et  les 
contradictions. 

L ’ Anatomie,  dont  il  avait  fait  son  .occupation  favorite,, 
fût  recommandée  par  lui  comme  la  base  de  la  médecine. 
Quoiqu’il  ne  l’eût  étudiée  que  sur  les  animaux , particuliè- 
rement sur  les  singes , qui  lui  semblaient  être  les  plus  rap- 
prochés de  l’homme  par  leur  organisation , il  l’a  enrichie 
d’un  grand  nombre  de  découvertes  importantes,  à côté  des- 
quelles se  trouvent  de  graves  erreurs  , que  les  siècles  subsé- 
quents ont  adoptéès  comme  autant  de  vérités  incontes- 
tables. 

En  Physiologie , il  admit  la  doctrine  d’Aristote  sur  les 
quatre  éléments , et  attribua  tous  les  phénomènes  de  la  vie 
à des  forces  occultes  inhérentes  aux  parties:  Ainsi , d’après 
lui , l’estomac  attire  les  aliments  par  une  foree  attractive  , 
les  retient  par  une  force  rotentrice  , les  cuit  ou  digère  pat* 
«me  force  concoctrice , et  les  transmet  aux  intestins  par  une 
force  expulsivo  , méthode  commode  de  tout  expliquer,  que 
Molière  a ridiculisée  d’une  manière  si  sanglante , et  à la- 
quelle ni  les  médecins  ni  le»  philosophes  n’ont  encore  re- 
noncé entièrement , quoiqu’ils  en  fessent  un  usage  moins 
naïf.  A part  quelques  idées  exactes  sur  l’importance  de  l’é- 
tude des  rapports  des  organes,  et  sur  la  nécessité  des  ex- 
périences propres  à les  faire  reconnaître  , sa  physiologie 
n’est  qu’un  roman  ingénieux  et  peu  propre  h donner  une 
idée  juste  du  mécanisme  de  la  vie.  : v -, 

Bientôt  tous  les  efforts  se  ralentirent.  L’empire  romain 
fut  livré  au  fléau  des  guerres  civiles , qui  achevèrent  de 
ruiner  ce  qui  restait  encore  des  sciences  et  de  la  politesse  1 
antiques,  il  ne  tarda  même  pas  h se  diviser  en  deux.  L’af- 
faiblissement qui  résulta  de  ce  partage  le  livra  aux  attaques 
des  Barbares  , qui  en  inondèrent  toute  la  partie  occiden- 
tale , et.  y éteignirent  promptement  le  flambeau  des  lu- 
mières. Les  sciences  qu’on  peut  appeler  auctenucs  ne  se 
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maintinrent  plus  que  clans  l’empire  d’Orient,  par  une  tra- 
dition chaque  jour  décroissante.  Mais  au  joug  de  l’aristo- 
télisme et  du  galénisme , sous  lequel  les  esprits  y étaient 
déjà  courbés , la  théologie  vint  encore  ajouter  le  sien.  Sa- 
tisfaite d’abord  de  placer  ses  créatures  sur  le  trône , elle 
fut  bientôt  assez  puissante  pour  y monter  elle-même,  à côté 
des  faibles  successeurs  de  Constantin.  Son  triomphe  fut  le 
signal  d’une  décadente  générale;  car  la  haine  qu’elle  por- 
tait à l’esprit  de  doute  et  d’examen  s’exerçait  surtout  contre 
les  sciences  physiques  et  mathématiques  , dont  le  progrès 
a toujours  été  fatal  à la  cause  des  miracles. 

Jusqu’à  son  anéantissement  complet,  l’empire  d’Orient 
n’offre  guère  que  des  théologiens,  des  chronologistes  et 
des  historiens.  Les  Mathématiques  et  Y Astronomie  étaient 
négligées.  La  Physique  n’existait  même  plus  de  nom;  elle 
ne  pouvait  vivre  à côté  d’une  théogonie  qui  soutenait  par  le 
glaive  ses  dogmes  contradictoires  avec  l’évidence  du  calcul 
et  la  réalité  des  phénomènes  de  la  nature.  U Anatomie 
pratique  ne  fut  plus  cultivée  pnr  personne.  On  continua 
bien  encore  pendant  quelque  temps  de  croire  à la  nécessité 
pour  les  médecins  de  connaître  la  structure  du  corps  hu- 
main ; mais  on  se  .contentait  de  l’étudier  dans  Galien  , 
dont  les  ouvrages  , abrégés  par  Oribasc  et  Némésius,  fu- 
rent l’unique  guide  des  Grecs  modernes , entre  lesquels 
Aétius  parait  être  le  seul  qui  ait  ouvert  quelques  cadavres, 
et  soit  arrivé  ainsi  à de  faibles  notions  à' Anatomie  patholo- 
gique. L’Anatomie  comparée  disparut  entièrement.  La  No- 
sologie resta  au  point  oii  l’avait  laissée  Hippocrate  , mois 
surchargée  de  subtilités  et  d’explications  puériles.  La  Mé- 
decine, envahie  parla  plus  dégoûtante  polypharmacie,  des- 
cendit du  rang  des  sciences  à celui  des  plus  vulgaires  pro- 
fessions. L’ Histoire  naturelle  se  réduisit  à d’arides  commen- 
taires sur  la  Bible,  à des  recueils  de  préceptes  populaires 
sur  le  traitement  des  maladies  , et  à des  ouvrages  en  vers 
ou  en  prose  sur  quelques  qualités  des  choses  naturelles. 

Les  sciences  auraient  donc  fini  par  s’éteindre  d’elles- 
<•  • » 
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mêmes  dans  l'Orient , si  les  Arabes , qui  arrachèrent  suc- 
cessivement à cet  empire  ses  plus  belles  provinces  , ne  s’y 
étaient  livrés  avec  ardeur  dès  que  leur  domination  Oit 
établie  d’une  manière  solide  dans  les  contrées  qu’ils  avaient 
ravagées  lors  de  leurs  premières  irruptions. 

•i  Les  Mathématiques  sont  redevables  aux  Arabes  d’avoir 
étendu  et  généralisé  l’usage  de  l’ Algèbre.  L’Astronomie , 
bien  qu’encouragée  d’une  manière  spéciale  par  le  calife 
Aitnamon  et  quelques-uns  de  ses  successeurs  , lit  peu  d’ac- 
quisitions entre  leurs  mains  , parcequ’ils  n’osèrent  s’écarter 
des  traces  de  Ptoléméc , aux  hypothèses  duquel  ils  n’ajou- 
tèrent rien , et  s’adonnèrent  plus  particulièrement  aux  chi- 
mères de  l’astrologie.  Cependant  les  travaux  de  leurs  as-  » 
tronomes,  Alferganus,  Thebit,  Albategnius>,  Ibn-Junis , 
Alhazen  , Nasir-Eddin  , ne  furent  pas  sans  utilité.  On  leur 
doit  entre  autres  des  tables  nouvelles  du  soleil  et  de  la 
lunu , et  la  mesure  d’un  degré  terrestre  exécutée  dans  les 
vastes  plaines  de  la  Mésopotamie.  La  Médecine  et  Y Histoire 
naturelle  furent  cultivées  avec  zèle  par  Rhazès , Avicenne 
et  Avcrrhoës  , «qui  négligèrent  néanmoins  l’anatomie  , et 
n’envisagèrent  la  botanique  que  sous  le  point  de  vue  de  la 
matière  médicale.  Les  Arabes  ont  fait  aussi  des  recherches 
curieuses  sur  divers  points  de  la  zoologie  ; mais  ils  eurent  - 
tous  le  défaut  de  ne  s’astreindre  à aucune  méthode.  La 
leeture  assidue  d’Aristote  et  d’Hippocrate  ne  leur  servit 
point  à introduire  une  marche  philosophique  dans  leurs 
études.  C’est  chez  eux  qu’on  trouve  les  premiers  vestiges 
de  la  Chimie  ; mais  , par  leur  style  figuré  et  leurs  exagéra- 1 
tions  poétiques , ils  déiigurèrent  cette  science  en  la  créant, 
et  ne  surent  pas  l’élever  au-dessus  des  pratiques  de  Y Al- 
chimie. N’observant  pas  avec  assez  de  soin  pour  reconnaître 
que  les  métaux  existent  déjà  dans  les  minerais  , uuis  seule- 
ment avec  d’autres  substances  dont  la  métallurgie  a pour 
objet  de  les  séparer , ils  crurent  que  ces  corps  se  formaient 
dans  les  diverses  opérations  nécessaires  pour  les  obldhir  è 
l’état  de  pureté , et  cette  erreur  les  conduisit  à croire  qu’on 
xxiv.  27 
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peut  les  convertir  les  uns  dans  les  autres  en  les  purifiant. 
Cependant  les  nombreuses  opérations  qu’ils  exécutèrent  • 
pour  atteindre  h ce  Lut  chimérique,  les  mirent  sur  la  voie 
d’une  multitude  de  faits  qui  sont  devenus  ensuite  la  base 
de  la  chimie , et , sous  ce  rapport , les  travaux  de  Geber 
méritent  une  honorable  mention. 

L’ignorance  que  les  hordes  du  nord  avaient  étendue  sur 
toute  l’Europe  y fut  maintenue  par  l’établissement  du 
régime  féodal.  Les  guerres  continuelles  des  seigneurs  entre 
eux  et  avec  leurs  suzerains  détruisaient  tous  les  éléments  de 
la  sécurité  et  de  la  prospérité  publiques , sans  lesquelles  l’in- 
telligence humaine  ne  peut  se  livrer  i»  l’essor  de  ses  facul- 
tés Les  moines  seuls  , pour  charmer  les  loisirs  de  leur 
retraite,  purent  s’appliquer  aux  sciences;  mais  ils  ne  s'oc- 
cupèrent guère  que  de  la  métaphysique,  de  la  logique  et 
de  la  philosophie  scolastique,  comme  conduisant  à la 
théologie.  Quelques- uus  cependant  cultivèrent  la  phy- 
sique , et  y firent  des  découvertes  assez  importantes.  D’un 
autre  côté,  les  communications  avec  les  Maures  d’Espagne 
réveillèrent  les  esprits  dans  le  midi  de  l’Europe.  Les  croi- 
sades leur  imprimèrent  une  secousse  plus  efficace  encore  , 
en  faisant  naître  le  goût  des  voyages,  multipliant  les  sujets 
d’observation  et  les  termes  de  comparaison , et  surtout 
commençant  la  destruction  de  la  féodalité. 

Dès-lors  , une  plus  grande  masse  d’idées  circula  en  Eu- 
rope. Alfonse  de  Castille  encouragea  l 'Astronomie  renais- 
sante; mais  il  fut  mal  secondé  par  les  astronomes  qu’il  avait 
réunis  h sa  cour , et  les  fameuses  tables  qui  portent  son  • 
nom  ne  justifient  pas  la  réputation  dont  elles  ont  joui. 
L’empereur  Frédéric  II  remit  Y Anatomie  en  honneur.  Ce 
prince  éclairé , qui  a lui-méme  écrit  sur  l’histoire  natu- 
relle des  oiseaux , défendit  de  recevoir  aucun  chirurgien 
qui  n’eût  appris  l’anatomie,  et  ordonna  qu’en  Sicile,  du 
moins,  on  disséquerait  publiquement  un  cadavre  tous  les 
cinq  ans.  Mondini , qui  profita  do  ce  bienfait,  ne  sut  pas 
tirer  parti  des  circonstances  heureuses  dons  lesquelles  il  se 


ET  MATHÉMATIQUE*.  4' 9 

trouvait , car  la  science  ne  lui  doit  aucun  progrès , et  son 
ouvrage,  le  premier  depuis  ceux  de  Galien  qui  ait  été 
écrit  sous  la  dictéo  de  l’observation , renferme  moins  de 
descriptions  que  de  subtilités  tbéologiques , dont  l’abus 
d’ua  péripatisme  corrompu  avait  répandu  généralement  le 
goût  L 'Histoire  naturelle  n’existait  point,  à proprement 
parler;  le  peu  qu’on  trouve  dans  Albert-le-Grand  et  Vin- 
cent de  Beauvais , sorte  d’encyclopédistes , est  mêlé  de 
fe&es , et  traité  d'une  manière  si  scolastique,  que  l’en- 
semble mérite  à peine  le  nom  de  science.  Cependant  Al- 
bert le -Grand  fut  un  homme  extraordinaire , auquel  il  ne 
manqua  que  de  vivre  dans  un  siècle  moins  dépourvu  de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à développer  le  génie,  pour 
s’élever  à un  rang  distingué  parmi  les  physiciens.  11  étonna, 
sans  les  instruire  beaucoup,  ses  contemporains,  qui  le 
regardèrent  comme  un  sorcier.  Le  seul  service  réel  qu’il 
ait  rendu , c’est  d’avoir  prouvé  que  l’opinion  est  la  maî- 
tresse du  monde  , en  bravant  les  foudres  de  Rome  et  pro- 
fessant publiquement  l’aristotélisme,  malgré  la  bulle  du 
pape  qui  proscrivait  cette  doctrine.  Il  faut  faire  aussi  une 
honorable  exception  en  faveur  de  Roger  Bacon  , génie  pé- 
nétrant , esprit  fin  et  délicat , qui  prouva  par  son  propre 
exemple  que  l’unique  moyen  d’arriver  b des  notions  exactes 
est  d’observer  et  d’expérimenter , p uis  d’appliquer  les  règles 
du  raisonnement  et  du  calcul  b la  masse  des  observations 
et  des  expériences , mais  qui  expia  par  des  persécutions 
odieuses  le  tort  d’être  né  dans  un  siècle  si  peu  fait  pour 
l’apprécier.  La  Chimie  s’exerçait  exclusivement  b la  re- 
cherche de  la  pierre  philosophale  et  du  remède  universel. 
Arnaud  de  Villeneuve  et  Raimond  de  Lulie  n’eurent  pas 
«f  autre  but  ; mais  , comme  tous  les  alchimistes , ils  furent 
conduits  par  leurs  futiles  travaux  b quelques  découvertes 
«tHès.  ’*"«  *” 

V Ce  qu’il  y èdt  de  plus  fâcheux  dans  cette  léthargie  qui 
(t'était  e réparée  des  esprits , c’est  que,  tout  en  commençant 
b reconnaître  l’importance  et  futilité  des  sciences,  on 
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croyait  pouvoir  se  passer  <le  les  étudier  dans  la  nature 
elle-même.  L’islamisme  d’une  part , la  hiérarchie  de 
l’autre  , tenaient  tous  les  esprits  courbés  sous  le  joug  de 
l’autorité  ; et  pendant  fort  long-temps , les  hommes  , même 
après  avoir  été  ramenés  peu  h peu  au  goût  de  l’observa- 
tion , refusèrent  de  croire  au  lémoiguage  de  leurs  sens , 
lorsqu’ils  ne  s’accordaient  point  avec  les  décisions  magis- 
trales des  oracles  qu’ils  avaient  été  élevés  à croire  infail- 
libles. I)e  là  résulta  qu’il  fallut  ensuite  les  plus  grands 
efforts  pour  que  la  vérité  triomphât  enfin  d’erreurs  consa- 
crées par  un  empire  de  plusieurs  siècles. 

Mais  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  les  choses  prirent 
tout  à coup  une  autre  face,  et  le  changement  qui  survint 
alors  fut  l’effet  d’un  concours  d’événements  qui  semblèrent 
se  réunir  de  toutes  parts  pour  produire  un  résultat  com- 
mun. L’invention  de  l’imprimerie  , en  fournissant  les 
moyens  de  multiplier  les  livres,  prépara  la  ruine  de  toutes 
les  tyrannies.  La  prise  do  Constantinople  par  les  Turcs , 
en  forçant  les  belles-lettres  à se  réfugier  dans  l’Italie,  qui 
n’attendait  plus  que  des  hommes  instruits  pour  se  livrer  à 
des  études  sérieuses , détruisit  l’autorité  d’Aristote  et  ren- 
versa la  domination  de  la  théologie.  La  découverte  d’une 
route  plus  facile  pour  aller  aux  Indes,  suivie  bientôt  de 
celle  d’un  monde  entier,  déplaça  le  commerce,  le  rendit 
plus  actif,  multiplia  les  rapports  entre  les  peuples  divers , 
agrandit  le  cercle  des  observations , et  ouvrit  un  champ 
immense  à la  curiosité,  que  les  passions  cupides  qu’elle 
remua  dans  tant  de  cœurs  no  purent  éteindre  entièrement. 
Enfin,  la  réforme  affranchit  la  pensée,  et,  la  rendant  à 
elle-même , lui  permit  de  s’exercer  librement  sur  tous  les 
objets  qui  sont  à sa  portée.  A dater  de  ce  moment,  les 
sciences  ont  suivi  sans  interruption  une  marche  progres- 
sive , en  s’aidant  d’abord  de  la  seule  érudition , s’épurant 
ensuite  par  la  critique , s’appuyant  enfin  sur  l’expérience 
et  l’observation,  et  se  prêtant  mutuellement  des  secours 
qui  assuraient  les  progrès  de  chacune  en  particulier. 
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L'Astronomie , sortie  de*Ia  sphère  étroite  dans  laquelle 
elle  avait  été  emprisonnée  jusqu’alors,  fut  celle  qui  arriva 
aux  plus  beaux  résultats,  et  dès  scs  premiers  pas  elle  s’éleva 
presque  à la  hauteur  où  nous  la  voyons  aujourd’hui.  Pur  - 
bacb  et  Jean  Muller  préparèrent  la  révolution  que  le  génie 
de  Copernic  devait  accomplir.  Copernic , en  effet , choqué 
de  la  complication  presque  ridicule  du  système  inventé  par 
Ptolémée , tira  de  l’oubli  celui  des  anciens  pythagoriciens , 
rendit  le  soleil  immobile  au  centre  du  monde , fit  mouvoir 
autour  de  lui  les  planètes  dans  des  orbes  concentriques  , 
dont  il  détermina  les  dimensions  respectives , jusqu’alors 
ignorées , et  réduisit  la  révolution  diurne  du  ciel  à n’êlre 
qu’une  illusion  produite  par  la  rotation  du  globe  terrestre 
sur  lui- même.  Sa  mort  prévint  les  persécutions  par  les- 
quelles le  fanatisme  lui  aurait  sans  doute  fait  expier  le 
crime  de  construire  ainsi  l’univers  sur  un  plan  simple 
comme  la  nature  elle-même.  " j 

En  Anatomie,  le  livre  de  Mondini  fit  autorité  pendant 
près  de  deux  siècles  ; mais  les  esprits  n’en  furent  pas  moins 
ramenés  dans  la  bonne  voie.  Les  découvertes  se  multi- 
plièrent singulièrement , et  elles  auraient  été  bien  plus 
□ombreuses  encore , si  l’on  n’avait  pas  eu  plus  de  confiance 
dans  les  assertions  dés  anciens  que  dans  le  témoignage  de 
ses  propres  yeux.  Acbillini , Massa , Berenger  de  Carpi , 
portèrent , par  leurs  travaux  réunis,  un  grand  coup  h l’au- 
torité de  Galien,  mais  ne  parvinrent  cependant  pas  encore 
h la  renverser.  On  ne  pouvait  nier  que  la  nature  ne  présen- 
tât les  objets  sous  un  autre  aspect  que  celui  qu’avait  décrit 
l’oracle;  mais  on  cherchait  à expliquer  celte  dissidence  en 
disant  que  le  texte  de  Galien  était  corrompu  , que  ses  ou- 
vrages avaient  été  mal  traduits , ou  même  que  l’espèce  hu- 
maine avait  dégénéré.  L’honneur  de  porter  les  derniers 
coups  au  galénisme,  et  d’en  détruire  à jamais  l’empire,  était 
réservé  à Vesale.  Ce  grand  homme  , le  premier,  donna  un 
traité  méthodique  d’anatomie , et  suivit  un  ordre  admirable 
dans  scs  descriptions.  L’école  moderne , dont  on  doit  le  con- 
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sidérer  réellement  comme  le  fondateur,  brilla  d’abord  dans 
tout  son  éclat  en  Italie,  où  parurent  Eustachi , Fallopo  et 
Colombo'.  Après  cette  période  si  féconde,  le  goîtt  de  l’ana- 
touiie  se  répandit  et  devint  de  plus  en  plus  général  en  Eu- 
rope. Ce  fut  néanmoins  en  Italie  qu’elle  continua  h être 
cultivée  avec  le  plus  de  succès;  là , en  effet,  nous  trouvons 
Guidi , Fabrice  d’Aquapendente,  lugrassia , Aranzi,  Varoli, 
Casserio,  Cannaui , Piccolomini.  La  France  ne  nous  offre 
guère  que  Dulaurens,  Étienne  et  Kiolan.  L’Allemagne  n’eut 
que  des  abréviatcurs  ou  des  compilateurs  et  des  érudits.  En 
Espagne,  on  distingue  Lnguna,  Collado,  Valverde.  L’An- 
gleterre n’offre  aucun  norç  qui  mérite  d’être  cité. 

b’ Anatomie  comparée , cultivée  à celte  époque , ne  l’était 
que  dans  des  vues  physiologiques  ou  d’érudition , pour  ex- 
pliquer ce  qu’il  y avait  de  difficile  ou  d’obscur  dans  la 
structure  de  l’homme.  On  ne  songeait  nullement  encore 
aux  applications  utiles  qui  pouvaient  en  être  faites  à la 
classification  des  animaux. 

Les  progrès  de  l’anatomie  ne  pouvaient  pas  être  sans 
influence  sur  la  Physiologie.  Argentier,  Paracelse  et  Van- 
helmont  firent  prendre  une  nouvelle  direction  à l’étude 
des  fonctions  de  l’économie  animale , et  lui  créèrent  une 
existence  pour  ainsi  dire  indépendante,  tandis  que  jus- 
qu’alors on  l’avait  considérée  comme  une  simple  branche 
de  la  physique  générale.  Argentier  y introduisit  la  salu- 
taire méthode  de  soumettre  tous  les  points  de  la  théo- 
rie à la  discussion  la  plus  libre,  sans  reconnaître  d’autre 
autorité  que  celle  de  la  raison  , et  prépara  ainsi  les  esprits 
aux  réformes  que  devait  bientôt  amener  la  doctrine  de 
Paracelse.  Il  porta  surtout  un  coup  funeste  au  galénisme , 
en  démontrant  l’absurdité  du  principe  de  la  pluralité  des 
esprits  animaux,  et  prouvant  qu’une  seule  force  vitale  suffit 
pour  donner  une  explication  satisfaisante  de  l’action  des 
divers  organes.  Paracelse  ne  servit  la  physiologie  que  d’une 
manière  indirecte , en  achevant  de  renverser  les  théories 
qui  asservissaient  depuis  tant  de  siècles  la  raison.  Ce  fut 
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en  caressant  les  erreurs  de  ses  contemporains  qu’il  parvint 
à opérer  une  révolution  qui  fait  époque  dans  l’hisloire  de 
la  médecine;  car  il  était  difficile  de  ne  pas  réussir  en  par- 
lant le  langage  du  peuple,  dépréciant  les  études  qui  éliraient 
tant  les  esprits  paresseux , et  employant  une  foule  de  termes 
mystiques , qui  font  d’autant  plus  d’impression  sur  la  mul- 
titude, qu’ils  sont  moins  intelligibles.  Mais,  quant  à sa  doc- 
trine physiologique  elle-même , elle  repose  sur  l’application 
des  lois  de  la  cabale  h la  démonstration  des  fonctions  du 
corps  de  l’homme,  ce  qui  suffit  pour  faire  prévoir  qu’elle 
se  compose  d’un  amas  confus  d’idées  incohérentes.  Van- 
helmont , qui  l’établit  ensuite  sur  les  bases  du  spiritualisme, 
la  présenta  sous  des  formes  mieux  dessinées,  et  s’éleva  à 
quelques  propositions  exactes,  mais  noyées  dans  un  déluge 
de  suppositions  gratuites  et  de  subtilités.  Traduit  en  lan- 
gage ordinaire , son  système  métaphorique  indique  qu’il 
existe  une  cause  générale  des  mouvements  vitaux  dans  les 
corps  organisés,  que  les  différent  organes,  quoiqu’ils  dé- 
pendent tous  et  toujours  de  cette  cause,  out  cependant  des 
manières  d’être  affectés  et  d’agir  qui  leur  sont  propres , et 
qui  découlent  de  leur  structure  particulière;  enfin,  que  la 
biologie  est  la  science  des  lois  suivant  lesquelles  cette  cause 
agit , des  modifications  que  peut  suéir  son  influence  sur  les 
différentes  parties  ou  dans  les  diverses  circonstances , et  des 
moyens  h l’aide  desquels  on  parvient  à agir, soit  sur  le  système 
entier  des  forces,  soit  sur  celles  d’un  organe  particulier, 
pour  maintenir  ou  pour  rétablir  la  régularité  des  fonctions. 
Telle  est  encore,  à peu  de  chose  près,  la  manière  dont  les 
écoles  modernes  raisonnent  aujourd’hui. 

La  Botanique  avait  été  peu  avancée  parles  anciens  , et  de- 
puis Pline  on  ne  s’était  occupé  que  de  ses  relations  avec  la 
médecine  pratique  ou  l'agriculture,  sans  s’inquiéter  même 
de  constater  les  espèces  dont  on  voulait  parler.  Aussi,  à la 
renaissance  des  lettres,  fut-on  fort  embarrassé  quandon  vou- 
lut expliquer  les  ouvrages  des  Grecs , dont  la  patrie  produi- 
sait des  végétaux  différents  de  ceux  qu’on  avait  sous  les  yeux. 
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Ne  pouvant  donc  se  livrer  avec  succès  à des  recherches  de 
pure  érudition,  les  botanistes  furent  obligés  de  recourir, 
plutôt  que  les  zoologistes , au  seul  moyen  d’acquérir  des  con- 
naissances exactes  et  positives,  à l’observation  directe  de 
la  nature.  De  là  1 institution  des  jardins  de  botanique , qui , 
avec  les  faits  recueillis  de  tous  côtés  par  les  voyageurs , 
contribuèrent  puissamment  aux  progrès  rapides  que  fit  la 
science  entre  les  mains  de  Brunsfels,  Tragus,  Fuchs, 
Ruelle,  Mattiole,  Dalechamp,  Jean  et  Gaspard  Bauhin. 
Une  foule  de  plantes  furent  figurées , un  plus  grand  nombre 
décrites,  et  si  l’on  manquait  encore  de  nomenclature  ar- 
rêtée , au  moins  arrivn-t-ou  à quelques  essais  de  méthodes 
régulières.  Césalpin  ne  fut  pas,  comme  on  l’a  dit,  le  pre- 
mier qui  conçut  le  pian  d’une  classification  autre  que  celles 
qui  peuvent  être  basées  sur  l’ordre  alphabétique  ou  sur  les 
vertus  médicinales  présumées , puisque  Lobel  avait  déjà 
imaginé  de  ranger  les  plantes  dans  un  certain  nombre  de 
familles  naturelles,  d’après  les  ressemblances  générales 
quelles  peuvent  avoir  à l’extérieur;  mais  ce  fut  lui  qui  le 
premier  sentit  la  nécessité  d’asseoir  la  botanique  sur  des 
fondements  plus  solides , et  qui  soutint  que  c’est  dans  les 
parties  essentielles  des  végétaux,  la  fieur  et  la  semence, 
qu’il  laut  chercher  les  bases  d’une  bonne  distribution.  Mal- 
heureusement scs  contemporains  n’étaient  point  en  état 
d’apprécier  les  avantages  du  plan  qu’il  avait  conçu,  et  plu- 
sieurs années  s’écoulèrent  encore  avant  qu’on  songeât  sé- 
rieusement à établir  des  classifications  qui  introduisissent 
quelque  lueur  d’esprit  philosophique  dans  la  science  des 
végétaux,  ou  qui  du  moins  fussent  propres  à en  faciliter 
l’étude. 

La  Zoologie  s’occupa  d’abord  de  recueillir  tout  ce  que 
les  anciens  avaient  dit  sur  les  animaux,  et  de  l’expliquer 
en  y ajoutant  des  descriptions  plus  complètes.  Tel  est  le 
caractère  qui  distingue  les  travaux  de  Belon , Rondelet . 
Salviani , Gesncr,  Aldrovandc,  Jonslon.  À Belon,  obser- 
vateur exact  et  voyageur  véridique , est  duc  la  première  or- 
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nithologic  que  nous  possédions.  Ce  qu'il  avait  exécuté  pour 
les  oiseaux  , Rondelet  et  Salviani  le  firent  avec  la  même 
perfection  pour  l’ichthyologie.  Mais  le  naturaliste  domi- 
nant de  l’époque  fut  Gesncr,  en  qui  on  ne  saurait  trop  ad- 
mirer l’esprit  de  critique  et  de  sage  réserve  dont  il  fit  preuve 
dans  un  temps  où  les  savants  raisonnaient  si  peu  et  affectaient 
le  plus  profond  respect  pour*  toutes  les  assertions  des  an- 
ciens. Aldrovande , écrivain  sans  goût  et  sans  jugement , 
ne  fit  que  délayer  le  travail  si  précieux  de  Gesner , et  Jons- 
ton  y puisa  aussi  les  matériaux  de  sa  compilation  agréablç, 
qui , jusqu’à  Linné,  servit  d’ouvrage  élémentaire  d’histoire 
naturelle.  D’un  autro  côté,  Bontius , Hernandez,  Margrave, 
Pison,  Oviedo,  Acosta,  décrivaient  un  grand  nombre  de 
productions  naturelles  appartenant  aux  contrées  lointaines 
dont  la  découverte  avait  enrichi  la  géographie.  Mais  la  zoo- 
logie ce  s’occupait  encore  que  des  animaux  remarquables 
par  leur  taille;  on  négligeait  tous  ceux  qui  étaient  petits, 
comme  les  insectes,  ou  difficiles  à observer  et  «à  décrire, 
comme  les  mollusques;  on  se  bornait  aux  mammifères,  aux 
oiseaux,  aux  poissons  et  aux  reptiles,  parmi  lesquels  choi- 
sissait-on encore  les  plus  frappants  pour  la  beauté  des  cou- 
leurs et  la  singularité  des  formes  ou  des  propriétés.  La  ma- 
nière de  les  faire  connaître  consistait  à en  donner  des  fi 
gures  imparfaites  , accompagnées  de  descriptions  vagues  et 
obscures.  On  n’avait  pas  encore  analysé  avec  assez  do  soin 
les  différentes  parties  susceptibles  d’être  distinguées  dans 
le  corps  d’un  animal,  et  les  diverses  formes  qu’il  était  né- 
cessaire d'indiquer  dans  les  descriptions.  Quant  à la  mé- 
thode, elle  n’existait  point,  car  on  avait  méconnu  même 
celle  d’Aristote;  les  divisions  auxquelles  on  donnait  le  nom 
de  classes , reposaient  sur  le  lieu  d’habitation , et  l’on  n’a- 
vait aucune  idée  des  groupes  désignés  sous  le  nom  de 
genres.  ’ 

La  Minéralogie  sc  réduisait  presque  aux  pratiques  de  la 
métallurgie,  pour  laquelle  Agricola  fit  à peu  près  ce  que 
Gesncr  avait  fait  pour  la  zoologie,  Il  en  traita  surtout  avec. 
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beaucoup  de  soin  et  de  clarté  la  partie  docimastique,  qui 
ne  se  perfectionna  même  qu’assez  tard , lorsqu’une  chimie 
plus  délicate  vint  remplacer  des  essais  grossiers  par  des 
analyses  rigoureuses.  Quelques  traités  sur  les  pierres  pré- 
cieuses et  d’autres  sur  les  pierres  figurées , qu’on  ne  savait 
point  encore  distinguer  des  fossiles  proprement  dits,  tels 
sont  les  faibles  éléments  auxquels  la  minéralogie  se  réduisit 
dans  tout  le  cours  de  celte  période.  Il  faut  cependant  dis- 
tinguer Bernard  de  Palissy,  qui  non-seulement  avança  l’art 
de  fabriquer  la  faïence,  de  composer  les  émaux,  et  de  pré- 
parer les  engrais,  mais  encore  fut  un  des  premiers  h dé- 
montrer que  les  pétrifications  ne  sont  point  des  jeux  du 
hasard , et  qu’elles  doivent  leur  origine  à quelque  grande 
révolution  du  globe , comme  il  se  figurait  qu’avait  pu  être 
le  déluge. 

La  Chimie  suivit  une  marche  particulière  pendant  cette 
période.  Fidèle  aux  traditions  des  Arabes  et  des  alchimistes 
du  moyen  âge,  elle  ne  perdit  pas  l’habitude  d’aflicher  des 
prétentions  h la  possession  de  certains  secrets  qu’il  lui  était 
impossible  de  découvrir.  Ceux  qui  s’en  occupaient  s’enve- 
loppaient de  ce  voile  mystérieux  qui  en  impose  toujours 
au  vulgaire,  afin  de  capter  la  confiance  et  de  se  procurer 
une  grande  pratique  médicale.  Les  chimistes  alors  étaient 
des  espèces  de  charlatans  qui  cherchaient  à mettre  en  vogue 
les  remèdes  de  leur  invention , dont  ils  vantaient  avec  em- 
phase l’eflicacilé.  Ils  s’attirèrent  ainsi  la  haine  des  méde- 
cins gnlénistes.  De  lii  naquirent  une  foule  de  querelles , sou- 
vent scandaleuses,  dans  lesquelles  l’autorité  civile,  sc  donna 
le  ridicule  d’interposer  sa  juridiction  incompétente,  et  qui 
continuèrent  jusqu’au  moment  où  la  chimie  étant  devenue 
par  scs  progrès  une  branche  importante  des  sciences  phy- 
siques , on  reconnut  qu’elle  pouvait  s’appliquer  avec  succès 
aux  recherches  de  la  physiologie , aux  besoins  de  la  méde- 
cine , mais  qu’elle  ne  pouvait  constituer  h elle  seule  ces 
deux  sciences.  Entre  les  mains  de  Basile  Valentin  , de  Pa- 
racelse, de  Crollius , de  Poterius,  de  Glaser,  de  Libavius , 
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la  chimie  n’cut  rien  de  rationnel  : elle  ne  consistait  qu’en 
pratiques  apprises  par  tradition  ou  découvertes  par  ha- 
sard , en  un  recueil  empirique  d observations  mêlées  d une 
foule  d'idées  superstitieuses , s?ns  nul  principe  qui  les  liât 
entre  elles  et  les  réunît  en  corps  de  doctrine.  On  voyait 
les  effets  sans  pouvoir  s’en  rendre  raison;  et,  h défaut  de 
théorie  rigoureuse  , on  se  livrait  aux  créations  arbitraires 
de  la  magie , de  la  cabale , de  l’astrologie  judiciaire.  La 
chimie  ne  commença  è prendre  quelques  linéaments  de 
forme  régulière  que  dans  les  écrits  de  Vanhclmont.  Au 
milieu  de  la  fumée  alchimique  oii  trop  souvent  les  idées  de 
cet  homme  célèbre  sont  comme  perdues , jaillissent  par 
intervalles  des  traits  d’une  vive  lumière.  C’est  sur  la  route 
de  l’erreur  qu’il  fit  d’heureuses  découvertes , et  c’est  dans 
le  langage  emphatique  des  charlatans  qu’il  les  annonça. 
Doué  d’un  génie  assez  puissant  pour  savoir  penser  par  lui- 
même  et  ne  pas  suivre  servilement  les  traces  de  ses  con- 
temporains, il  tenta  de  ramener  toutes  les  connaissances 
chimiques  h un  système  général  qui  cflt  l’apparence  d une 
science,  et  le  premier  il  imagina  des  substances  invisibles, 
pour  se  rendre  compte  des  phénomènes  dont  les  sens  sont 
frappés.  Ses  idées  relativement  aux  gaz  ne  lardèrent  pas  h 
fructiücr , et , reprises , développées , étendues , perfection- 
nées par  les  modernes,  elles  ont  conduit  enfin  h l’établis- 
sement de  la  chimie  pneumatique.  _ 

L’impulsion  était  donc  donnée  de  toutes  parts;  mais  il 
restait  h diriger  la  marche  des  sciences  renaissantes,  h 
mettre  les  esprits  dans  une  voie  qui,  régularisant  leurs 
cfforls , ne  permit  plus  à l’imagination  de  tyranniser  le 
jugement,  et  de  substituer  scs  brillantes  et  capricieuses 
conceptions  au  langage  sévère  et  rigoureux  de  la  nature. 
La  philosophie , avant  de  s’établir  d’une  manière  solide  sur 
l’observation  raisonnée  des  phénomènes  , avait  h renverser 
les  débris  encore  imposants  de  la  scolastique  , h se  dégager 
des  entraves  de  l’érudition  , à éteindre  le  goikt  des  compi- 
lations indigestes,  en  un  mot,  à remplacer  définitivement 
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l’autorilé  îles  noms  par  celle  de  la  vérité,  et  à rétablir  In 
raison  dans  le  plein  exercice  de  l’indépendance,  sans  laquelle 
toutes  ses  nobles  facultés  sont  paralysées.  Descartes  et 
Bacon  furent  les  principaux  instigateurs  de  cette  grande  et 
mémorable  révolution. 

Descaries  démontra  que  l’observation  elle  raisonnement, 
guidés  par  l’esprit  d’examen  et  de  doute , sont  les  seules 
bases  de  la  vraie  science.  Non  content  de  relever  la  philo- 
sophie en  cessant  de  la  présenter  comme  un  amas  de  vaines 
formules  et  de  niaises  subtilités , il  habitua  les  esprits  à 
voler  de  leur  propre  essor,  et  fit  voir  que  si , pour  raisonner, 
on  a besoin  d’un  guide  , ce  n’est  ni  dans  les  livres  , ni  dans 
les  écoles , qu  il  faut  aller  le  chercher.  Aujourd’hui  que 
cette  méthode , singulièrement  perfectionnée  , est  devenue 
la  source  de  toutes  nos  connaissances  positives,  elle  nous 
parait  aussi  simple  qu  elle  est  naturelle.  On  n’apprécie  bien 
la  puissance  de  génie  qu’il  a fallu  pour  s’élever  jusqu'à  elle , 
qu  en  se  reportant  par  la  pensée  au  temps  où  un  péripa- 
tétisme travesti  régnait  despotiquement , et  semblait  même 
1 indispensable  appui  du  système  religieux.  Mais,  après 
avoir  trouvé  la  vérité , Dcscartcs  ne  sut  plus  la  reconnaître 
dès  qu’elle  cessa  de  se  présenter  à lui  escortée  du  calcul  : 
hors  des  mathématiques , il  n’a  fait  que  des  faux  pas,  après 
avoir  découvert  la  seule  voie  qu’on  puisse  suivre  sans  crain- 
dre de  s’égarer.  Une  critique  approfondie  ne  lui  avait  point 
appris  à distinguer  la  véritable  expérience  de  la  fausse , et 
chez  lui  1 observation  n’était  pas  assez  riche  de  faits  incon- 
testables pour  fournir  les  matériaux  nécessaires  au  raison- 
nement. Aussi  n’a-t-il  jamais  joint  l’exemple  au  précepte 
dans  les  sciences  d’application.  11  renversa  des  préjugés 
funestes;  il  détruisit  des  causes  puissantes  d’erreur;  mais 
il  n’édifia  rien  qui  pût  subsister.  Son  courage  n’égala  pas 
la  haute  portée  de  scs  facultés  intellectuelles;  et  si , dans  le 
feu  de  la  jeunesse,  il  osa  porter  à la  scolastique  des  coups 
dont  elle  n’a  pu  se  relever,  les  froids  calculs  de  l'âge  mûr 
l’empêchèrent  de  rendre  justice  au  mérite  de  Galilée , qui 
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venait  d’ouvrir  la  carrière  de  la  physique,  expérimentale, 
et  le  décidèrent  h composer  avec  l’intolérance  de  son  siècle, 
en  adoptant  le  système  de  Tycho-Brahé,  qu’il  contribua 
puissamment  à répandre.  Telles  sont  les  sources  des  erreurs 
sans  nombre  et  des  hypothèses  hardies , parfois  ingénieuses, 
souvent  bizarres  et  toujours  arbitraires , qu’on  trouve  en- 
tassées dans  ses  romans  philosophiques , qui , en  substituant 
un  autre  joug  h celui  d’Aristote,  nuisirent  presque  autant 
h la  science  que  sa  méthode  l’avait  servie. 

Une  gloire  plus  solide  appartient  à Bacon  , qui , par  son 
analyse  rigoureuse  des  procédés  do  l’esprit  humain  , fut  le 
créateur  de  la  physique  et  de  la  philosophie  modernes. 
Vraiment  né  pour  opérer  la  réforme  des  sciences,  Bacon 
les  considéra  de  plus  haut , et  eu  mesura  mieux  la  portée 
que  personne  ne  l’avait  fait  avant  lui  et  ne  l’a  fait  depuis. 
Nul  n’a  autant  contribué  à leurs  progrès , en  indiquant  com- 
ment on  doit  s’y  prendre  pour  s’élever  aux  propositions 
générales  par  la  voie  de  l'induction , c’est-à-dire , par  la 
comparaison  des  faits  particuliers  recueillis  soit  à l’aide  do 
l’observation,  quand  on  ne  peut  les  faire  nnilre,  soit  au 
moyen  d’expériences  directes  , lorsqu’on  est  en  mesure  de 
les  provoquer  à volonté.  On  citerait  difficilement  un  sujet 
sur  leqüel  il  n’ait  émis  quelque  aperçu  lumineux,  quoique 
idée  profonde , et  les  plus  importantes  découvertes  ont  été 
devinées  ou  pressenties  par  lui  ; de  sorte  que  ce  n’est  pas 
sans  raison  qu’on  l’a  appelé  le  prophète  des  vérités  démon- 
trées par  Newton. 

Les  efforts  de  ces  deux  hommes  de  génie  furent  presque 
sans  résultat  dans  les  corps  enseignants,  dont  l’opiniâtre 
résistance  à toutes  les  innovations , quelque  salutaires 
qu’elles  pussent  être , fit  bientôt  sentir  la  nécessité  do  cor- 
porations nouvelles , où  la  routine  ne  mit  pas  continuelle- 
ment obstacle  au  progrès  des  lumières.  Telle  fut  l’origine 
des  académies  qui,  livrées  aux  recherches  expérimentales, 
contribuèrent  rapidement  à multiplier  les  observations  et 
à répandre  lé  goût  des  études  utiles.  Dès-lors  les  science» 


43o  SCIENCE»  PHTSIQÜES 

quittèrent  les  bancs  de  l’école,  où  une  méthode  consacrée 
par  la  tradition , et  calculée  dans  l'unique  intérêt  de  la 
hiérarchie  politique  et  religieuse , les  tenait  nécessairement 
emprisonnées  dans  un  cercle  fort  étroit.  Il  y eut  dans  chaque 
grand  étatdcs  centres  correspondant  les  uns  avec  les  autres, 
auxquels  purent  aboutir  les  observations  individuelles.  On 
eut  les  moyens  de  faire  et  de  répéter  les  expériences  avec 
facilité  et  en  grand.  De  là  résulta  non-seulement  que  les 
connaissances  se  transmirent  avec  promptitude  d’un  pays 
à l’autre,  mais  encore  que  l’esprit  général  des  savants  de 
l’Europe  s’épura  par  un  contrôle  mutuel.  Cet  état  de  choses 
excita  uu  enthousiasme  général , fil  éclore  partout  d’excel- 
lents ouvrages , multiplia  les  découvertes  à l’infini , et  amena 
par  degrés  les  sciences  au  degré  de  perfectionnement  pro- 
gressif où  nous  les  voyons  aujourd’hui. 

Les  Mathématiques  changèrent  de  face  , et  s’élevèrent  en 
peu  de  temps  à une  hauteur  extraordinaire. 

Néper,  par  l’invention  des  logarithmes , abrégea  singu- 
lièrement les  opérations  de  l’ Arithmétique , et  diminua  les 
causes  d’erreur  et  les  dégoûts  qui  sont  inséparables  de 
calculs  longs  et  compliqués.  Il  étendit  ainsi  la  sphère  de 
toutes  les  sciences  qui  se  prêtent  aux  applications  numé- 
riques , et  rendit  un  éminent  service  à l’astronomie , à la 
géométrie  pratique  et  à la  navigation.  Sa  théorie  fut  déve- 
loppée, simplifiée  et  perfectionnée  par  Briggs,  dont  l’iné- 
puisable patience  réussit  à dresser  une  table  des  logarithmes 
usuels , devenue  le  type  de  toutes  celles  qui  ont  été  publiées 
depuis  par  Vlacq,  Vegn,  Collet  et  autres. 

C’est  à Descartes  qu’on  doit  l’admirable  simplicité  qui 
règne  aujourd’hui  dans  le  langage  de  Y Algèbre.  En  liant 
cette  science  à des  idées  de  longueur,  de  superficie  , de 
solidité,  ses  prédécesseurs  permettaient  qu’elle  s’exerçât 
sur  des  rapports  matériels.  Descartes  sentit  qu’elle  s’éloi- 
gnait ainsi  de  sa  véritable  essence , et  qu’il  fallait  la  borner 
à agir  sur  les  rapports  abstraits  des  quantités , à exprimer 
ces  rapports  d’une  manière  rigoureuse,  à les  mettre  dans 
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la  pl 88  parfaite  évidence.  C’est  ce  qu’il  fît  en  supprimant 
les  caractères  empruntés  à la  géométrie , dont  on  se  servait 
avant  lui  pour  représenter  les  diverses  puissances  d’une 
quantité , les  remplaçant  par  des  chiffrés  dont  la  valeur 
exprime  les  produits  successifs  de  cette  quantité , ou  com- 
bien de  fois  elle  est  multiple  d’elle-mcme,  et  substituant 
ainsi  à des  signes  dépourvus  d’uniformité , non  moins  qu’em- 
barrassants pour  la  pensée,  un  système  de  notaliou  simple, 
précis , général , et  surtout  susceptible  d’étre  soumis  au 
calcul. 

On  a eu  tort  d’attribuer  b Descartes  l’application  de  l’al- 
gèbre à la  Géométrie  , qui  est  due  à Viète  ; mais  il  en  a fait 
un  heureux  usage , et  l’a  enrichie  d’admirables  découvertes. 
Ainsi , en  appliquant  l’algèbre  b la  théorie  des  courbes  et 
des  fonctions  variables  , l’une  des  branches  les  plus  fé- 
condes des  mathématiques , il  a ramené  des  déductions 
autrefois  hérissées  de  dilOcultés , à une  interprétation  fa- 
cile , b une  sorte  de  jeu  n’exigeant  presque  aucun  effort 
d’esprit.  Avec  le  secours  de  ces  méthodes  générales , aux- 
quelles l’habitude  donne  une  apparence  si  vulgaire  au- 
jourd’hui, mais  dont  l’invention  n’appartenait  qu’à  un  génie 
du  premier  ordre , il  parvint,  au  grand  étonnement  de  ses 
contemporains , h résoudre  d’une  manière  directe , et  pour 
ainsi  dire  en  se  jouant , des  problèmes  qui  auraient  arrêté 
l’antiquité  tout  entière.  Dès  ce  moment  la  langue  algé- 
brique,  la  seule  qui  soit  vraiment  exacte  et  analytique, 
devint  un  instrument  universel , applicable  à toutes  les 
combinaisons  possibles  d’idées , et  seule  capable  d’en  faire 
apprécier  i’enchainement  logique , la  déduction  rigoureuse. 

A cette  découverte  succéda  bientôt  celle  plus  importante 
encore  d’un  nouveau  genre  de  calcul , qui  a fait  naître  enfin 
h vraie  métaphysique  des  sciences  exactes , en  ouvrant  une 
carrière  immense  dans  laquelle  personne  jusque-là  n’avait 
pu  s’engager.  Fermât  fut  l’inventeur  de  Y Analyse  infinité- 
simale, dont  il  posa  les  fondements  par  ses  méthodes  des 
maxima , des  tangentes  de  courbes  algébriques  et  trans- 
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ccndonles  , et  des  centres  de  gravité  des  conoïdes , méthodes 
que  Sluzo,  Iluygens  et  Barrow  exposèrent  ensuite  avec 
quelques  éclaircissements , et  que  Pascal  et  Robcrval  sou- 
tinrent avec  chaleur  contre  les  attaques  jalouses  de  Dcs- 
cartes.  Mais  la  fécondité  de  ce  principe  ébauché  ne  fut 
sentie  par  les  géomètres  que  quand  Newton  et  Leibnitz 
l’eurent  étendu  h tout  ce  qu’il  est  susceptible  d’embrasser: 
l’un  en  rendant  le  calcul  différentiel  plus  analytique  dans 
sa  méthode  des  fluxions , et  en  généralisant  les  procédés 
qu’il  emploie  par  son  beau  théorème  du  biuome  ; l’autre , 
en  I enrichissant  d un  système  de  notation  qui  en  exprime 
les  résultats  rigoureux,  et  en  trouvant  un  algorithme  simple 
et  général , applicable  b toutes  sortes  d’expressions , par 
lequel  on  pût  passer  directement , et  sans  aucune  réduc- 
tion, des  formules  algébriques  b leurs  différentielles.  A 
dater  de  cette  époque , les  mathématiques  ont  pris  une 
extension  prodigieuse  par  les  travaux  successifs  de  Ber- 
noulli , Euler,  Maclaurin,  Clairaut,  D’Alembert , Lambert, 
Mayer,  Kaestner,  Hindenbourg,  Lagrange,  Laplace,  Le- 
gendre , Gauss , etc.  Leur  influence  ne  s’est  même  pas 
bornée  aux  sciences  qui  réclament  plus  particulièrement 
leur  appui , comme  l’astronomie  , l’art  nautique  , la  méca- 
nique et  la  physique  ; elle  s’est  étendue  jusqu’b  la  morale, 
b l’histoire , b l’économie  politique  , on  donnant  naissance 
b la  théorie  des  probabilités , qui  apprend  b réduire  le  bon 
sens  au  calcul,  et  qui,  créée  par  le  génie  de  Fermât  et 
Pascal , a pris  depuis  un  si  grand  développement  entre  les 
mains  de  iluygens,  Iluddes  , Witt,  llallcy , Bernoulli, 
Montmort , Moivre , Duparciaux , Kersseboom , Wargentin , 
Simpson,  Sussmilch,  Moheau  , Price,  Baily,  Duvillard, 
Lagrange,  Legendre,  et  surtout  Laplace. 

L’Astronomie  fut  une  des  premières  sciences  qui  profité  - 
rent  de  l’impulsion  donnée  aux  mathématiques.  Sans  les 
rapides  progrès  de  l’art  du  calcul , les  vérités  remises  en 
circulation  par  Copernic  n’auraient  peut-être  jamais 
triomphé  des  difficultés  qu’élevaient  contre  elle  l ignorancî 
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des  lois  de  la  mécanique  , les  illusions  des  sens , et  sur- 
tout les  préjugés  religieux  , dont  l’inllucnce  fut  assez  puis- 
sante pour  les  faire  soleunellenicnl  déclarer  hérétiques  , et 
soumettre  la  vieillesse  iniirme  de  Galilée  à l’humiliation 
de  rétracter  deux  fois  l’éloquente  apologie  qu’il  en  avait 
donnée.  Séduit  par  ces  objections  , et  trop  éclairé  cepen- 
dant pour  ne  pas  sentir  les  vices  de  la  théorie  de  Ptoléinée, 
Tycho-Brahé  imagina  de  placer  1a  terre  immobile  nu 
centre  du  monde,  et  de  faire  tourner  autour  de  son  axe 
tous  les  astres  , y compris  le  soleil , entraînant  les  planètes 
avec  lui  dans  sa  révolution  annuelle.  Ce  nouveau  système, 
dans  lequel  les  apparences  sont  les  mêmes  que  dans  celui 
du  mouvement  de  la  terre , mais  qui  a contre  lui  l’absur- 
dité physique  do  l’idée  d’une  masse  aussi  considérable  que 
celle  du  soleil  et  de  son  cortège  planétaire  , circulant  au- 
tour d’un  atome , réunit  un  grand  nombre  de  partisans  , 
et  fut  soutenu  avec  ardeur  par  Lougomontanus,  Rhcita, 
Morin,  Deschales  et  Riccioli.  Mais  les  observations  mêmes 
de  son  inventeur  lui  portèrent  un  coup  funeste,  eu  four- 
nissant à Képlerics  moyens  do  déterminer,  par  la  compa- 
raison qu’il  établit  entre  elles,  la  véritable  nature  de  la 
courbe  que  les  planètes  décrivent,  de  découvrir  les  lois 
générales  auxquelles  leurs  mouvements  sont  assujétis  , et 
de  rectifier  ainsi  ce  qu’il  y avait  encore  d’erroné  dans 
l’hypothèse  de  Coperuic.  Les  astronomes  furent  dès-lors 
convaincus  que  les  orbes  planétaires  sont  des  ellipses,  dont 
le  soleil  occupe  l’un  des  foyers,  que  le  rayon  vecteur  dé- 
crit autour  de  ce  point  des  aires  proportionnelles  aux 
temps,  et  que  les  carrés  des  temps  des  révolutions  sont 
proportionnels  aux  cubes  des  moyennes  distances.  11  ne 
restait  plus  qu’à  trouver  le  principe  des  lois  auxquelles 
obéissent  les  mouvements  célestes.  L’invention  de  la  dyna- 
mique et  de  l’analyse  infinitésimale  pouvait  seule  conduire 
à une  si  grande  découverte.  Ce  dernier  pas  fut  franchi  par 
Newton.  Rassemblant  et  généralisant  tous  les  travaux  de 
ceux  qui  l’avaient  précédé  et  les  siens  propres  , ce  brillaut 
xxiv.’  * af> 
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génie  reconnut  que,  pour  produire  les  résultats  observés 
par  Répier , il  fallait  que  les  corps  célestes  s’attirassent  mu- 
tuellement en  raison  directe  de  leurs  masses , et  inverse 
du  carré  de  leurs  distances.  De  ce  principe , qu’il  étendit 
ensuite  à toutes  les  parties  de  la  matière , il  vit  découler 
les  grands  phénomènes  du  système  du  monde  , l’apla- 
tissement de  la  terre  aux  pôles , les  variations  des  degrés 
du  méridien,  celles  de  la  pesanteur  h la  surface  du  globe  , 
le  flux  et  le  reflux  do  la  mer,  et  jusqu’aux  irrégularités  des 
mouvements  célestes.  Sur  tous  le-  points  les  indications 
du  calcul  se  montrèrent  dans  un  accord  merveilleux  avec 
les  faits , en  sorte  que  l’attraction  universelle  dut  être  con- 
sidérée comme  un  premier  fait  plus  exact  que  les  observa- 
tions elles-mêmes , qui  laissent  toujours  et  nécessairement 
une  certaine  latitude  h l’erreur.  Mais  le  développement 
complet  des  conséquences  de  ce  principe  fécond  n’a  pu 
être  l’ouvrage  que  des  successeurs  des  Newton  , des  Euler  , 
des  Lagrange , des  Laplacc , des  Gauss , h qui  le  perfection- 
nement du  calcul  infinitésimal  a permis  de  l’épuiser,  en  y 
appliquant  les  données  d’une  analyse  rigoureuse. 

Tondis  que  l'astronomie  théorique  et  mathématique  mar- 
chait ainsi  d’un  pas  rapide  vers  une  perfection  inespérée , 
les  observations  qui  servent  de  base  et  du  contrôle  à ses 
méthodes  , se  multipliaient  h l’infini. 

Galilée  aperçut  les  taches  du  soleil  , qui  lui  firent  re- 
connaître la  rotation  de  cet  astre,  et  pour  l’explication 
desquelles  Herschcll  a proposé  une  hypothèse  spécieuse. 
Gassini  découvrit  la  lumière  zodiacale , et  Hallcy  conçut 
l’ingénieuse  idée  d’utiliser  les  passages  de  Vénus  pour  la 
détermination  de  la  parallaxe  solaire. 

Avec  le  secours  du  télescope  qui  venait  d’être  inventé, 
Galilée  découvrit  les  quatre  satellites  de  Jupiter,  dont  Cas- 
sini  détermina  les  mouvements  par  l’élude  de  leurs  éclipses, 
dont  Bradfey  aperçut  le  premier  les  principales  inégalités, 
que  Wargentin  développa  depuis  avec  étendue,  et  dont 
Delambre  a donné  , d’après  un  nombre  immense  d’obser- 
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Tâtions , des  tables  qui  sont  d’une  grande  Utilité  pour  la 
détermination  des  longitudes.  Les  apparences  singulières 
de  Saturne , dont  Galilée  n’avait  pu  se  rendre  raison  , fu- 
rent attribuées  par  Huygens  h l’existence  d’un  anneau  fort 
mince  , que  Short  croyait  quadruple , mais  dans  lequel 
Cassini  et  Herschell  n’ont  aperçu  que  deux  zones  superpo- 
sées. Des  sept  satellites  de  cette  planète,  quatre  furent  dé- 
couverts par  Cassini , un  par  Huygens,  et  les  deux  autres 
par  Hèrscbelb  Galilée  reconnut  les  montagnes  de  la  lune , 
dont  Schrœter  a mesuré  la  hauteur  prodigieuse.  Hevelius, 
Riccioli  et  Gruithuisen  observèrent  avec  une  patience  in- 
fatigable les  aspérités  et  les  excavations  que  présente  la 
surface  de  ce  satellite.  Tyçho-Brahé  découvrit  celle  de  ses 
inégalités  qu’on  appelle  variation , ainsi  que  celles  du 
mouvement  de  scs  nœuds  et  de  l’inclinaison  de  son  orbe. 
Képler  expliqua  la  lumière  cendrée,  Cassini  donna  une 
théorie  complète  de  la  libration , et  Lagrange  trouva  la 
cause  physique  qui  détermine  la  lune  à nous  montrer  tou- 
jours la  même  face.  Galilée  reconnut  les  phases  de  Vénus, 
dont  la  surface , hérissée  de  montagnes  énormes , a été  si 
bien  étudiée  depuis  par  Schrœter,  de  même  que  celle  de 
Mercure.  Cassini  constata  la  rotation  de  Mnrs  sur  son  axe. 
Enfin  la  découverte  d’Uranus  et  de  ses  six  satellites  par 
Herschell , de  Cérès  par  Piazzi',  de  Pallas  et  Vesta  par 
Olbcrs,  et  de  Junon  pâr  Harding,  agrandirent  et  com-  -, 
plétèrent  le  système  des  planètes  qui  entourent  le  soleil 
de  leurs  orbes  concentriques  et  diversement  inclinées. 

-J  La  rotondité  de  la  terre,  soupçonnée  par  Eudoxc,  pro- 
clamée par  Aristote , démontrée  par  Archimède  et  perdue 
ide  vue  pendant  le  moyen  âge,  avait  été  mise  hors  de  doute 
par  les  circumnavigations,  tant  de  fois  répétées  depuis  Ma- 
gellan jusqu’à  Kotzehué.  Mais  il  restait  à déterminer  la 
forme  de  sa  courbure.  L’idée  qui  se  présenta  d’abord 
fut  de  rechercher  successivement  Cette  forme  en  différents 
sens , et  la  première  direction  qu’on  adopta  pour  cela 
fut  celle  dn  méridien  , dont  plusieurs  arcs  furent  mesurés 
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rinns  les  PaysTBas  par  Snellius  ; en  Angleterre,  par  Nor- 
woofl  et  Mudge;  en  France,  par  Picard,  Lahirc,  Cassini , 
Méchain  , Delambre,  Biot  et  Arago  ; au  Pérou,  par  Bou- 
guer,  Lacondamine  et  Ulloa;  en  Laponie,  parMaupertuis  , 
Clairaut , Camus , Leinonnior , Celsius  et  Swanberg;  au 
cap  de  Bonne-Espérance  , par  Lacaille  ; aux  Indes-Orien- 
tales, par  Lambton  et  Burrow;  dans  laRomagne , par  Le- 
maire et  Boscowicb  ; en  Piémont,  par  Beccaria;  en  Au- 
triche, par  Liesgauig;  en  Pensylvanie , par  Masson  et 
Dixon.  1)  autres  méthodes  lurent  imaginées  ensuite  pour 
arriver  au  même  bul.  Cassini , Maraldi , Brousseaud,  Ni- 
colle et  Piclet,  Plana  et  Carlini  mesurèrent  des  perpendi- 
culaires h la  méridienne;  Bouguer,  Legeulil , Campbell, 
Lacaille  , Darguier,  Liesganig,  Graham , Grischow,  Mallet 
et  Zach,  comparèrent  ensemble  les  variations  locales  de 
la  longueur  du  pendule;  Newton,  Huygcns,  Clairaut , Le- 
gendre, Laplace  et  Ivory  , calculèrent  celles  de  la  loi  de 
gra>  dation  ; Lindenau  et  Laplace  s aidèrent,  dans  la  même 
vue,  des  irrégularités  des  mouvements  de  la  luue.  I)e  tant 
de  recherches  , il  découlé  seulement  tpie  la  figure  de  la 
terre  est  irrégulière  et  fort  compliquée,  mais  quelle  sc 
rapproche  beaucoup  de  celle  d’un  ellipsoïde  de  révolution 
autour  de  l’axe  passant  par  les  pôles.  Elles  eurent  néan- 
moins l’important  résultat  de  fournir  les  bases  du  système 
métrique  , qui  eut  I inappréciable  avantage  de  ramener  les 
mesures , jusqu  alors  arbitraires  , à une  seule  unité , do 
laquelle  toutes  dépendent  selon  la  division  décimale,  et 
qu’on  évalue  très-approximalivement  i»  la  dix-millionième 
partie  du  quart  du  méridien  terrestre. 

Malgré  les  idées  assez  exactes  que  les  pythagoriciens  et 
Sénèque  avaient  émises  sur  la  nature  des  comètes , les  an- 
ciens ne  les  considéraient  que  comme  des  météores  passa- 
gers , dont  l’apparition , présage  de  malheurs  , répandait 
l’épouvante.  Tycho-Brahé  partageait  encore  cette  erreur, 
à laquelle  n’échappa  pas  non  plus  Képler.  C’est  à Ilalley  , 
Newton  et  Laplace  qu’on  doit  d’avoir  ramené  aux  coiuli 
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tion*  générales  du  système  planétaire  ces  astres  qui  s’é- 
loignent tant  des  planètes  par  l’alongement  de  leurs  orbes,  / 
par  la  variété  de  leurs  apparences  et  des  directions  de 
leurs  mouvements.  Olbers  a donné  un  catalogue  complet 
de  celles  dont  on  est  parvenu  h calculer  la  marche  i mais 
il  n’y  en  a encore  que  quatre  , celles  de  Halley  , d’Olbers, 
de  Pons  cl  de  Biela , dont  on  croie  être  certain  de  pouvoir 
prédire  les  retours. 

Des  catalogues  d’étoiles  , fort  supérieurs  à ceux  d’Hip- 
parque  et  d’Ulughbey,  ont  été  dressés  par  Tycho-Brabé, 
Hevelius.Flamsteed,  Lemonnier,  Lacaille,  Mayer,  Bradley, 
Maskelyne  , Cagnoli , Piazzi , Wollastou  et  Bode.  Depuis 
Bradley  on  a souvent  essayé  de  déterminer  le  parallaxe  de 
ces  astres;  mais  les  efforts  de  Herscbell , Schrœter,  Piazzi, 
Calendrclli , Brinkicy  et  Pond , n’ont  abouti  à aucun  ré- 
sultat. Mayer  dirigea  le  premier  l’attention  des  astronomes 
sur  les  étoiles  composées , dont  Bessel  et  Piazzi  se  sont  en , - ' r 
suite  occupés  avec  succès.  Herscbell  a étudié  les  mouve- 
ments qu’elles  exécutent  les  unes  à l’égard  des  autres , et 
fait  à cet  égard  une  longue  série  d’observations  , auxquelles 
se  rattachent  colles  de  Struve  et  de  South.  Quant  au  mou- 
vement des  étoiles,  découvert  par  Halley,  confirmé  par 
Cassini  , Mayer  , Piazzi , Bessel , Maskelyne  et  Zach  , les 
recherches  de  Prévost  et  Herschell  ont  établi  qu’il  n’a 
point  do  réalité  , et  qu’il  parait  résulter  de  la  translation 
du  système  solairo  vers  la  constellation  d’Hercule , hypo- 
polhèse  contre  laquelle  Bessel  a élevé  diverses  objections. 

La  Physique  prit,  par  les  préceptes  de  Bacon  et  l’exemple  " 
de  Galilée  , une  forme  bien  différente  de  celle  que  les  sco- 
lastiques lui  avaient  imprimée.  Mais  en  renonçant  au  pa- 
tronage d’Aristote,  elle  ne  perdit  pas  sur-le-champ  sa  longue 
habitude  de  déférence  pour  l’autorité  des  noms  , et  ce  fut 
seulement  lorsque  Newton  eut  prouvé  par  la  géométrie  la 
plus  sublime  les  lois  de  la  nature  fondées  sur  l’observa- 
tion , qu’elle  s’astreignit  définitivement  à ne  suivre  d’autre 
guide  que  l’expérience- 
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Galilée,  reprenant  les  travaux  d’übaldi  et  de  Stevin  , 
lit  faire  un  pas  immense  h La  Mécanique , en  découvrant  la 
loi  d’après  laquelle  se  règlent  les  corps  abandonnés  à eux- 
mêmes,  et  faisant  voir  que  la  vitesse  différente  de  la  chute 
des  graves  ne  tient  point  à une  différence  d’action  dans  la 
pesanteur,  qui  par  elle-même  imprime  la  même  inipulsion 
à tous  les  corps  , mais  seulement  à la  résistance  du  milieu 
dans  lequel  s’exécute  le  mouvement.  Sa  théorie , qui  con- 
duisit h l’invention  du  baromètre  et  de  l’aréomètre  , fut 
appuyée  de  preuves  géométriques  par  Torricelli  et  Pascal , 
confirmée  par  Iliccioli,  Grimaldi  et  Benzenbcrg,  agrandie 
pnrDescartps  et  Varignon , et  complétée  par  Newton,  Leib- 
nitz et  Bernoulli.  Huygens  développa  celle  des  oscilla- 
tions du  pendule,  dont  il  fit  la  plus  heureuse  application 
aux  horloges , établit  avec  Wren  et  Wallis  les  lois  du  choc 
des  corps,  et  donna  une  grande  extension  à la  théorie  du 
mouvement  curviligne  , tant  perfectionnée  depuis  par 
Newton,  Euler,  Lagrange  , Laplace,  Olbers  et  Gauss.  Dès- 
lors  la  BaLlistique  cessa  d’être  envisagée  d’une  manière  pure- 
ment empirique , comme  l’avait  fait  Tartaglia , et  le  pro- 
blème si  difficile  du  tir  des  pièces  d’artillerie  exerça  la  sa- 
gacité des  plus  grands  géomètres  , sans  qu’on  puisse  dire 
cependant  que  les  efforts  réunis  de  Robins , Euler  , Lam- 
bert , LamarliHière,  Taylor,  Scharnhorst , Hutton,  Blooni- 
field,  Krafft,  Tempclhof  et  Moreau  aient  réussi  encore 
h en  donner  une  solution  complète  par  l’analyse.  Les 
t ravaux  de  Mnriotte,  Guglielmini , Michelotti , d’Âlembert , 
Euler , Darcy , Lambert , Kaestner , Karsten , Langsdorf, 
Eytelwcin,  Boeder,  Bezoul,  Prony , Francœur , Carnot  , 
Robison,  Grcgory,  Plaifair,  Hachette,  Cauchy,  Gallusel 
Navicr,  ont  singulièrement  contribué  dans  les  temps  mo- 
dernes aux  progrès  de  la  statique , de  la  dynamique  et  de 
l’hydraulique. 

Quoique  les  anciens  eussent  fait  des  progrès  remar- 
quables dans  la  musique  pratique , en  ayant  plus  d’égard 
à la  mélodie  qu’à  l’harmonie , cependant  ils  avaient  laissé 
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dans  un  état  très  précaire  1* Acoustique , sur  les  progrès  de 
laquelle  n’influèrent  pas  non  plus  les  perfectionnements 
apportés  par  Zarlino  à l’art  musical.  Bacon  tira  de  l’en- 
fance celte  branche  intéressante  de  la  physique  : il  décou- 
vrit la  propagation  et  la  réflexion  du  son , mais  sans  en  con- 
naître la  loi.  Mersenne  étudia  mieux  les  phénomènes;  il 
déduisit  la  différence  des  sons  de  celle  du  nombre  des  vibra- 
tions produites  dans  un  certain  laps  de  temps,  donna  une 
explication  des  échos , dont  Poisson  a vérifié  depuis  l’exac- 
titude , et  reconnut  qu’outre  le  son  fondamental  résultant 
de  toute  sa  longueur,  une  corde  vibrante  en  donne  d’autres 
encore  qui  sont  moin#  sensibles.  Sauveur  examina  ces  sons 
accessoires  ou  harmoniques , et  montra  qu’ils  tiennent  à ce 
qu’outre  que  la  corde  vibre  dans  toute  sa  longueur,  elle 
fait  aussi  vibrer  ses  aliquotes,  chacune  en  particulier,  selon 
la  loi  de  leurs  dimensions.  De  son  côté,  Taylor  fut  un 
des  premiers  qui  appliquèrent  l’analyse  au  mouvement 
vibratoire  des  corps  sonores , pour  déterminer  le  nombre 
des  vibrations  qu'ils  accomplissent  dans  un  temps  donné. 
Mais  personne  n’avait  encore  songé  à réduire  en  un  corps 
de  doctrine  toutes  les  connaissances  acquises  sur  le  son. 
C’est  ce  que  Rameau  essaya  de  réaliser  par  son  système 
simple  et  naturel  de  la  basse  fondamentale , système  déve- 
loppé avec  tant  de  clarté  par  D’Alembert,  et  auquel  Tar- 
tini  en  opposa  bientôt  un  autre,  absolument  inverse,  qui 
consiste  à faire  engendrer  la  basse  par  le  dessus,  c’est-à- 
dire,  à tirer  l’harmonie  de  la  mélodie.  Depuis  lors,  tes 
musiciens  et  les  mathématiciens  commencèrent  à rapporter 
les  règles  de  la  musique  à des  principes  fixes , et  Euler;  én 
traitant  cet  art  sous  un  point  de  vue  purement  mathéma- 
tique , lui  donna  réellement  les  formes  parfaites  et  la  marche 
scientifique  qui  le  caractérisent  aujourd’hui.  Chladni  et 
Savart  ont , dans  ces  derniers  temps , enrichi  l’acoustique 
d’une  multitude  de  faits  neufs  et  intéressants. 

L'Optique  est  une  des  branches  de  la  physique  qui  ont 
profité  le  plus  des  bienfaits  de  la  méthode  expérimentale. 
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La  vitesse  de  la  lumière , que  Galilée  avait  déjà  cherché  à 
évaluer,  mais  sans  succès,  fut  déterminée  avec  précision 
par  Rœmcr,  d’après  les  éclipses  des  satellites  de  Jupiter,  et 
par  Bradley,  d’après  l’aberration  des  étoiles  fixes. 

Grimaldi  découvrit  la  diffraction , c’est-à-dire  les  modi- 
fications que  la  lumière  éprouve  dans  son  passage  près  des 
extrémités  des  corps.  Newton  s’occupa  ensuite  de  ce  phé- 
nomène , dont  il  ne  donna  cependant  qu’une  explicatiou 
peu  satisfaisante.  Après  lui , la  diffraction  fut  négligée  pen- 
dant long-temps;  car  on  doit  peu  tenir  compte  des  obser- 
vations de  Delisle  et  Maraldi , des  vues  théoriques  de 
S Gravesandc , Marat  et  Brougham  ,»et  des  hypothèses  de 
Mairau.  Mais  les  expériences  de  Flaugergues,  Biol,  Pouillet, 
Mayer  et  Parrol  rappelèrent  l’attention  sur  elle , et  Young 
leva  toutes  les  difficultés  qu’elle  présentait  encore , en  pro- 
clamant son  principe  des  interférences  , suivant  lequel  deux 
rayons  lumineux  émanés  d’une  même  source  sous  une 
faible  obliquité,  exercent  l’un  sur  l’autre  une  action  dont 
le  résultat  est  qu’ils  se  détruisent  et  produisent  de  l’obs- 
curité, ou  s ajoutent  et  donnent  lieu  à un  redoublement 
de  clarté,  principe  fécond  en  conséquences  importantes, 
qui  depuis  a été  établi  sur  des  bases  solides  par  les  expé- 
riences d’Arago  ^Frcsncl  et  Frauenhofer. 

Snellius  et  Descartes  découvrirent  la  loi  de  réfraction 
de  la  lumière , cherchée  en  vain  par  Képler,  Scheiner  et 
Kircher.  En  approfondissant  les  particularités  de  ce  phéno- 
mène, Newton  reconnut  que  la  plupart  des  corps  com- 
bustibles jouissent  d’une  grande  puissance  réfractivc,  ce 
qui  le  conduisit  à soupçonner  la  combustibilité  du  diamant 
et  l’existence  d’un  principe  combustible  dans  l’eau.  Les 
expériences  de  Biot  et  d’Arago  ont  démontré  aussi  que  le 
pouvoir  réfringent  d’un  corps  composé  est  formé  à peu 
près  de  ceux  des  composants  dans  le  rapport  de  leurs  quan- 
tités, en  sorte  qu’on  peut,  par  celte  voie,  acquérir  quelques 
notions  sur  la  nature  et  la  proportion  des  parties  consti- 
tuantes de  corps  dont  la  composition  est  peu  connue. 
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ta  double  réfraction , observée  pour  la  première  fois 
par  Barthoiin , exerça  la  sagacité  de  Huygens  et  do  Newton. 
Huygçns  en  découvrit  la  véritable  loi  ; mais , comme  elle 
Se  liait  h des  constructions  théoriques  qui  n’étaient  point 
encore  adoptées,  on  la  rejeta  sans  examen  , jusqu’au  mo- 
ment où  Malus  et  Woliaston  en  démontrèrent  l’exactitude, 
qui  fut  ensuite  confirmée  par  Biot,  Brewster  et  Fresnel. 

Personne  , jusqu’à  Malus,  n’avait  soupçonné  que  la  ré- 
flexion et  la  réfraction  pussent'  imprimer  des  caractères 
particuliers  aux  rayons  lumineux.  La  brillante  découverte 
de  la  polarisation  de  la  lumière  ne  tarda  pas  à prendre 
d’immenses  développements.  C’est  ainsi  que  les  belles  ob- 
servations d’Arago  sur  les  phénomènes  de  coloration  que 
présente  la  lumière  polarisée , ont  ouvert  une  vaste  car- 
rière, rapidement  parcourue  par  Biot  , Brewster,  Fresnel 
Herschell , Mitscherlich , Seebeck  et  Young. 

Une  des  plus  belles  découvertes  des  temps  modernes  est 
celle  de  la  décomposition  do  la  lumière  par  le  prisme. 
Grimaldi  l’avait  entrevue;  mais  ce  fut  réellement  Newton 
qui , par  un  choix  heureux  d’expériences  confirmatives  les 
unes  des  autres , la  démontra  de  la  manière  la  plus  précise. 
Alors  seulement  on  put  s’élever  à une  théorie  exacte  des 
couleurs  et  à une  explication  satisfaisante  de  l’arc-en-ciel , 
dont  cependant  Descartes  avait  eu  déjà  une  idée  assez  nette. 
En  reconnaissant  les  conditions  des  anneaux  colorés,  et 
déterminant  les  lois  très  simples  auxquelles  ils  sont  soumis , 
Newton  enchaîna  tous  les  phénomènes  avec  une  rigueur 
surprenante , au  moyen  d’une  hypothèse  ingénieuse , qui 
fpt  regardée  comme  une  vérité  incontestable  jusqu’au  mo- 
ment où  Fresnel  y substitua  une  autre  théorie  remarquable 
par  sa  concision  et  sa  simplicité.  L’observation  des  effets 
que  les  divers  rayons  colorés  produisent  sur  le  thermo- 
mètre fit  reconnaître  à Rochon  qu’ils  ne  jouissaient  pas 
au  même  degré  de  la  faculté  échauffante , et  la  loi  de  la 
différence  qui  existe  entre  eux  sous  ce  rapport  fut  trouvée 
par  Herschell  et  Leslie.  La  diversité  de  leur  faculté  éclat- 
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rnnte  fut  également  constatée  par  Newton  et  Herschell  » 
et  celle  do  leur  action  chimique  par  Bérard  , Bosckmaun, 
Bitter,  Scheele  , Scncbicr  et  Wollaston.  Enfin,  en  exami- 
nant le  spectre  solaire  avec  une  fortp  lunette,  Wollastoft 
y découvrit  des  ligues  transversales  parallèles , noires  et 
brillantes,  qui  furent  ensuite  étudiées  avec  le  plus  grand 
soin  par  Frauenhofer. 

Il  restait  h lier  les  phénomènes  lumineux  par  une  théorie 
générale  qui  en  fût  l’expression  abrégée.  C’est  ce  que  fit 
Newton,  en  représentant  la  lumière  comme  une  substance 
matérielle  émanée  du  soleil , qui  la  projette  sans  cesse  dans 
toutes  les  directions.  Cette  théorie , étendue  et  perfec- 
tionnée parBiot,  Herschell  etLaplacc,  satisfit  long-temps 
à tous  les  besoins.  Mais , comme  elle  ne  peut  rendre  raison 
des  phénomènes  de  l’interférence  , les  physiciens  l’ont  aban- , 
donnée  pour  en  adopter  une  autre , déjà  soupçonnée  par 
Grhnaldi,  appliquée  avec  succès  par Iïooke , établie  sur  des 
principes  mathématiques  rigoureux  par  Huygens,  admise 
enfin  par  Descartes  et  Euler , qui  consiste  à regarder  la 
lumière  comme  l’effet  des  ondulations  d’un  fluide  éthéré, 
éminemment  élastique  et  subtil , remplissant  l’espace , où 
il  ne  manifeste  ses  propriétés  qu’autant  que  les  corps  ap- 
pelés lumineux  lui  impriment  un  mouvement  vibratoire 
analogue  h celui  que  les  corps  sonores  font  éprouver  à l’air. 

La  chaleur  est  un  agent  trop  actif,  une  condition  trop 
puissante  d’entretien  du  mouvement  et  de  la  vie,  pour  qu’on 
ne  se  soit  pas  attaché  de  très-bonne  heure  h étudier  sa  na- 
ture , ses  sources , les  lois  de  sa  propagation , les  modifi- 
cations qu’elle  est  susceptible  d’éprouver,  et  celles  qu’elle 
fait  subir  aux  corps  en  les  pénétrant  ou  les  abandonnant. 

On  ignore  de  quelle  nature  est  la  cause  de  la  chaleur, 
si  celle-ci  a une  existence  matérielle  indépendante  , si  elle 
n^est  qu’une  simple  modification  de  la  lumière  , comme 
Font  pensé  Herschell,  Lamarck  et  Thomson  , ou  si  elle  con- 
siste, suiyant  l’hypothèse  de  Rumford  et  Scherer,  en  un 
mouvement  intérieur,  une  sorte  dé  vibration  qui  détermine 
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le  rapprochement  ou  l'éloignement  des  molécules  des 
corps.  ’ \ . " *• 

l)e  tout  temps  on  a su  que  les  rayons  solaires  et  la  com- 
bustion sont  les  principales  sources  de  la  chaleur,  et  depuis 
longues  années  on  n’ignore  plus  que,  parmi  les  actions 
chimiques , il  en  est  beaucoup  qui  s’accompagnent  d’une 
émission  de  calorique.  Rumiord  et  Davy  ont  montré  que 
le  frottement  en  est  aussi  une  source  pour  ainsi  dire  inta- 
rissable , et  Rumfôrd  a déterminé  la  quantité  qui  s’en  dé- 
gage pendant  la  combustion  de  diverses  substances. 

La  propriété  qu’a  la  chaleur  libro  de  se  mettre  eu  équi- 
libre, c’est-à-dire,  de  se  distribuer  d’une  manière  égale 
entre  les  corps , et  de  les  amener  à la  même  température , 
a été  réduite  par  Prévost  aux  conditions  d’une  théorie  bien  . 
préférable  à celle  que  Mairan  avait  proposée,  et  les  divers 
modes  de  transmission  du  calorique  ont  été  étudiés  avec 
soin.  ' -,  ' - 

Lorsque  les  corps  que  la  chaleur  traverse  sont  doués 
d’élasticité , elle  se  meut  avec  une  rapidité  surprenante  , 
et  sous  la  forme  de  rayons.  Les  expériences  de  Mariotte  et 
Dufay  ont  fait  voir  que  ces  rayons  sc  réfléchissent  d’après 
la  même  loi  que  la  lumière , particularité  sur  laquelle  re- 
pose la  théorie  des  miroirs  paraboliques  , et  celles  de 
Scheele , confirmées  par  Piclet  et  King  , que  l’état  des 
surfaces  influe  sur  leur  pouvoir  réfléchissant,  d’où  il- suit 
que  ce  dernier  varie  suivant  les  corps.  Leslie  et  Rumford 
ont  contribué  à développer  cette  propriété , dont  les  arts 
ont  tiré  un  parti  avantageux , surtout  pour  la  fabrication 
de  la  glace,  et  sur  laquelle  repose  la  théorie  de  la  rosée, 
établie  par  Wells  , et  l’explication  donnée  par  Arago  des 
phénomènes  météorologiques  que  le  vulgaire  attribue  à 
l’influence  de  la  lune  rousse;  Newtou  avait  admis  que,  dans 
des  intervalles  de  temps  égaux , le  refroidissement  s’opère 
en  progression  géométrique  décroissante  : les  recherches 
de  Martine , Krxleben,  Laroche  et  Dalton , Leslie  , Dulong 
et  Petit,  ont  démontré  l’inexactitude  de  cette  loi  , que 
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Krafft  et  Richmann  croyaient  cependant  avoir  vérifiée  par 
l’expérience.  Herschell  a reconnu  que  les  rayons  du  calo- 
rique jouissent  de  la  réfraction,  qu’ils  diffèrent  même  lés 
uns  des  autres  sous  le  rapport  de  leur  réfrangibilité,  et  Bé- 
rard  a cru  reconnaître  qu’ils  sont  susceptibles  de  polari- 
sation. 

La  chaleur,  quand  elle  traverse  des  corps  non  élasti- 
ques, c’est-à-dire,  lorsqu’elle  est  conduite  du  transmise, 
obéit  à d’autres  lois , qui  ont  été  recherchées  d’abord  par 
Richmann,  étudiées  ensuite  par  Franklin  et  Ingenhousz, 
calculées  par  Lambert  et  Biot,  développées  pratiquement 
par  Despretz,  et  soumises  à la  plus  savante  analyse  par 
Fourier  et  Poisson.  La  propriété  conductrice  des  liquides, 

, niée  par  Rumford,  a été  établie  par  Nicholson  , Pictet  et 
Murray. 

On  a cru  long-temps  qu’à  l’égalité  de  volume  et  de  pe- 
santeur, tous  les  corps  dont  la  température  est  égale 
renfermaient  une  même  quantité  de  chaleur.  Black  a dé  - 
truit cette  erreur , en  démontrant  que , pour  s’élever  d’un 
même  nombre  de  degrés  , les  divers  corps  font  disparaître 
et  rendent  latentes  des  quantités  variables  de  chaleur,  à 
laquelle  Wilke  donna  le  premier,  eû  ce  sens,  l’épithète  de 
spécifique.  On  ne  tarda  pas  à concevoir  combien  il  impor- 
tait de  mesurer  exactement  cette-i capacité  des  corps  pour 
le  calorique.  Black , Irwine  et . Crawford , proposèrent  de 
le  faire  en  mêlant  ensemble  deux  corps  pris  à des  tempé- 
ratures différentes , et  de  calculer  ensuite  la  capacité  d’a  - 
près  la  chaleur  définitive  du  mélange.  A cette  méthode  im- 
parfaite, Wilke  substitua  un  moyen  plus  simple,  qui  con- 
siste à déterminer  la  quantité  de  neige  dont  chaque  corps 
opère  la  fonte  en  se  refroidissant  d’un  degré  à l’autre , et 
qui  fut  ensuite  perfectionnée  par  Lavoisier  et  Laplace.  l)u- 
long  et  Petit  out  introduit  une  troisième  méthode  fondée 
sur  l’observation  du  temps  que  diffèrens  corps  pris  sous 
‘ le  même  volume  et  portés  à la  même  température , em- 
ploient pour  se  refroidir  d’un  égal  nombre  de  degrés.  De  * 
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son  côté , Dallou  prouva  que  la  capacité  «les  corps  aug- 
mente avec  l’élévation  de  la  température.  Quant  à la  dé- 
termination des  chaleurs  spécifiques  des  gaz,  il  règne  peu 
d'accord  entre  les  résultats  auxquels  Laroche  et  Béfard , 
Hayerall , Dulong  et  Petit , Larive  et  Marcel , sont  arrivés 
dans  leurs  essais  sur  ce  sujet  difficile. 

L’un  des  principaux  cflets  du  calorique  sur  les  corps , 
soit  qu’il  les  pénètre  , soit  qu’il  s’en  dégage,  est  de  modi- 
fier leur  volume,  à moins  qu’une  compression  suffisante 
n’y  mette  obstacle.  Les  dilatations  des  solides  ont  été  le 
sujet  de  travaux  nombreux;  et  comme  elles  sont  très-pe- 
tites, il  a fallu  trouver,  pour  les  mesurer,  des  procédés 
rigoureux , tels  que  ceux  de  Lavoisier , Laplace,  Ramsden, 
Dulong  et  Petit.  C’est  sim  elles  que  reposeda  construction 
des  pyromètres  do  Borda  et  de  Wedgwood,  les  divers 
moyens  que  Graham,  Ilarrison,  Leroi  et  Bréguet  ont  mis 
en  usage  pour  corriger  les  pricipales  causes  d’irrégularité 
de  la  marche  des  horloges , et  celui  que  Molard  a proposé 
pour  ramener  h la  verticalité  les  coustructions.cn  pierre 
qui  s’en  sont  écartées.  L’expansion  des  liquides,  dans  la- 
quelle Drebbel  a puisé  l’idée  du  thermomètre , a été  étu- 
diée par  Lavoisier , Laplace  , Deluc,  Dulong,  Petit  et  Goy- 
Lussac.  Celle  des  gaz  et  vapeurs , par  laquelle  Monlgolfier 
fut  conduit  à la  découverte  des  aérostats , l’a  été  aussi  par. 
Dalton  et  Gay-Lussac , qu* en  ont  trouvé  la  loi  très-simple. 
Southern  , Taylor,  Perkins,  Arzherger,  Arago  et  Dulong 
ont  déterminé  avec  soin  les  tensions  de  la  vapeur  d’eau 
sous  des  pressions  différentes.  Enfin  la  théorie  des  vapeurs 
a été  appliquée  avec  le  plus  grand  succès  à l’art  de  chauffer 
par  Cook  et  Rumford  ; au  jeu  d’une  foule  de  machines , par 
Papin , Savery,  Neucommcn,  Cawley,  Watt,  Woolfe, 
Vivian,  Trevittrick et  Evans;  à la  navigation,  par  Duquel, 
Hulls,  Perrier  et  Fulton;  au  transport  des  voitures,  par 
Àmontons,  Cartwright,  Clegg  et  Stiles;  à la  mise  on  mou- 
vement des  projectiles  de  guerre , par  Perkins  et  Made- 

laine.  1 . . « , 
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Les  anciens  avaient  observé  que  le  succin  acquiert , par 
le  frottement , la  propriété  d’attirer  les  corps  légers.  Cette 
remarque  demeura  stérile  entre  leurs  mains.  Gilbert  fut  le 
premier  qui  appela  l’attention  dos  physiciens  modernes 
sur  un  phénomène  si  singulier.  Il  l’attribuait  à des  émana- 
tions fournies  par  les  diverses  substances  qui  l’offrent  ; hy- 
pothèse assez  ingénieuse  pour  l’époque , dont  Bacon , Boy  le, 
et  Gassendi  se  contentèrent,  et  à laquelle  Descartes  en 
substitua  une  presque  inintelligible.  Quelque  temps  après, 
Guéricke  fit  l’importante  découverte  de  là  répulsion  qu’une 
substance  électrisée  par  le  frottement  exerce  sur  les  corps 
légers,  après  les  avoir  attirés  dans  les  premiers  moments. 
Plus  tard  encore,  Hawksbee  rapporta  la  phosphorescence 
des  baromètres  par  l’agitation  h l’électricité , et  Wall  aperçut 
les  étincelles  électriques. 

Ces  diverses  recherches  en  provoquèrent  beaucoup 
d’autres  d’un  intérêt  moins  élevé.  Cependant  l'électricité 
fut  négligée  pendant  tout  le  temps  que  les  physiciens  em- 
ployèrent à développer  la  théorie  de  Newton , et  les  mathé- 
maticiens è perfectionner  le  calcul  infinitésimal.  Grey  et 
Wheeleren  réprirent  enfin  l’étude , et  Dufay  imagina , sans 
y attacher  lui-même  une  grande  importance  , l’hypothèse 
de  deux  fluides  contraires,  dans  lesquels  il  reconnut  la 
propriété  de  s’attirer  et  de  se  repousser.  Désaguliers  amé- 
liora peu  l’état  de  la  science , et  ne  fit  guère  qu’y  introduire 
quelques-unes  des  expressions  techniques  dont  on  se  sert 
encore  aujourd’hui.  À l’époque  où  il  terminait  ses  expé- 
riences , Hansen  construisit  la  première  machine  électrique 
faite  sur  le  modèle  des  nôtres , appareil  que  Bose , Gordon 
et  Waitz  modifièrent  bientôt.  D’un  autre  côté  , Kleist  ima- 
ginait la  bouteille  de  Lcyde.  Cette  découverte  fit  beaucoup 
de  bruit , et  provoqua  de  nouvelles  expériences , qui  furent 
répétées  de  toutes  parts  et  variées  à l’infini  : en  Hollande  , 
par  MuSschenbroek;  en  Angleterre , par  Watson  , Wilson  , 
Graham  , Folkes  , C aven  dish  , Canton  , Bcvis  , Birch  , 
Ellicott,  Robins,  Short,  Smeaton  et  Miles;  en  France  , 
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par  NoUet  .Lemonnier  et  Boulanger;  en  Suède,  par  Stfomer 
et  Klingenstierna  ; b Genève,  par  Jallabert.  •> 

L’émission  de  la  lumière , la  sensation  qn’on  éprouve 
dans  les  expériences  électriques , et  l’odeur  qui  se  répand 
alors,  firent  enfin  soupçonner  aux  physiciens  l’existence 
d’une  matière  particulière  de  l’électricité.  Les  uns  la  regar- 
dèrent comme  une  substance  de  nature  spéciale  ; les  autres,  . 
comme  une  sorte  d’éther  condensé  , ou  une  partie  extrê-  . 
mement  ténue  de  l’atmosphère,  qui  s’accumule  à la  surface 
des  corps  , après  que  le  frottement  en  a usé  les  particules 
les  plus  grossières. 

Tandis  qu’on  s’occupait  si  activement  de  l’électricité  en 
Europe , Franklin  enrichissait  la  science  de  ses  observa- 
tions en  Amérique.  Ce  fut  lui  qui  découvrit  l’identité  de 
l’étincelle  électrique  et  de  la  foudre.  La  manière  d’agir  des 
pointes  sur  l’électricité  lui  suggéra  l’idée  des  paratonnerres, 
dont  le  premier  essai  fut  tenté  en  France  par  Dalibard. 

Ses  expériences  sur  l’électricité  des  nuages  furent  répétées 
sur  une  plus  grande  échelle  par  Romas  et  par  Richmann  , 
qui  en  devint  la  victime.  On  s’attacha  aussi  à perfectionner 
les  divers  appareils  électriques.  Walsh  rapprocha  les  se- 
cousses qu’ils  donnent  de  la  commotion  produite  par  la 
torpille;  Adanson  fit  la  même  chose  pour  l’anguille  de 
Surinam , et  Schilling  étudia  soigneusement  l’influence  que 
l’aiguille  aimantée  exerce  sur  ce  dernier  poisson. 

Ces  divers  travaux  firent  prendre  une  nouvelle  face  à 
la  théorie  de  l’électricité.  Franklin  supposait  tous  les  corps 
pénétrés  d’une  matière  subtile , de  laquelle  dépendent  les 
phénomènes  électriques , et  dont  les  molécules  se  repous-  - - 
sent  mutuellement.  Suivant  lui , cette  matière  est  attirée 
pat  les  molécules  des  autres  corps,  et  peut  être  amenée 
ainsi  à un  état  tel  qu’elle  cesse  d’être  expansible.  Mois 
chaque  corps  n’en  peut  contenir  qu’une  quantité  suffisante 
pour  que  sa  fèree  attractive  fasse  équilibre  à sa  force  expan- 
sive : quand  il  y en  a davantage  , le  corps  est  électrisé  po- 
sitivement; dans  le  cas  contraire,  c’est- b-dire  , quand  on 
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lui  enlève  une  certaine  portion  de  l’électricité  qu’il  doit  , 
renfermer  pour  être  à l’état  naturel,  il  selrouve  électrisé 
négativement.  'Æpinus  et  Beccaria  procurèrent  une  grande 
vogue  5 cette  hypothèse,  qui  permit  de  classer  dans  un 
ordre  méthodique  tous  les  phénomènes  qu’on  était  par- 
venu jusqu’alors  à connaître. 

Ce  lut  Syinmer  qui , reprenant  les  travaux  de  Dufay, 
posa  les  hases  de  la  théorie  actuelle , consistant  à admettre 
deux  matières  électriques  différentes,  qui  s’attirent  récipro- 
quement, et  qui , en  se  réunissant  dans  un  corps,  se  neu- 
tralisent de  manière  qu’il  ne  se  manifeste  plus  aucun  phé- 
nomène d’électricité.  Cette  nouvelle  théorie  fut  d’abord 
accueillie  peu  favorablement  ; mais  bientôt  Wilke  et 
fiergmann  l’appuyèrent  de  leur  autorité , qui  ne  tarda  pas 
à balancer  d’abord,  puis  à renverser  celle  de  l’illustré' 

. américain. 

Les  expériences  de  Wilke  le  conduisirent  à la  découverte 
J'  de  l’électrophore,  Bergmann  constata  la  nature  électrique 
des  phénomènes  que  la  tourmaline  offre  quand  on  la  chauffé. 
Lichtenberg  reconnut  qu’on  peut  produire  sur  le  gâteau 
de  l’éleçtrophore  des  figures  que  l’on  a depuis  désignées 
sous  son  nom.  Henley  ipventa  l’éloctromètre.  Volta  en- 
richit la  physique  du  condensateur.  Bennet  imagina  l’élec- 
tromèlre- condensateur , et  Cavallo  le  multiplicateur  : ces 
deux  derniers  instruments  ont  été  perfectionnés  ensuite  par 
Nicholson  et  Bohnenberger.  Ici  se  rangent  également  les 
modifications  apportées  à la  machine  électrique  par  Nooth  , 
Cavallo , Nairne , Adams , Nicholson , Cuthborson , Leroy, 
Ramsden , Sigaud  de  Lafond  , Brilhac , Kohlreif , Mag- 
giolto.  Van  Marum,  Reiser  et  Wildt;  celles  que  Henley  , 
Bohnenberger  et  Brooke  firent  subir  à la  bouteille  de  . 
Leyde,  et  l'heureux  emploi  que  Coulomb  fit  de  la  ha-' 
lance  de  torsion  pour  démontrer  que  les  actions  électriques 
décroissent  en  intensité  comme  le  carré  des  distances, 
c’est-à-dire  qu’elles  suivent  la  loi  dos  actions  planétaires. 

< • En  1 791 , Galvani  fit  l’importante  découverte  d’une  série 
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de  phénomènes  qui  le  conduisirent  à admettre  chez  les 
animaux  une  électricité  particulière  . devenant  sensible  par 
l’emploi  d’un  arc  métallique  conducteur,  et  composée 
également  de  deux  fluides  polarisés  l’un  daus  l’intérieur, 
l’autre  à la  surface  des  muscles , et  communiquant  ensemble 
par  l’intermède  des  nerfs.  Ses  belles  expériences  furent 
répétées  par  Valli , Ackcrmann,  Schmuck,  Gren , Berhends, 
Fontana,  Giulio  et  Forster.  Voila  lui-même  parut  n’y  voir 
d’abord  qu’une  preuve  en  faveur  de  l’existence  d’une  élec- 
tricité dévolue  exclusivement  aux  animaux;  mais  de  nou- 
velles et  rigoureuses  observations  ne  tardèrent  pas  h lui 
démontrer  qu’il  y a identité  parfaite  entre  le  galvanisme 
et  l’électricité  ordinaire  , et  que  la  seule  dilTérence  consiste 
dans  le  mode  d’excitation.  Ilitter,  marchant  sur  ses  traces, 
entrevit  l’existence  des  conducteurs  unipolaires , découverts 
depuis  par  Erman,  et  rapprocha  les  phénomènes,  do  la  vie 
des  effets  du  galvanisme  , tandis  qu’Auguslin  rangeait  dans 
la  même  classe  que  ces  derniers  ceux  qui  caractérisent  l’af- 
finité chimique. 

On  connaissait  donc  alors  l’identité  du  galvanisme  et  de 
l’électricité , quant  à leur  manière  de  se  comporter  par 
rapport  aux  isolateurs  et  aux  condensateurs.  Mais  on  trou- 
vait encore  le  premier  différent  de  la  seconde  en  ce 
qu’il  est  excité  par  le  contact  de  deux  conducteurs  hétéro- 
gènes formant  une  chaîne  simple.  A Volta  et  à Eourguet 
appartient  l’honneur  d’avoir  reconnu  que  celte  chaîne 
ne  diffère  en  rien  de  la  bouteille  de  Leyde , eu  égard  à la 
manière  dont  elle  se  comporte  envers  le  duplicateur  et 
l’électromètre.  Volta  conçut  bientôt  l’idée  de  superposer 
plusieurs  de  ces  chaînes  simples , mises  en  connexion  au 
moyen  de  conducteurs  humides , et  d’en  former  un  appa- 
reil fort  énergique,  qui  a reçu  et  conservé  son  nom.  Ce 
nouvel  instrument  contribua  plus  encore  au  perfectionne- 
ment de  la  doctrine  de  l’électricité , que  ne  l’avait  fait  au- 
trefois la  découverte  de  la  bouteille  de  Leyde.  A peine  fut-il 
connu , que  tous  les  physiciens  s’en  emparèrent , les  uns 
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pour  scruter  la  théorie  des  phénomènes  qu’il  produit , les 
autres  pour  observer  les  effets  de  son  action  sur  les  divers 
corps  de  la  nature;  ce  qui  les  conduisit  tous  à le  modifier 
et  à le  varier  de  mille  manières  différentes.  Carlisle , Banks 
et  Nicholson  constatèrent  la  propriété  qu’il  a de  décom- 
poser l'eau;  Cruikshank  et  Henry  virent  qu’il  produit  le 
même  résultat  quand  on  le  met  en  contact  avec  divers  sels; 
Gilbert,  Helwing,  Erman,  Grapengiesser,  van  Tavast  et 
Trommsdorf  s’en  servirent  pour  fondre  et  brûler  les  mé- 
taux; Hare  et  Silliman  ont  produit  par  son  moyen  des  tem- 
pératures assez  élevées  pour  faire  espérer  un  instant  qu’on 
parviendrait  à fondre  le  charbon  et  h le  convertir  en  dia- 
mant. Van  Marum,  Wollaston  , Pepys,  Baulzcn,  Brugna- 
telli,  Wilkinson,  Berzelius , Hisiuger,  Davy,  Gny-Lussac, 
Thénard,  et  une  foule  d’autres  chimistes  et  physiciens, 
sont  arrivés  de  la  même  manière  à des  découvertes,  telles 
entre  autres  que  celle  des  métalloïdes,  qui  ont  changé 
totalement  la  face  de  la  chimie  , et  parmi  les  applications 
utiles  desquelles  on  doit  surtout  distinguer  celle  que  Üavy 
en  a faites  pour  soustraire  le  doublage  en  cuivre  des  vais- 
seaux îi  l’action  corrosive  des  eaux  de  la  mer. 

Mais  do  tous  les  résultats  auxquels  ont  conduit  les  ex- 
périences sur  l’appareil  voltaïque,  nul  n’est  comparable 
pour  l’importance  à ceux  qui  découlent  de  l’observation 
faite  par  ÜErsted  qu’un  fil  conducteur  , réunissant  les  deux 
extrémités  d’une  pile  en  action,  détourne  de  sa  direction 
primitive  une  aiguille  aimantée  qu’on  lui  présente  h quel- 
que distance.  La  polarité  magnétique  offre  des  phénomènes 
trop  singuliers  pour  n’avoir  pas  fixé  de  bonne  heure  l’at- 
tention des  physiciens  et  des  navigateurs.  Halley  avait 
donné  une  théorie  de  la  déclinaison  de  l’aiguille  aimantée, 
entrevue  déjà  par  Christophe  Colomb  , et  ensuite  étudiée 
avec  soin  parHellibrand , Tachard  et  Graham.  La  déviation 
de  cette  même  aiguille  , signalée  d’abord  par  Wales,  mais 
négligée  jusqu’à  Loewenoern , avait  été  approfondie  par 
les  recherches  de  Flinders,  de  Rosset,  de  Sabine  et  sur- 
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tout  de  Barlow.  Lambert  avait  conclu  de  ses  observations 
et  de  celles  de  Musscbenbrook  que  l’intensité  de  l'action 
magnétique  est  réciproque  au  carré  de  la  distance , loi  dé- 
montrée depuis  par  les  belles  expériences  de  Coulomb  , et 
confirmée  par  les  calculs  analytiques  de  Poisson.  Mais  , 
malgré  les  hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses  de  Kir- 
cher  , Gassendi , Descartes  , Dalencé  , Hartsoeker  , V ille- 
mot , Euler , Bernoulli , Æpinus  , Prévost  et  Eschen- 
înever  , malgré  même  les  immenses  travaux  de  Hansteen, 
qui  ont  répandu  une  vire  lumière  sur  une  foule  de  points 
obscurs  et  difficiles  , le  magnétisme  se  présentait  toujours 
comme  un  agent  à part,  comme  une  cause  qu  il  était  im- 
possible de  rattacher  à aucune  de  celles  qui  président  aux 
grands  phénomènes  de  la  nature.  La  brillante  découverte 
d’GErsted  le  fit  enfin  sortir  de  cet  état  d’isolement.  A 
peine  connue  , elle  provoqua  dans  toute  1 Europe  un  grand 
nombre  de  recherches,  qui  l’enrichirent  de  développements 
importants.  Ampère  démontra  que  deux  courants  électri- 
ques parallèles  l’un  à l’autre  s’attirent  ou  se  repoussent , 
suivant  que  leurs  directions  sont  semblables  ou  opposées. 
Arago  reconnut  que  le  fluide  de  la  pile  a la  propriété  de 
décomposer  le  fluide  magnétique  dans  certaines  circons- 
tances , et  de  faire  naitre  l’action  polaire  dans  une  lame 
d’acier.  Schweigger  et  Poggendorff  imaginèrent , pour 
mottre  en  évidence  les  plus  faibles  courants  électriques  , 
un  instrument  fort  ingénieux  , avec  le  secours  duquel 
Avogrado  , Becquerel  et  Nobili  ont  pu  donner  plus  de 
précision  aux  recherches  déjà  faites  par  Lavoisier  , La- 
place  , Voila  et  Davy  sur  le  développement  de  l’électricité 
dans  les  opérations  chimiques.  Enfin  , Seebeck  a reconnu 
qu'on  peut  établir  un  courant  électrique  dans  les  métaux, 
sans  l’intervention  d’aucun  liquide  , par  la  seule  action  de 
la  chaleur,  et  enrichi  ainsi  la  physique  d’une  série  entière 
de  faits  neufs  et  intéressants. 

En  démontrant  jusqu’à  l’évidence  l’identité  du  magné- 
tisme et  de  l’électricité , les  physiciens  modernes  ont  fait 
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foire  un  pas  immense  à la  science  de  la  nature*  Celte  iden- 
tité bien  constatée  aujourd’hui , celle  présumée  de  l’élec- 
tricité avec  le  calorique  et  la  lumière  , et  la  connexion 
très  probable  qui  existe  entre  ses  phénomènes  et  ceux 
tant  de  l’affinité  chimique  que  de  l’attraction  générale  , 
portent  à croire  que  la  physique  est  maintenant  sur  la 
voie  des  découvertes  les  plus  importantes. 

La  Chimie  , dont  Vanhelmont  avait  posé  les  bases,  n’ac- 
quit cependant  quelque  consistance  qu’après  les  belles  ex- 
périences de  Galilée  , 'lorricelli  et  Pascal,  sur  la  pesanteur 
de  l’air.  Les  travaux  prirent  alors  une  autre  direction  , et 
les  découvertes  se  multiplièrent  à l’infini.  Ainsi , Glauber 
se  distingua  par  ses  recherches  sur  les  sels , Brandi  trouva 
le  phosphore , et  Mayow  entrevit  le  rapport  qui  existe  en- 
tre les  phénomènes  de  la  respiration  et  ceux  de  l’oxidatiou 
des  métaux.  Boyle,  par  ses  expériences,  par  sa  critique 
sage  et  modérée  des  théories  alchimiques,  contribua  puis- 
samment à répandre  le  goût  de  la  chimie , et  à la  mettre 
en  honneur  parmi  les  savants,  qui  jusqu’alors  la  dédai- 
gnaient , avec  raison , comme  un  art  mensonger , un  tissu 
de  pratiques  absurdes  et  de  jongleries.  Enfin , les  immor- 
tels travaux  de  Newton  convainquirent  ceux  qui  la  culti- 
vaient de  l’indispensable  nécessité  de  rapporter  tous  les 
phénomènes  h un  certain  nombre  de  lois  générales. 

Becher  et  Geoffroy  furent  les  premiers  qui  essayèrent 
de  débrouiller  ce  chaos;  car  l’édifice  informe  que  Lemery 
tenta  d’établir  sur  les  bases  de  la  mécanique  ne  mérite 
pas  qu’on  s’y  arrête.  Becher  expliqua  les  actions  des  corps 
par  le  moyen  de  trois  éléments , et  Geoffroy  on  les  sou- 
mettant toutes  à un  principe  unique , celui  des  affinités. 
Stahl  alla  plus  loin  encore  , et,  profilant  avec  habileté  des 
idées  de  Becher  , il  établit  la  fameuse  doctrine  du  phlo- 
gistique  , première  théorie  chimique  générale  et  régulière 
qui  eût  encore  paru.  Voulant  rattacher  toutes  les  combi- 
naisons , sinon  à une  cause  universelle,  du  moins  à un 
petit  nombre  de  principes , il  considéra  la  nature  entière 
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comme  ayant  pour  base  une  substance  élémentaire  que 
les  corps  combustibles  perdent  en  brûlant  , mais  qu’ils 
peuvent  reprendre  à des  corps  plus  combustibles  qu’eux. 
Son  grand  tort  fut  do  négliger  l’influence  de  l’air  sur  la 
combustion  , et  de  ne  point  attacher  par  conséquent  aux 
expériences  de  Boyle  et  do  Mayow  toute  l’importance 
qu’elles  méritaient.  Aussi  ne  fallut-il  pas  moins  que  l’au- 
torité de  son  nom  et  sou  immense  réputation  , augmentée 
de  celle  de  Boerhaave , pour  maintenir  l’hypothèse  de  la 
pesanteur  négative  du  phlogistique  , sans  laquelle  il  était 
impossible  d’expliquer  l’augmentation  du  poids  des  mé-r 
taux  qui  s’oxident  et  la  diminution  de  celui  des  oxides 
qui  se  réduisent.  Mais  si  celte  hypothèse  était  peu  satis- 
faisante , si  elle  entraînait  des  controverses  interminables 
sur  la  nature  du  phlogistique  , que  personne  ne  pouvait 
isoler,  elle  n’en  fait  pas  moins  d’honneur  au  génie  de 
Slahl , et  peut-être  était -il  difficile  d’en  imaginer  alors 
une  qui  liât  mieux  ensemble  la  plupart  des  phénomènes 
connus. 

Ce  ne  fut  pas  sans  doute  un  des  moindres  avantages  de 
1«  doctrine  stahlienne  que  celui  de  régulariser  enfin  les 
travaux  des  chimistes  , et  si  elle  fut  renversée  par  les  re- 
cherches mêmes  qu’elle  suscita , toujours  peut-on  douter 
que , sans  elle , ces  dcrnèires  eussent  été  couronnées  si 
rapidement  d’un  succès  aussi  complet.  Les  observations 
de  Haies,  la  découverte  de  l’acide  carbonique  par  Black  , 
celle  de  l’hydrogène  et  de  l’appareil  pneumato-chimique 
par  Gavendish  , celle  de  l’oxigène  par  Priestley  et  par 
Scheele , celle  enfin  des  lois  de  l’attraction  moléculaire 
* par  Bergmann,  préparèrent  la  nouvelle  rérolution  qu’il 
était  réservé  au  génie  de  Lavoisier  d’accomplir. 

Lavoisier  fut  le  véritable  fondateur  de  la  chimie  pneu- 
matique, ou  plutôt  antiphlogistique.  11  substitua  l’oxigène 
au  phlogistique  , en  lui  faisant  jouer  un  rôle  inverse , et 
parvint  à expliquer  une  foule  de  phénomènes  qui  parais- 
saient inconcevables  avant  lui.  Dans'le  même  temps,  il 
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créa  , de  concert  avec  Fourcroy,  Guyton-Morveau  et  Ber- 
thoilet,  cette  admirable  nomenclature  qui  classe  tous  les 
faits  dans  la  mémoire  avec  une  si  grande  facilité,  et  dont 
les  avantages  devaient  être  bien  manifestes , puisque , à 
l’exception  de  quelques  rares  partisans  des  idées  routinières, 
tous  les  chimistes  de  l’Europe  s’empressèrent  de  l’adop- 
ter , en  la  ployant  pour  les  inflexions  au  génie  de  chaque 
langue.  • 

La  chimie  antiphlogistique  a cependant  éprouvé  le  même 
sort  que  la  théorie  de  Stahl.  Elle  avait  classé  d'une  ma- 
nière lumineuse  tous  les  phénomènes  qui  dépendent  de 
l’oxigènc.  Mais  elle  se  montra  trop  exclusive  aussi  lors- 
qu’elle érigea  ce  principe  en  moteur  ou  régulateur  uni- 
versel de  tous  ceux  qui  s’observent  dans  la  nature  , et 
le  représenta  comme  la  cause  unique  de  la  combustion 
et  de  l’acidification.  On  a découvert  depuis  un  certain 
nombre  d’autres  corps  qui  partagent  avec  lui  ces  deux 
dernières  prérogatives.  On  a reconnu  que  l’acidité  est 
une  qualité  non  point  absolue , mais  liée  h certaines  con- 
ditions respectives  des  corps  combinés , tellement  qu’il 
existe  beaucoup  de  substances  qui  peuvent  également 
jouer  le  rôle  d’acide  avec  certains  corps , *et  celui  de  base 
avec  d’autres.  Enfin  , on  a constaté  que  des  lois  fixes  pré- 
sident aux  proportions  simples  et  déterminées  dons  les- 
quelles les  corps  s’unissent  les  uns  avec  les  autres.  Cette 
doctrine  des  proportions  chimiques  , entrevue  par  Wen  - 
zel  et  Bergmann  , dont  la  première  indication  positive 
fondée  sur  l’expérience  est  due  à Richter  , qu’Higgins  tira 
de  l’oubli  dans  lequel  la  théorie  de  Lavoisier  l’avait  fait 
tomber  , et  dont  les  développements  actuels  sont  le  fruit 
des  efforts  de  Dalton  , Wollaston  et  Berzelius  , a changé 
totalement  la  face  de  la  chimie  , et  imprimé  aux  méthodes 
dont  cette  science  fait  usage  un  caractère  d’évidence  et 
de  certitude  qui  se  rapproche  de  celui  des  mathématiques. 
Quant  h la  cause  première  des  phénomènes  chimiques, 
tout  porte  à croire  qu’elle  réside  dans  l’électricité , ou 
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peut-être  dans  une  autre  plus  générale  encore  , sur  les 
traces  de  laquelle  ou  semble  être  aujourd’hui , et  dont 
OU  doit  espérer  que  la  découverte  jaillira  enfin  de  la 
masse  immense  des  faits  nouveaux  qu’on  doit  aux  infati- 
gables recherches  d’ Ampère  , Arago  , Biot  , Cnriisle  , 
Davy , Ficinus  , Hisinger  , Ilumholdt , Klaproth , QErs- 
ted,  Ritler,  Schweigger  , Thénard,  Vauquelin,  et  tant 
d’autres , dont  il  serait  trop  long  de  citer  ici  les  honora- 
bles noms. 

Nulle  science  n’a  des  usages  aussi  étendus  que  la  chi- 
mie , pareeque  nulle  autre  non  plus  n’emhrassc  davantage 
d’objets  , ne  s’applique  à un  plus  grand  nombre  de  cas 
différents.  C’est  elle  qui  nous  enseigne  l’art  d’approprier 
toutes  les  substances  à nos  besoins  naturels  ou  factices  , 
par  des  procédés  qu’elle  s’occupe  sans  cesse  h découvrir  , 
à étendre,  rectifier,  perfectionner  ou  simplifier.  L’éca- 
nomie  rurale  et  domestique , les  arts  , les  fabriques  , les 
manufactures  lui  doivent  leurs  rapides  progrès  depuis  un 
demi-siècle.  Pour  citer  au  moins  quelques  exemples  , 
nous  signalerons  ici  les  importants  services  rendus  à la 
teinture  par  Séguin  , à l’agriculture  par  Chaptal , Davy , 
Einhof  et  Thaer;  à l’art  de  faire  le  sucre  par  Achardj 
h une  foule'  d’arts  économiques  par  Parmentier  ; à la  fa- 
brication des  savons  par  Chcvreul  ; b l’économie  domes- 
tique par  Murdoch , inventeur  de  l’éclairage  par  le  gaz  , 
et  Molleret , purificateur  des  vinaigres  provenant  de  la  dis- 
tillation du  bois  t b la  métallurgie  par  Lampadius  ; b la 
pharmacie  par  Dey  eux  , Pelletier  , Hagen  , Gren , Goett- 
ling  et  Trommsdorf. 

, Vers  la  fin  de  la  période  précédente , Y Anatomie  ne  s’en- 
richissait plus  que  d’observations  assez  insignifiantes , et 
L’enthousiasme  qu’elle  avait  d’abord  inspiré  commençait 
b se  refroidir,  lorsque  deux  grandes  découvertes  vinrent  la 
ranimer,  et  marquer  le  commencement  d’une  nouvelle  ère, 
durant  laquelle  la  médecine  subit  une  révolution  complète. 
Ces  deux  découvertes  sont  celle  de  la  circulation  du  sang , 
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par  Harvey , et  celle  des  vaisseaux  qui  charient  les  liquides 
blancs,  par  Aselli,  Elles  éprouvèrent  ub  sort  bien  diffé- 
rent. La  première  fut  attaquée  avec  acharnement  par  tous 
les  admirateurs  serviles  des  anciens , qui  ne  l’avaient  pas 
connue  ; mais  on  ne  lui  opposa  que  do  vaines  spéculations, 
des  clameurs  furibondes,  et  l’autorité  des  oracles  médi- 
caux , dont  elle  triompha  néanmoins  assez  promptement. 
Harvey  en  recueillit  tout  l’honneur , quoique  Levret , Co- 
lombo, et  surtout  Césalpin , l’eussent  déjà  entrevue  avant 
lui , pareeque  la  démonstration  qu’il  en  donna  fut  le  fruit 
de  longues  méditations , d’expériences  multipliées,  et  d’une 
application  heureuse  des  observations  faites  par  ses  pré- 
décesseurs, notamment  sur  les  valvules  des  veines.  Aselli, 
au  contraire,  ne  fut  conduit  que  par  le  hasard  à retrouver 
les  vaisseaux  lactés , oubliés  depuis  Erasistrate , et  il  en  ac- 
compagna l’exposition  d’erreurs  qu’il  fallut  ensuite  beau- 
coup de  temps  et  de  recherches  pour  dissiper. 

Ces  brillantes  découvertes  changèrent  la  face  de  l’ana- 
tomie. Comme  elles  étaient  toutes  deux  le  fruit  de  l’au- 
topsie , elles  firent  mieux  sentir  encore  les  avantages  de 
1 observation , et  achevèrent  de  renverser  l’autorité  despo- 
tique des  anciens. Bientôt  1 invention  des  instruments  d’op- 
tique, qui  semblent  multiplier  le  volume  des  objets,  permit 
de  porter  les  regards  sur  des  parties  dont  jusqu’alors  on 
n’avait  pas  même  soupçonné  l’existence.  De  là  date  l’o- 
rigine de  1 Anatomie  microscopique,  cultivée  avec  tant  de 
zèle,  d abord  par  Malpighi,  puis  par  Ruysch  et  Leeuwen- 
lioek , et  qui  devint  une  source  féconde  d’observations  cu- 
rieuses, mais  malheureusement  aussi  d’hypothèses  futiles. 
Le  goût  des  recherches  anatomiques,  confiné  d’abord  en 
Italie , puis  en  Hollande , se  répandit  bientôt  chez  tous  les 
peuples  civilisés  de  l’Europe.  Vieussens , Willis , Ridley , 
liai  ci  s,  Cowper , Bellini , \ alsalva  , Gagliardi , Santorini , 
l errein,  Clisson,  Wharlon,  Stcnon,  Wirsung,  Nuck , 
Lower,  Scnac,  Brunner , Peyer,  Verheyen,  Heister, 
^ inslow  , publièrent,  les  uns  d’importantes  observations 
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6ur  diverses  parties  du  corps,  et  les  autres  des  manuels  excel- 
lents. Enfin,  Albinus  donna  ses  magnifiques  ouvrages  .dans  4 
lesquels  on  ne  sait  ce  qu’il  faut  admirer  le  plus  de  l’exacti- 
tude des  descriptions  ou  de  l’exécution  des  figures.  Depuis 
cet  homme  célèbre , l’anatomie  ne  s’est  point  enrichie  d une 
seule  de  ces  grandes  découvertes  qui  firent  tant  de  bruit  à 
l’époque  de  sa  restauration  ; mais  elle  s’est  insensiblement 
perfectionnée  à tel  point , dans  tous  ses  détails,  que  , pour 
trouver  quelques  faits  nouveaux  qui  la  concernent,  il  taut 
aujourd'hui  des  recherches  aussi  longues  que  pénibles  et 
minutieuses , quoique  nous  ne  puissions  pas  encore  nous  flat- 
ter de  l’avoir  amenée  à la  perfection  absolue.  Ces  heureux 
résultats  furent  eu  grande  partie  le  fruit  de  l’exemple  et  des 
leçons  de  Haller,  hopime  étonnant,  qui  exerça  une  si  grande 
influence  sur  ses  contemporains,  et  dont  l’effrayante  érudi- 
tion fera  l’admiration  de  tous  les  siècles  à venir.  Après  lui 
ou  de  son  vivant  brillèrent  Weitbrecht , Lieberkuhn , Zinn, 
Berlin,  Monro,  Hunier,  Hevvson,  Meckel,  Bordeu,  Sa- 
batier, Vicq-d’Azyr,  Camper,  Snndifort,  Cotugno,  bon- 
tana  , Spallanzani , et  une  foule  d’autres , sur  les  traces 
desquels  ont  marché  avec  éclat,  dans  ces  derniers  temps, 
Gall , les  deux  Bell,  Hesselbach,  Sœmmerring,  l\eil,  Bo- 
senmuller,  Mascagni , Loder,  Fohmanu,  etc. 

Un  des  plus  précieux  résultats  des  travaux  des  modernes 
est  la  création  de  Y Anatomie  générale.  Les  anciens  avaient 
déjà  soupçonné  le  parti  qu’on  pourrait  tirer  de  cette 
science , dont  quelques  points  furent  traités,  avec  assez  d é- 
tendue  même , par  Aristote  , Galien  et  surtout  Coyter. 
Mais  jusqu’à  Bichat,  elle  n’avait  suggéré  que  de  frivoles 
discussions  sur  la  fibre  élémentaire , sur  un  prétendu  tissu 
fondamental  de  l’organisme  entier , et  sur  d’autres  ques- 
tions non  moins  oiseuses.  Ce  fut  Bichat  qui  la  créa  réelle- 
ment , et  qui  la  plaça  au  premier  rang  des  connaissances 
indispensables  au  médecin.  Une  mort  prématurée  l’em- 
pêcha de  terminer  le  bel  édifice  dont  il  avait  posé  les  fon- 
dements avec  tant  d’assurance;  mais  des  mains  habiles  ont 
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contribué  à exploiter  la  mine  féconde  qu’il  avait  ouverte , 
et  ses  grandes  idées , développées  , modifiées , étendues , 
ont  fait  naître  l’aurore  d’un  jour  nouveau  qui  s’annonce 
pour  la  théorie  générale  des  corps  organisés. 

Une  autre  branche,  Y Anatomie  pathologique,  celle  source 
si  précieuse  d’instruction  pour  le  médecin , ne  fut  pas  né- 
gligée non  plus.  Elle  ne  s’accrut  toutefois  que  de  travaux 
isolés,  offrant  par  cela  même  un  médiocre  intérêt,  mais 
parmi  lesquels  on  doit  cependant  distinguer  ceux  de  Bar- 
tholin , Wepfer,  Schneider  et  Bohn.  Bonet  réunit  daus 
une  laborieuse  compilation  tout  ce  qui  avait  été  fait  en 
ce  genre;  mais  il  lui  manqua,  de  même  qu’à  ses  imitateurs 
Lieutaud  et  Baillic  , le  génie  nécessaire  pour  édifier  la 
science.  Le  véritable  créateur  de  l’auatomie  pathologique 
fut  Morgagni,  qui , mieux  que  personne,  reconnut  la  né- 
cessité de  rattacher  les  symptômes  des  maladies  aux  al- 
térations organiques  dont  les  traces  se  retrouvent  après  la 
mort.  Cependant,  malgré  l’immense  développement  que 
cette  science  a pris  depuis,  malgré  les  belles  recherches 
dont  elle  a été  enrichie  par  Scnrpa  , Corvisarl , Lacnnec  , 
Bayle,  Prost,  Broussais,  Cruveilhier , et  une  foule  d’autres 
modernes,  on  peut  dire  qu’à  peine  même  sort  - elle  du 
berceau. 

Quant  à Y Anatomie  comparée , au  commencement  de  la 
période  qui  nous  occupe , elle  ne  fut  cultivée  que  dans  l’in- 
térêt de  la  physiologie,  dont  on  se  flattait  d’éclairer  avec 
son  secours  les  points  obscurs  et  difficiles.  Ce  n’était  plus 
la  pénurie  des  cadavres  , ni  l’empire  des  préjugés  qui  obli- 
geaient de  s’y  livrer , mais  l’intime  conviction  , trop  perdue 
de  vue  aujourd’hui  , de  la  valeur  des  documents  qu’elle 
peut  fournir  à l’anthropologie.  D’ailleurs,  la  plupart  des 
grandes  découvertes  avaient  été  faites  sur  les  animaux , qui 
ouvraient  un  vaste  et  libre  champ  aux  investigations  de  toute 
espèce  Aussi  cette  science,  sans  prendre  un  élan  compa- 
rable à celui  que  la  découverte  de  la  circulation  du  sang 
ot  du  chyle  venait  de  donner  à l’anatomie  en  général. 
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s’éleva-t^sHe  à une  hauteur  surprenante.  On  ne  l’avait 
encore  étudiée  que  dans  ses  détails.  Severin,  imité  bientôt 
après  par  Collins,  fut  le  premier  qui  conçut  l’idée  de  la 
réunir  eB  un  corps  de  doctrine  , et  sous  ce  rapport  ou 
peut  à bon  droit  l’en  regarder  comme  le  véritable  fonda- 
teur. Après  s’être  exercé  pendant  long-temps  sur  les  grands 
animaux , oh  voulut  aussi  connaître  la  structure  des  petits, 
qxn  exerça  la  patiente  sagacité  de  Swammerdam,  Lister, 
Roesél  , Réaumur  , Perrault,  Tyson  , Duverney  , Mery  , 
Caldesi , dont  les  observations  furent  réunies  par  Blaes , 
Valentini  et  Mnnget.  ■ • " 

Ainsi , après  avoir  long-temps  cultivé  l’anatomie  com- 
parée par  nécessité , on  y était  revenu  par  choix , et  l’on 
s’épuisait  de  toutes  parts  en  efforts  pour  la  perfectionner 
dans  ses  détails,  lorsque  Boerhaave  l’accabla  du  poids 
de  sa  réprobation  , en  soutenant , contre  tous  les  principes 
de  la  saine  philosophie,  qu’elle  ne  peut  avancer  en  rien  la 
connaissance  des  fonctions  de  l’économie  humaine  , et  la 
rendit  tout  à coup  stationnaire  au  moment  où  elle  venait 
de  prendre  un  plein  essor.  En  effet , dès  qu’on  crut  devoir 
appliquer  la  mécanique  à l’explication  des  actes  de  la  vie , 
il  Mlut  attacher  une  grande  importance  i»  la  forme  parti- 
culière de»  organes  : il  cessa  d’être  indifférent  d’étudier 
ces  derniers  dans  l’homme  ou  dans  les  animaux  , et  Ion 
fut  conduit  peu  h peu  à supposer  qu’il  existe  une  différence 
absolue  entre  le  mécanisme  vital  de  l’un  et  celui  des  au- 
tres. Il  s’établit  donc  entre  l’anthropolomie  et  la  zootomie 
une  ligne  de  démarcation  tellement-  tranchée  , que  ces 
deux  sciences  qui  se  touchent  de  si  près  , et  dont  chacune 
est  le  complément  nécessaire  de  l’autre,  furent  consi- 
• dérées  presque  comme  ne  pouvant  point  s’enlr’aider  mu- 
tuellement. On  finit  par  s’accoutumer  à ranger  la  première 
seule  dans  le  domaine  do  la  médecine  , et  à ne  voir  dans 
la  seconde  qu’une  branche,  accessoire  même,  de  l’his- 
toire naturelle. 

Cependant  l’anatomie  comparée  ne  fut  pas  tellement 


Digitized  by  Google 


4t)0  SCIENCES  PHYSIQUES  ^ 

délaissée  , qu’elle  ne  comptât  encore  quelques  protecteurs 
puissants . Haller , Spallanzani , Bonnet.  D’ailleurs  , les  zoo- 
logistes conçurent  l’heureuse  idée  de  chercher  dans  les  no- 
tions qu'elle  fournit , les  bases  d’une  classification  rigou- 
reuse et  naturelle  des  animaux.  C’est  ü Builon  , Dau- 
benton  , Pallas , Camper  , Poli  , qu’appartient  l’honneur 
d’avoir  démontré  son  importance  dans  la  partie  caracté- 
ristique de  l’histoire  naturelle  ; car  c’est  pour  l’avoir  dé- 
daignée , elle  et  la  considération  non  moins  importante 
des  mœurs  et  des  habitudes  , qui  en  est  la  conséquence, 
que  Linné  et  ses  disciples  ont  établi  de  si  mauvaises  divi- 
sions dans  certaines  classes  du  règne  animal. 

Le  vaste  plan  que  Vicq-d’Azyr  avait  conçu  , et  que  la 
mort  l'empccha  de  mettre  à exécution.,  fut  réalisé  pres- 
que en  entier  par  Cuvier,  qu’un  rare  et  heureux  concours 
de  circonstances  a placé  dans  une  position  telle  qu’il  n’a 
aucun  sujet  d’envier  celle  où  se  trouvait  Aristote,  quand 
Alexandre  lui  prodiguait  des  trésors  et  lui  fournissait  des 
armées  pour  le  mettre  à portée  de  mieux  étudier  la  nature. 
Sous  tous  les  rapports , Cuvier  marque  le  commencement 
d’une  nouvelle  époque  pour  l’anatomie  comparée,  durant 
laquelle  Blumenbach,  Meckel , Carus,  Treviranus,  Jacobi, 
Home,  sont  ceux  qui  ont  contribué  le  plus  à répandre  le 
goût  d’une  science  dont  on  ne  doit  pas  craindre  de  dire 
qu’il  a posé  les  véritables  fondements. 

Tant  de  travaux  partiels,  multipliant  les  faits  à l’infini, 
devaient  nécessairement  mettre  sur  la  voie  de  quelque 
théorie  générale  qui  les  embrassât  et  les  réunit  tous 
comme  autant  de  conséquences  directes  et  nécessaires. 
C’est  en  effet  ce  qui  eut  lieu , et  à la  France  encore  .appar- 
tient la  gloire  d’avoir  ouvert  une  nouvelle  ère , dont  le  ca- 
ractère consiste  principalement  dans  l’attention  donnée 
aux  rapports , aux  conucxions  et  aux  analogies.  Geoffroy 
Saint-liiluire,  Okcn,  Spix  et  l’illustre  Goethe  se  placent 
h la  tête  de  celte  nouvelle  école.  Le  temps  prononcera 
sur  des  doctrines  qui  sont  subversives  de  l’ordre  consacré 
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depuis  Aristote,  ainsi  que  sur  les  conséquences  métaphysi- 
ques qu’une  secte  célèbre  par  la  subtilité  de  sa  dialectique , 
et  marchant  sur  les  traces  de  Schelling , a voulu  en  tirer 
chez  les  nations  germaniques. 

. Les  immenses  progrès  de  l’anatomie  ne  pouvaient  man- 
quer d’influer  sur  la  Physiologie , et  de  multiplier  les  re- 
cherches sur  l’action  des  organes,  tant  en  santé  qu'en 

maladie.  , .wm  id  ju/dj-r-sW  «y 

Sylvius , rassemblant  toutes  les  opinions  chimiques  qu’il 
trouva  éparses , et  combinant  les  idées  de  Vanhelmontavec 
quelques-uns  des  principes  mécaniques  de  Descartes,  créa 
un  système  dans  lequel  le  corps  humain  était  transformé  en 
un  véritable  laboratoire  de  chimie , ('humorisme  vague  de 
'Galien  remplacé  par  un  humorisme  chimique,  plus  hypo- 
thétique encore , l’état  normal  et  morbide  des  fonctions  ex- 
pliqué par  la  fermentation,  l’effervescence , la  distillation , 
la  précipitation , et  la  thérapeutique  fondée  sur  des  suppo  - 
sitions  du  même  genre.  Ce  système,  combattu  avec  fi- 
nesse , mais  sans  succès,  par  Patiu  , défendu  avec  chaleur 
par  Willis,  qui  en  fit  une  application  générale  à la  patho- 
logie, fut  embrassé  en.  France  par  Barbeyrac,  Blegny  , 
Vieussens  et  Astruc;  en  Hollande,  par  Bontekoe  et  l’in- 
fatigable compilateur  Blankaard;  en  Allemagne,  par  Wald- 
Schmidt,  Wedel , Ettmuller  et  Dolæus.  Ses  principaux  sec- 
tateurs , chez  les  Anglais , furent  Lower , devenu  célèbre 
pour  avoir  tiré  de  l’oubli  la  transfusion  du  sang,  déjà  indi- 
quée par  Libavius.et  Mayow,  inventeur  d’une  théorie  chi- 
mique de  la  respiration  , qui  plus  tard  séduisit  tant  d’es- 
prits. Tachenius  essaya  de  le  propager  en  Italie  , où  l’ex- 
cellent observateur  Ramazzini  fut  à peu  près  le  seul  qui 
l’adopta.  Miné  enfin  par  les  attaques  partielles  de  Boyle, 
Bohn , Pitcarn , Freind  et  Sydenham , il  succomba  tout-à 
fait  sous  les  coups  réunis  de  Boerhaave  et  d’Hoffmann. 
Son  empire  devait  nécessairement  s’affaiblir  à mesure  qu’on 
faisait  des  progrès  dans  la  vraie  chimie , et  il  était  impos- 
siblequ’on  ne  finît  pas  par  sentir  l’insuffisance  d’une  théorie 
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qui  , n’ayant  égard  qu’au  jeu  des  humeurs , négligeait 

complètement  l’influence  des  parties  solides. 

Un  autre  système  non  moins  exclusif,  mais  établi  uni- 
quement sur  les  considérations  que  Sylvius  avait  négligées, 
dut  naissance  è la  circulation  du  sang,  à la  propagation 
du  cartésianisme,  et  aux  efforts  de  Galilée  pour  introduire 
la  marche  sévère  des  mathématiques  dans  toutes  les  sciences 
d’observation.  Borelli  fut  le  fondateur  de  cette  nouvelle 
théorie , dans  laquelle  les  solides  du  corps  humain  jouent 
le  rôle  principal , mais  réduits  è la  condition  de  pures  ma- 
chines , et  où  les  fonctions  sont  évaluées  d’après  les  lois  de 
la  dynamique  et  de  l’hydraulique,  sans  le  secours  d’autres 
forces  que  celles  dont  la  mécanique  se  sert  pour  calculer 
l’intensité , la  vitesse  et  la  direction  des  mouvements.  Le 
parti  avantageux  que  Borelli  avait  tiré  de  la  statique  pour 
expliquer  les  mouvements  des  animaux , lui  suggéra  l’idée 
d’appliquer  aussi  la  science  du  calcul  à tous  les  phéno- 
mènes de  l’économie  vivante.  Cependant  il  n’exécuta  pas 
lui-même  ce  projet , qui  ne  fut  développé  que  par  Bellini , 
et  qui  devait  être  plus  favorablement  accueilli  qu’ailleurs 
en  Italie  , où  Baglivi , Donzellini,  Guglielmini , Michelotti , 
lui  donnèrent  une  grande  extension.  L’école  mathématique, 
soutenue  en  France  par  Chirac,  Dodart,  Ferrein,  Hecquet 
et  Silva , contrebalança  d’abord  assez  faiblement  celle  de 
Sylvius;  mais  l’.autorilé  de  Boerhaave  finit  par  lui  assurer 
une  prééminence  générale  , surtout  en  Angleterre  , où 
Pitcarn  , Cole , Keill  , Pemberton  , Mead , Haies  et  Win- 
tringham , furent  ses  principaux  soutiens , et  en  Allemagne, 
où  Ilamberger  en  présenta  les  dogmes  avec  ordre, méthode 
et  clarté. 

Les  sectes  chimique  et  mathématique  s’étaient  arrêtées 
toutes  deux  aux  conditions  physiques  de  l’organisation.  Le 
dualisme  sévère  introduit  par  Descaries  dans  la  philoso- 
phie , en  produisit  une  autre  , celle  des  animistes  , fondée 
par  Stahl,  qui,  exagérant  les  principes  de  Vanhelmont, 
et  protestant  contre  l’application  des  sciences  physico- 
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mathématiques  h la  théorie  des  fonctions  et  des  maladies , 
attribua  tous  les  actes  de  la  vie  à l’influence  sentie  ou  non 
d’un  principe  immatériel  sur  le  corps , et  introduisit  le 
jargon  de  l’ascétisme  en  médecine.  Sa  doctriue,  servile- 
ment admise  par  de  pâles  copistes  , Cari , Gohl , Alberti , 
Goelike  et  Junker,  eut  d’abord  une  destinée  peu  brillante; 
muis  elle  ne  tarda  pas  à être  ingénieusement  défendue  par 
Platner,  ou  présentée  sous  des  formes  plus  ou  moins  sédui- 
santes par  Cheyne , Nicholls,  Porterfield,  hylt,  Simson, 
Ilarlley,  Sauvages  , et  surtout  Bonnet,  qui , plein  de  cha- 
leur, de  sentiment  et  d’onction,  sut  enchaîner  ses  hypothèses 
avec  tant  d’art , que  le  lecteur  sans  défiance  se  laisse  sinon 
persuader,  du  moins  entraîner  par  lui.  Dès  ce  moment, 
le  stahlianisme  changea  notablement  d’aspect , et  les  idées 
du  fondateur,  altérées  par  Mcdicus  et  Lacaze , furent  re- 
produites sous  une  forme  nouvelle  par  Barthez  , qui , trop 
confiant  dans  l’immensité  de  son  savoir  et  la  force  de  son 
esprit , dédaigna  d’exposer  avec  clarté  sa  manière  de  con- 
cevoir le  principe  vital , dont , pour  lui , les  modifications 
étaient  la  source  des  phénomènes  de  la  santé , et  les  aber- 
rations celle  des  maladies. 

La  physiologie  avait  encore  h parcourir  une  route  inter- 
médiaire entre  les  deux  précédentes,  et,  soit  qu’elle  admit 
ou  non  un  principe  intelligent , à disséminer  pour  ainsi  dire 
l’archée  de  Vanhelmont,  l’âmo  de  Stahl , en  faisant  dé- 
pendre les  actions  vitales  d’une  ou  plusieurs  forces  dévolues 
aux  parties  qui  sont  le  siège  des  phénomènes  , et  identifiées 
avec  la  matière  organique , ou  temporairement  inhérentes 
aux  tissus.  Elle  ne  manqua  pas  non  plus  de  s’engager  dans 
cette  voie,  surtout  lorsque  la  philosophie  de  Leibnitz  eut 
montré  les  avantages  qu’on  pouvait  en  retirer.  Ce  fut  Glisson 
qui  s’y  engagea  le  premier.  Au  lieu  de  n’avoir  égard  qu’aux 
mouvements  seuls,  comme  faisaient  les  mathématiciens, 
et  même,  jusqu’à  un  certain  point,  les  animistes,  il  rat- 
tacha les  phénomènes  de  la  vie  à tous  ceux , de  quelque 
nature  qu’ils  soient , qui  se  passent  dans  la  nature  , et  s ef- 
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força  do  les  ramener  tous  à un  principe  commun.  A cet 
effet , il  admit  que  la  matière  est  douée  primitivement  de 
forces  qui  lui  sont  inhérentes,  et  qu’en  particulier  les  corps 
vivants  possèdent  dans  leurs  organes  une  force  radicale  qui , 
mise  en  jeu  par  les  stimulants , soit  externes  , soit  internes , 
préside  à toutes  les  opérations  vitales.  Cette  idée  fut  dé- 
veloppée par  Gorter,  et  admise  par  Winter,  Van  den 
Bosch,  Becker,  Rœderer,  Verschuir,  Fabre,  Unzer  et 
Isenflamm.  Elle  devint  la  source  du  système  d’Hoffmann , 
qui,  suivi  de  près  par  Buchner,  Rcga,  Langrish  et  Gau- 
bius , représenta  le  corps  vivant  comme  une  vaste  machine 
dont  tous  les  mouvements  étrangers  à la  conscience  et  au 
raisonnement , s’opèrent  en  vertu  d’une  mécanique  supé- 
rieure , sous  l’empire  de  propriétés  spéciales  dévolues  à la 
matière  organique.  Elle  donna  naissance  aussi  au  maté- 
rialisme physiologique  et  pathologique , proclamé  avec 
cynisme  par  Lameltrie , soutenu  par  Priestley  avec  les  armes 
d’une  dialectique  puissante , couvert  par  Darwin  du  masque 
d’un  néologisme  obscur,  ramené  par  Ackermann  , Baumes, 
Pfaff  et  Reil , aux  lois  ordinaires  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  et  réduit  par  Cabanis  en  un  tableau  si  brillant  et 
si  animé.  Elle  créa  également  le  trop  célèbre  système  de 
Brown , qui , n’ayant  jamais  joui  d’une  domination  avouée 
en  France,  y corrompit  cependant  la  pratique  médicale, 
et  qui,  en  Allemagne,  combiné  par  Rœschlaub  avec  le 
mysticisme  le  plus  ridicule  , par  Troxleravec  les  principes 
d’un  naturisme  exclusif,  fut  modifié  en  Italie  par  Rasori , 
dont  la  doctrine  du  contrestimulisme  exerça  sur  la  théra- 
peutique une  influence  peut-être  plus  funeste  encore  que 
celle  du  browuisme.  D’un  autre  côté  , Haller  procéda  , par 
des  expériences  nombreuses  et  bien  faites  , à l’analyse  des 
forces  propres  aux  corps  vivants , et  les  réduisit  à deux  , 
l’irritabilité  musculaire  et  la  sensibilité,  dont  Cullen  , Mac- 
bride,  Gregory,  Musgrave , Lorry  et  Grimaud  érigèrent  la 
seconde  en  faculté  fondamentale  et  du  premier  ordre. 
Bordeu  agrandit  cette  idée,  en  démontrant  que  toutes  les 
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parties  sentent  et  se  meuvent  chacune  à sa  manière , que 
la  vie  résulte  de  l’harmonie  de  leur  action  , que , parmi  les 
fonctions , les  nues  s’exécutent  avec  un  mouvement  mani- 
feste et  un  sentiment  occulte , les  autres  avec  un  sentiment 
manifeste  et  un  mouvement  occulte , et  que  le  physique 
de  l’homme , comme  son  moral,  dépend  de  l'influence 
prédominante  qu’exerce  tel  ou  tel  organe.  Plus  hardi  en- 
core , Bichat  rapporta  les  phénomènes  de  la  vie  à des  pro- 
priétés dont  les  unes  se  remarquent  dans  la  plupart  des 
organes  , tandis  que  les  autres  sont  présumées  seulement 
dans  le  reste  de  l’économie  vivante,  et  il  insista  surtout  avec 
force  sur  le  rôle  que  chaque  tissu  joue  dans  l’état  de  santé 
et  de  maladie,  haute  conception  dont  Pinel  tira  si  habile- 
ment parti  pour  la  réforme  de  la  pathologie , et  dans  laquelle 
Broussais  a puisé  les  éléments  de  la  révolution  que  la  noso- 
logie et  la  thérapeutique  ont  subie  entre  ses  mains. 

Au  milieu  de  ces  vicissitudes  et  do  ces  hésitations,  la 
• phvsiologic , toujours  esclave  des  systèmes  qui  ont  régné 
tour  à tour  dans  la  philosophie  , la  chimie  et  la  physique , 
n’a  pu  s’élever  ou  rang  d’une  véritable  science , en  créant 
une  théorie  de  la  vie  qui  lut  l’expression  lidèle  dos  phéno- 
mènes , qui  les . classât  d’uuc  manière  méthodique , et 
qui,  après  les  avoir  soumis  h une  analyse  rigoureuse , permit 
de  redescendre  sûrement  jusqu’à  eux  par  les  procédés  de 
la  synthèse.  Mais  elle  s’est  enrichie  d’une  foule  d’observa- 
tions de  détail  qui  font  espérer  un  avenir  plus  heureux  pour 
elle.  Nous  citerons  seulement  ici  les  recherches  sur  la  res- 
piration, par  Davy,  Allen,  Pepvs  et  Edwards;  sur  l’ab- 
sorption, par  Magendie,  Üulrochet  et  i odera;  sur.la  cha- 
leur animale,  par  Brodic,  Despretz  et  Chossat;  sur  la 
digestion,  par  Spallanzani , Tiedemann  et  Ginelin;  sur 
l’ostéogénie  , par  Mnlpighi , Gagliardi , Duhamel , Scarpa  et 
Serres;  sur  le  mouvement  musculaire,  par  Prochaska, 
Carlislo,  Dumas  et  Prévost;  sur  le  système  nerveux,  par 
Legallois,  Gall,  Rolando,  Desmoulins,  Flourens , Serres, 
fiurdach  , et  surtout  Broussais  , dont  le  traité  de  la  folie  est 
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sans  contredit  une  des  productions  philosophiques  les  plus 

remarquables  du  siècle. 

Plusieurs  causes  extérieures,  le  goét  croissant  de  l’ob- 
servation, le  développement  des  relations  commerciales  , 
l’exploitation  assidue  des  contrées  les  plus  reculées  de  la  . 
terre  , la  multiplicité  des  voyages  entrepris  par  les  parti- 
culiers ou  commandés  par  les  gouvernements  , et  l'éta- 
blissement de  riches  collections , de  musées  splendides  , 
dévastés  jardins,  dans  tous  les  pays  civilisés , contribuèrent 
beaucoup  aux  rapides  et  immenses  progrès  de  l’ Histoire 
naturelle.  La  réforme  totale  que  cette  science  subit  dans 
scs  méthodes  d’investigation  et  d’exposition  n’y  eut  pas 
moins  de  jfarl.  Au  commencement  de  la  période  qui  nous 
occupe  , un  grave  obstacle  entravait  l’étude  des  produc- 
tions de  la  nature  : c’était  le  défaut  d’une  nomenclature 
susceptible  de  se  graver  aisément  dans  la  mémoire.  Per- 
sonne n’avait  imaginé  de  donner  des  noms  aux  plantes  et 
aux  animaux  : on  ne  les  désignait  que  par  une  série  de* 
mots  exprimant  les  principales  particularités  qui  les  dis- 
tinguent. Tournelbrt  diminua  un  peu  cette  difficulté  , en 
établissant  les  noms  de  genres  , h peine  ébauchés  avnnt 
lui.  Mais  les  espèces  continuaient  encore  à être  désignées 
par  de  longues  phrases  , ayant , en  outre  , le  défaut  de 
ne  poiut  oürir  une  rédaction  qui  permit  de  ios  comparer 
entre  elles  , h cause  du  vague  et  de  l’iudécision  qui  ré-  ) 
gnaieut  dans  le  choix  des  caractères.  Ce  fut  Linné  qui 
mit  lin  au  désordre  , en  opérant  une  refonte  totale  des 
genres  , qu’il  détermina  d’après  des  principes  sévères  , 
soumettant  les  espèces  5 un  examen  non  moins  rigou- 
reux , introduisant  l’usage  des  noms  spécifiques  , créant 
une  langue  descriptive  philosophique , dans  laquelle  il 
sut  allier  le  laconisme  à l’élégance  et  b une  piquante 
originalité  , et  fondant  les  lois  de  la  science  sur  la  raison. 
Quelques  imperfections  n’avaient  pu  manquer  de  se  glisser 
dans  un  travail  si  difficile.  Kn  cherchant  h les  effacer  , on 
s’écarta  des  principes  du  législateur , on  changea  arbitrai- 


tized  by  Google 


BT  MATHEMATIQUES'  4®7 

rement  1©6  limites  des  genres  , on  multiplia  jusqu  aux  es- 
pèces outre  mesure  , et , bouleversant  sans  critique  une 
nomenclature  qui  avait  taut  servi  la  science  , ou  finit  par 
embrouiller  tellement  la  synonymie,  qu’une  réforme  est 
devenue  aujourd’hui  presque  aussi  indispensable  qu  elle 
l’était  au  moment  où  Linné  entreprit  la  sienne.  Deux 
hommes  , liuflbn  et  Bonnet , conçurent  seuls  que  1 histoire 
naturelle  ne  doit  pas  être  réduite  à d arides  catalogues  , u 
de  lourdes  et  fastidieuses  compilations.  Bufion,  plein  de 
l’esprit  d’Aristote , bien  supérieur  ii  Pline  en  talents , et 
plus  favorablement  placé  que  tous  deux  , embrassa  1 uni- 
vers entier,  mais  sans  s’égarer  , comme  1 encyclopédiste 
latin  , dons  le  dédale  d’un  plnu  illimité.  La  profondeur  des 
y ties  , l’exactitude  des  détails  , le  choix  des  faits  et  de  l’é- 
rudition , l’art  avec  lequel  sont  disposés  et  liés  des  maté- 
riaux si  différents  , la  couleur  brillante  répandue  sur  le 
tout , forment  de  scs  ouvrages  uu  ensemble  admirable  , 
auquel  rien  de  co  qui  avait  paru  sur  la  nature  ne  saur  ait 
être  comparé.  Sou  style  se  fait  surtout  remarquer  par  la 
noblesse  ; mais  le  travail  y perce  de  toutes  parts  , et  1 on 
y cherche  en  vain  des  traces  de  celte  vivifiante  ardeur , 
(Ve  celle  chaleureuse  vivacité  qui  prend  sa  source  dans  uu 
cœur  passionné  , dans  une  âme  lacile  à enflammer.  1 ar- 
tout  on  admire  la  pureté  de  l’écrivain;  mais  nulle  part  on 
ne  trouve  de  ces  pages  brfilantes,  qu’une  imagination  mo- 
bile et  une  exquise  sensibilité  inspirèrent  depuis  à Bernar- 
din de  Saint- Pierre.  On  y reconuait  l’homme  qui  définis- 
sait le  génie , «ne  grande  aptitude  h la  patience  , qui  pas- 
sait des  matinées  entières  h élaborer  une  phrase  , qui 
n’aimait  pas  la  poésie,  qui , aimable  et  galant , mais  jamais 
tendre  avec  les  femmes,  ne  cherchait  auprès  déliés  que 
des  plaisirs  faciles,  et  qui  écrivait  qu’en  amour  le  physique 
est  tout  ce  qu’il  y a de  bon.  Bonnet  a peut-être  plus  con- 
tribué que  Bullon  à répandre  le  goût  de  l’histoire  nar 
turelle;  s’il  est  moins  brillant,  il  est  aussi  élégant  et 
toujours  simple;  il  sait  trouver  le  chemin  du  cœur,  et 
• ■ 5o, 
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caresser  l’imagination  ; il  ne  se  contente  pas  d’arranger 
des  mots  avec  méthode,  et  de  les  cadencer  avec  art  pour 
flatter  l’oreille.  Cette  différence,  qui  tient  ti  celle  des  ca- 
ractères , est  d’autant  plus  remarquable , q je  Bonnet , 
adoptant  la  maxime  de  Locke  dans  toute  son  étendue  , 
aurait  pu  , comme  beaucoup  de  naturalistes  , parler  un 
langage  sec  et  dénué  de  grâces,  sans  croire  manquer  aux 
devoirs  que  lui  imposait  le  désir  de  répandre  la  vérité. 

De  toutes  les  branches  do  l’histoire  naturelle,  la  Bota- 
nique fut  la  première  qui  se  perfectionna.  La  partie  systé- 
matique , créée  par  Césalpin  , demeura  quelque  temps 
dans  un  état  d’hésitation  et  de  tâtonnement.  Si , des  efforts 
successifs  de  Jung  , Morison  , Ammann,  Hermann  , Ray, 
Rivinus  et  Magnol , il  ne  résulta  pas  une  méthode  parfaite, 
du  moins  en  découla -t -il  une  grande  masse  de  connais- 
sances relativement  aux  détails  de  la  structure  des  plantes. 
Comme  chaque  auteur  prenait  la  base  de  son  système 
dans  des  parties  différentes  de  celles  qui  avaient  servi  b 
ses  prédécesseurs  , les  végétaux  se  trouvèrent  peu  à peu 
mieux  connus  sous  tous  les  rapports.  Ces  diverses  classifi- 
cations restèrent  confinées  dans  les  écoles  qui  les  avaient 
vu  naitre  , et  quelques-unes  meme  ne  furent  poiut  appli- 
quées. Tournelort  en  imagina  enfin  une  qui  obtint  l’assen- 
timent général  , non-seulement  parcequ’elle  simplifiait  la 
science , en  facilitait  l’étude , et  la  rendait  plus  attrayante  , 
mais  encore  pareequ’elie  fut  appliquée  au  catalogue  de 
plantes  le  plus  complet  qui  existât,  et  accompagnée  d’ex- 
cellentes figures.  Elle  laissait  encore  des  vides , que  Boer- 
haave  et  Knaut  essayèrent  en  vain  de  combler.  Ce  fut 
Linné  qui  les  fit  disparaître,  par  son  ingénieux  système  éta- 
bli sur  les  différences  sexuelles  et  les  circonstances  de  la 
fécondation  des  végétaux , phénomène  piquant , entrevu  déjà 
par  Zalusianus , décrit  avec  plus  de  précision  par  Milling- 
ton  , Grew  et  Ray,  établi  sur  des  expériences  par  Came- 
rarius,  Geoffroy  et  Vaillant,  cl  dernièrement  révoqué  en 
doute  par  Schelver,  llenschcl  et  ïurpin.  Ce  système,  qui 
uA 
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repose  sur  des  allusions  pleines  de  charme  et  d’aimables 
analogies  avec  les  amours  des  êtres  doués  de  sentiment , 
□e  tarda  pas  à être  adopté  partout,  et  fit  négliger  ceux, 
par  lesquels  Haller,  Gleditsch,  Sauvages  et  VVaclicndorll 
essayèrent  de  contrebalancer  la  vogue  dont  il  jouissait. 
Cependant , à mesure  que  le  nombre  des  espèces  connues 
augmentait , on  éprouvait  de  plus  en  plus  vivement  le  be- 
soin de  rapprocher  les  plantes  en  groupes  fondés,  non  sur 
des  caractères  isolés , mais  sur  l'ensemble  des  rapports  et 
des  analogies.  Magnol  avait  déjà  senti  la  nécessité  d’une 
méthode  naturelle.  Linné  lui-même  en  apprécia  1 impor- 
tance , et  la  considéra  comme  le  dernier  terme  des  tra- 
vaux du  vrai  botaniste,  lieister  en  posa  les  bases  ; mais 
ce  lurent  Bernard  de  Jussieu  et  Àdauson  qui  la  réalisèrent 
dans  la  pratique.  Définitivement  établie  par  Laurent  de 
Jussieu  , perfectionnée  par  Lamarck. , Venlenat , Batsch , 
Candollc  , Robert  Brown  et  Runth , elle  a pris  la  place 
du  système  iinnéen  , qui  ne  jouit  plus  guère  que  d’une 
existence  historique. 

Notre'  cadre  est  trop  étroit  pour  permettre  d’exposer  , 
même  d’une  manière  sommaire  , les  progrès  que  la  bota- 
nique a laits  dans  ses  détails,  soit  en  étudiant  les  flores 
générales  et  spéciales  , soit  en  décrivant  les  richesses 
accumulées  dans  les  jardins  publics  et  particuliers,  soit 
enfin  en  approfondissant  1 histoire  de  certaines  familles  , 
de  certains  genres  , ou  eu  essayant  de  soulever  le  voile 
qui  couvre  l’anatomie  et  la  physiologie  végétales.  Les 
seuls  noms  des  hommes  à l’infatigable  persévérance  des- 
quels on  les  doit,  couvriraient  plusieurs  pages.  Nous  dirons 
seulement  un  mot  d’une  des  plus  belles  considérations  aux- 
quelles cette  science  se  soit  élevée , en  recherchant  les  lois 
de  la  distribution  proportionnelle  des  diverses  familles  de 
plantes  à la  surface  de  la  terre , et  les  rapports  de  celte 
distribution  avec  la  moyenne  chaleur  annuelle  de  chaque 
pays.  C’est  à Linné  qu’on  doit  l’idée  première  de  la  Géo- 
graphie botanique , sur  laquelle  Giraud-Soulavie  et  Ber- 
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nardin  de  Saint-Pierre  ont  présenté  quelques  considéra- 
tions intéressantes,  mais  dépourvues  d’exactitude,  et  qui, 
cultivée  par  Link,  Stromeyer , Lavy  , Kielman , Candollc, 
Rossi  , étroitement  liée  par  Huiiiboldt  aux  principes  les 
plus  importants  de  la  physique  générale  du  globe  , déve- 
loppée par  Wahlenbcrg , Robert  Brown  , Boué,  Wynch  , 
de  Buch  et  Coquebert  de  ftlontbrol , a été  présentée  par 
Schomv  avec  un  ensemble  et  une  étendue  qui  mettent 
en  parfaite  évidence  les  liens  étroits  par  lesquels  elle  se 
rattache  à l’anthropologie  et  à l’histoire  de  la  civilisation. 

La  Zoologie  resta  long-temps  en  arrière  de  la  botanique. 
11  est  vrai  qu’elle  cessa  bientôt  de  se  borner  h des  obser- 
vations sur  les  grands  animaux  , qu’elle  étendit  ses  regards 
scrutateurs  jusque  sur  les  plus  petits,  et  que  ces  êtres, 
auparavant  jugés  indignes  d’attention , lui  révélèrent  d’é- 
tonnantes  merveilles  d’organisation  et  d’instinct.  Mais  la 
difficulté  de  conserver  les  objets  de  ses  recherches  ne  lui 
permit  do  tirer  un  parti  vraiment  avantageux  des  faits  re-- 
cueillis  par  les  voyageurs  , que  quand  l’art  de  In  Taxidermie 
porté  à un  si  haut  point  par  Manesse , Mnuduyt  et  Dufresne , 
eut  fait  quelques  progrès. 

Elle  put  alors  perfectionner  les  méthodes  dont  elle  avait 
emprunté  le  secours  h la  science  des  végétaux.  Après  avoir 
épuisé  entre  les  mains  de  Ray,  de  Linné  et  de  leurs  imi- 
tateurs, toutes  les  données  fournies  par  les  considérations 
extérieures , elle  finit  par  se  convaincre  qu’une  classifica- 
tion philosophique  des  animaux  devait  reposer  uniquement 
sur  la  subordination  des  caractères  anatomiques,  c’esl-h- 
dire,  sur  la  part  plus  ou  moins  active  que  chaque  système 
d’organes  prend  au  développement  de  fa  vie,  et ‘par  suite 
à la  manifestation  des  mœurs,  des  penchants,  des  habi- 
tudes. Cette  grande  et  belle  vue,  à laquelle  Buffon  ne  put 
s’élever,  malgré  la  coopération  de  Daubenton , et  qne  Pnllas 
fut  sur  le  point  de  saisir,  appartient  à Cuvier  : c’est  elle 
qui  dirige  aujourd’hui  les  travaux  de  tous  les  zoologistes. 

Le  nombre  toujours  croissant  des  êtres  reconnus  ne 
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larda  pns  non  plus  à imposer  l’obligation  de  diviser  la  zoo- 
logie en  plusieurs  branches  , pour  pouvoir  les  étudier  avec 
fruit,  il  y eut  alors  des  Mammalogistes , Klein,  Pennant, 
Erxleben  , Storr  , Boddacrt,  Blumenbach,  Vosniner,  Alla- 
mand , Uliger,  Dcsmarels , Fischer,  Tiedemann  , Schreber, 
Shaw,  Geoffroy  Saint-Hilaire;  des  Ornithologistes , Wtl- 
lugbby,  Crisson,  Schaeffer,  Scopoli,  Bonnatcrre,  Latham, 
Meyer  et  Wolf,  Temminck , Vieillot , Levaillant , Ranzani , 
Donovan,  Wilson  , Bonaparte;  des  Erpetologistes,  dont  les 
uns  ont  embrassé  la  classe  entière  des  reptiles , Laurenti , 
Brongniart , Oppel , Merrem , et  les  autres  se  sont  attachés 
seulement  aux  tortues,  Walbaum,  Schneider,  Schœpf, 
Caldesi , Gotlvraldt ; aux  serpens  , Russell;  ou  aux  batra- 
ciens , Rœsel  et  Daudin;  des  Ichlhyologistes , Artedi , Gro- 
notv,  Brunnicli,  Gouan,  Bloch,  Lacépède , Broussonnet, 
Risso;  des  Cancrologistes  , Ilerbst , Leach  et  Say;  des  En- 
tomologistes, systématiques , Degeer,  Faljricius,  Latreille, 
Duméril  , Kirby,  Macleay;  ou  topographes,  Geoffroy, 
Thunbcrg,  Gyllenthal , Leicharting,  Rossi,  Pnykull,  Oli- 
vier; ou  observateurs  de  mœurs , Redi , Swnmmcrdam, 
Goedaert,  Réaumur,  Bonnet,  Huber;  ou  descripteurs  de 
quelque  ordre  séparé;  les  coléoptères , Herbst , Clairvillc, 
Gravcnhorst,  Dejean,  Schœnherr;  les  orthoptères,  StoH; 
les  hémiptères,  Fallen,  Schellenberg , Wolff;  les  hymé- 
noptères, Jurine,  Klug  ; les  névroptères  , Smeathan;  les 
diptères,  Meigcn , Fallen,  Robineau;  les  aptères,  Clerk  , 
Walckenaer;  les  lépidoptères , Esper,  Cramer,  Hubncr, 
Ernst.  II  y eut  enfin  des  Conchyliologistcs , Lister,  Dargen- 
villc,  Bruguières,  Martini,  Martyn  , Lamarck,  Bosc,  Denis 
de  Montfort , Férussac  , Orbigny;  des  Malacologistts , 
Gucttard,  Adanson  , Poli , Cuvier,  Blainvillc;  des  Helmin- 
thologistes , Savigny,  pour  les  annélides,  Goelze , Zeder, 
Rudolphi , Bremscr  et  Brera  , pour  les  entozoaires;  des 
Zoophytologistes , Peyssonncl , Tremblay , Donati , Ellis, 
LcdCrtnuIler , Needham , Muller,  Pallas , Cavolini , Olivi  , 
feroit , Lesueur,  Latnouroux  , Bory  de  Saint-Vittcent, 


■ • Digili. 


4/*'  SCIENCES  WiXSIQVES- 

La  même  raison  qui  nous  a fait  glisser  si  rapidement 
sur  I histoire  de  la  botanique  nous  impose  ici  plus  de  ré- 
serve encore;  un  volume  entier  suilirait  à peine  pour  ébau- 
cher celle  de  tant  de  travaux  , auxquels  il  faut  ajouter  une 
multitude  de  muséographies  et  de  monographies.  Quant 
aux  ouvrages  généraux,  embrassant  tout  le  règne  animal, 
la  zoologie , moins  avancée  sous  ce  rapport  que  la  bota- 
nique, n’en  possède  qu’un  seul  détaillé,  celui  de  Shaw, 
et  plusieurs  abrégés,  tels  que  ceux  do  Blumcnbach,  de 
Goldfussctd’Oken , tous  fort  inférieurs  h l’excellent  tableau 
méthodique  publié  par  Cuvier. 

L’ Almospkcrologic  .plus  généralement  appelée  Mètiorolo- 
gie,  est  une  sorte  de  science  bâtarde,  qui  so  compose  de 
lambeaux  arraches  çà  et  là  à la  physique,  à l’astronomie 
et  même  à la  chimie.  Cependant  l'influence  que  les  varia- 
tions de  l’atmosphère  exercent  sur  l’homme,  de  même  que 
sur  tous  les  autres  êtres  vivants,  et  les  préjudices  que  ces 
vicissitudes  portcnUsi  souvent  à la  santé  des  individus , au 
bien-être  et  à la  prospérité  des  masses  sociales,  ont  donné 
un  haut  degré  d’intérêt  à la  science  par  le  secours  de  la- 
quelle on  s’est  flatté  de  parvenir  un  jour  à trouver  des  théo- 
ries qui  permissent  de  les  prévoir  avec  un  peu  de  précision, 
et  de  les  calculer  d’avauce  avec  quelques  chances  de  pro- 
babilité. Jusqu’à  présent  cet  espoir  a été  déçu;  il  a été  im- 
possible, malgré  les  efforts  de  Tonldo,  de  Cotte  et  de  La- 
marck.d  apercevoir  le  moindre  rapport  entre  les  variations 
atmosphériques  et  les  phénomènes  d’un  caractère  plus  cons- 
tant qui  se  passent  au-dessus  delà  surface  du  globe.  Mais, 
tout  en  manquant  le  but  vers  lequel  on  tendait,  on  est  ar- 
rivé h des  résultats  qui , sous  plusieurs  points  de  vue , ont 
agrandi  le  cercle  de  nos  connaissances. 

LapIaceetZach  ont  cherché  à déterminer  la  forme  exacte 
et  1 excentricité  du  sphéroïde  que  représente  l’atmosphère 
terrestre , et  des  méthodes  diverses  ont  été  proposées  par 
Laplace,  Schmidt  et  Wollaslon,  pour  en  mesurer  la  hau- 
teur, pour  en  déterminer  la  dernière  limite.  Il  a été  reconnu 
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aussi  par  Huinboldt , Gay-Lussac  ot  liiot,  que  les  propor- 
tions respectives  des  éléments  dont  se  compose  cette  im- 
mense enveloppe  gazeuse , sont  les  mêmes  k toutes  le?  hau- 
teurs connues;  et  pnr  Cavcndish  , Berthollet,  Beddoeset 
autres,  que  la  diversité  des  latitudes  n’exerce  non  plus  au^ 
cune  influence  sensible  à cet  égard.  C’est  à V E udiomètrie  ,i 
science  de  création  moderne , que  nous  devons  les  moyens 
avec  le  secours  desquels  ce  singulier  et  important  résultat 
a été  constaté.  ...  ....  ,v 

■f  L’appréciation  de  la  quantité  de  vapeur  aqueuse  que  ren- 
ferme l’air,  fnit  l’objet  de  Y Hygrométrie,  qui  parvient  à mesu- 
rer la  force  élastique  de  la  vapeur  k l’aide  des  instruments 
imaginés  par  Daniel  et  Pouillet , ou  seulement  h l’apprécier 
par  des  déductions  plus  ou  moins  exactes  , en  ayant 
recours  à ceux  dont  Saussure  et  Deluc  ont  introduit  Pu-  f . 
sage.  C’est  k la  condensation  de  cette  vapeur  que  sont  du*  '■  \ 
les  nuages  et  les  brouillards.  Saussure  a reconnu  qu’ell®' 
prend  la  forme  de  petites  vésicules  creuses  pour  donner  J 
naissance  à ces  météores , dont  la  suspension  dans  Pair , 
malgré  leur  densité  plus  grande  que  la  sienne,  a été  expli- 
quée par  Gay-Lussac  et  Fresnel,  au  moyen  d’une  ingé- 
nieuse hypothèse.  Lampadius  et  Iloward  ont  réduit  à quel- 
ques classes  principales  les  formes  si  nombreuses , si  variées , 
et  parfois  si  bizarres , que  les  nuages  affectent  dans  leur 
expansion.  Scoresby  a étudié  dans  les  régions  arctiques 
les  nombreuses  formes  que  la  neige  affecte  en  cristallisant. 

Les  neiges  rouges , communes  de  tout  temps , et  qui , dans 
les  siècles  d’ignorance , ont  donné  lieu  à la  fable  des  pluies 
de  sang , ont  été  observées  avec  soin  par  Saussure  dans  les 
Alpes,  par  Ramond  dans  les  Pyrénées , par  Ross , Parry, 

. Franklin  et  Scoresby  dans  les  latitudes  boréales;  et  il  ré- 
sulte des  recherches  de  Wollaston,  Robert  Brown,  Can- 
dolle,  Thénard  et  Pcschier,  qu’elles  doivent  leur  couleur 
à une  matière  végétale , dans  laquelle  Bauer  a cru  recon- 
naître un  champignon  d’espèce  particulière.  Autrefois  la 
grêle  était  attribuée  k la  congélation  des  gouttes  de  pluie 
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dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  ,ct  à l’accrois 
sèment  progressif  de  leur  volume  pendant  le  trajet  qu’elles 
parcourent  pdiir  arriver  h terre.  Vôlta  a combattu  celte 
théorie,  et  fait  rentrer  le  phénomène  dans  le  domaine  de 
l’électricité  : en  considérant  la  grêle  comme  l’effet  du  bal- 
lottement, entre  deux  nuages  diversement  électrisés,  des 
gouttes  d’ean  refroidies  par  une  cause  également  électrique, 
il  a permis  de  concevoir  la  formation  des  masses  énormes 
de  glace  dont  la  chute  accompagne  certains  orages. 

Les  aurores  boréales , auxquelles  ce  nom  ne  convient 
pas  , puisque  Forsterct  d’autres  voyageurs  en  ont  observé 
aussi  vers  le  pôle  austral , étaient  attribuées,  par  Peyroux 
de  Condremière  et  Cramer,  à la  déflagration  d’un  gaz  in- 
flammable, hypothèse  en  faveur  de  laquelle  Kirwan  et  Par- 
rot  s6  sont  également  prononcés.  D’autres  les  ont  regar- 
dées , avec  Ilell  et  Hube , comme  un  phénomène  d’optique, 
dû  5 des  lamelles  de  glace  qui,  s’élevant  à une  grande 
hauteur , réfléchissent  les  rayons  de  la  lumière  du  soleil  et 
de  la  lune.  Mniran  voyait  en  elles  un  phénomène  ayant 
de  l'affinité  avec  la  lumière  zodiacale,  et  dépendant  de' 
l’influence  qu’exerce  l’atmosphère  solaire.  Canton,  Kber- 
hârd,  Lichtenberg,  Lauipadius  et  Franklin,  les  ont  fait 
dépendre  de  l’électricité.  Cette  dernière  hypothèse  paraît 
être  la  plus  probable , les  observations  de  ÎVIaraldi , Robi- 
son , Dalton,  Àrago  et  Biot  ayant  constaté  que  le  sommet 
de  l’arc  lumineux,  vu  de  chaque  lieu,  semble  dirigé  dans 
le  méridien  magnétique  de  cette  localité. 

Les  chutes  de  pierres  atmosphériques,  long-temps  mises 
au  nombre  des  fables , sont  aujourd’hui  un  des  phénomènes 
naturels  les  plus  avérés , et  nous  en  av'ons  plusieurs  listes 
chronologiques , qui  ont  été  dressées  par  Chladni , Izarn 
et  Bigot  de  Morogues.  Mais  il  n’en  êst  pas  de  leur  théorie 
comme  de  leur  réalité,  et  nous  Sommes  réduits,  sous  ce 
rapport , à des  conjectures  , dont  deux  principalement 
se  partagent  aujourd’hui  les  suffrages  du  monde  savant. 
Suivant  Chladni  et  Lagrange,  les  météorites  seraient  4e 
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pétris  corps  planétaires  errants  «fins  les  espace»  célestes 
jusqu’au  inémeut  où  ils  entrent  dans  la  sphère  d’Altrnction 
de  la  terre.  Laplace  croit,  au  Contrnire , qu’ils  sont  lancés 
par  des  volcans  dont  on  présume  l’existence  dans  la  lune; 
et  Biot,  ayant  calculé  avec  Poisson  la  force  nécessaire  pour 
qu’un  corps  sorti  de  la  lune  pût  arriver  au  point  où  il 
serait  attirablc  par  la  terre , a trouvé  qu’il  suffirait  pour 
cela  d’une  impulsion  cinq  fois  supérieure  h celle  qui  anime 
un  boulet  de  canon. 

En  Mintraloftie  on  n’eut  d’abord  aucune  idée  uette  de  ce 
qui  constitué  le  domaine  de  cette  scioùce.  La  chimie  n’a- 
vait pas  fourni  les  moyens  d’analyser  exactement  les  corps 
bruts  et  d’en  connaître  avec  précision  les  parties  consti- 
tuantes. On  ne  faisait  attention  qu’aux  caractères  les  plus 
extérieur»,  comme  la  couleur  et  la  figure;  on  s’attachait 
surtout  aux  ressemblances,  même  les  plus  vagues,  avec 
les  corps  appartenant  aux  autres  règnes.  En  un  mot . il 
n’existait  encore  que  l’oryotologie;  ébauchée  par  Scheuchzer 
et  Dargenville , et  la  métallurgie,  envisagée  sous  le  point  de 
rue  technologique  surtout  par Henkel , Swedenborg  et  Pott. 
La  minéralogie  proprement  dite  ne  prit  naissance  que  s OU  s 
Bromel.  Mais  ce  forent  Wallorius  et  Cronstedt  qui  lui  don- 
nèrent une  marche  scientifique  , en  y introduisant,  avec 
l’art  des  méthodes , les  phrases  descriptives  usitées  parmi 
les  botaniste»  et  lés  notions  qui  peuvent  être  fournies  par 
l’analyse.  Depuis  lors , trois  écoles,  l’empirique  , la  géomé- 
trique et  la  chimique,  distinguées  entre  elles  par  le  degré 
d’importance  qu’elles  attachent  au  point  de  vue  sons  lequel 
elles  envisagent  de  préférence  les  minéraux,  Sé  sont  par- 
tagé tour  îi  tour  oïl  simultanément  la  domination. 

Wernerest  regardé  comme  le  fondateur  de  l’école  em- 
pirique , celle  qui , n’admcltnnt  aucun  principe  fixe  de  clas- 
sification , consacre  une  attention  minutieuse  à l’ensemble 
des  caractères  cxtéricirrs,  dont  elle  ne  néglige  même  pas  les 
nuances  les  plus  délicates.  Cependant  Werner  ne  l’a  point 
- çrééc , puisqu’elle  est  réellement  I»  plus  ancienne'  de  toutes, 
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et  qu  avant  lui  elle  avait  trouvé  do  grands  partisans  dans 
Peithner  et  Hill  ; mais  il  la  porta  au  plus  haut  degré  de 
précision  et  d utilité  pratique  dont  elle  soit  susceptible , 
et  la  fit  briller  du  plus  vil  éclat.  Elle  a péri  avec  lui , 
malgré  les  efforts  de  Lenz,  Widenmann,  karsten,  Em- 
merling,  Reuss  et  Brochaul,  pour  la  maintenir  au  degré 
de  splendeur  où  il  l’avait  élevée  en  excitant  l’enthou- 
siasme do  ses  nombreux  élèves  par  la  chaleur  qu’il  met- 
tait dans  l’enseignement. 

L’école  géométrique  repose  sur  la  considération  des 
formes  régulières  qu’affectent  beaucoup  de  minéraux. 
Linné  avait  déjà  entrevu  les  principes  de  la  cristallogra- 
phie, mais  il  ne  sut  pas  en  faire  une  juste  application. 
Bergman n , ou  plutôt  Gahn  , qui  avait  également  senti 
i importance  de  1 élude  des  cristaux , ne  donna  aucune 
suite  à ses  idées.  Rorné  de  Lisle  fil  voir  que  les  formes  les 
plus  disparates  d’une  même  espèce  peuvent  être  rame- 
nées à une  ou  plusieurs  autres  formes  fondamentales  di- 
versement tronquées.  Haüy  vint  ensuite  , qui  posa  les  vé- 
ritables bases  de  la  cristallographie  , et  l’éleva  au  rang  des 
sciences  géométriques.  Supposant  que  les  formes  fonda- 
mentales s enveloppent , pour  produire  leurs  dérivées  , de 
lames  décroissantes  suivant  certaines  lois,  il  établit  une 
théorie  générale  de  la  structure  des  cristaux,  qui,  par  le 
moyen  de  calculs  très-simples,  le  conduisit  à assigner  les 
rapports  existants  entre  toutes  les  formes  cristallines  d’une 
même  espèce  minérale,  et  à déterminer  la  valeur  de  leurs 
angles  avec  une  exactitude  rigoureuse. 

Les  applications  que  llaüy  a faites  de  celte  théorie , 
adoptée  par  Monteiro,  Bournon,  Cardier,  Levy  et  Brooke, 
ont  reudu  un  service  immense  à la  minéralogie,  qui  depuis 
changea  totalement  de  face.  C’est  donc  à lui  que  nous 
sommes  redevables  de  nos  connaissances  actuelles  sur  les 
cristaux  ; car  tout  ce  que  Malus,  Weiss , Rose,  Kupffer  , 
Koehler , Neumann,  Grassmann , Mohs,  Jameson  , llaus- 
niann  , Brciphaupt  , Steflèns  , Bredsdorff  , Naumaun  , 
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Frnnkenheim , Hartmann , Phillips  et  Hessel  ont  pu  y 
ajouter  , n’est  on  grande,  partie  que  le  résultat  de  modifi- 
cations imprimées  aux  principes  établis  par  Lui , soit  en 
rapportant  les  faces  des  cristaux  à des  axes  plutôt  qu’à  un 
noyau  central  ; soit  on  faisant  mouvoir  les  faces  comme 
autant  de  plans  sur  ces  axes  prolongés  , soit  enfin  en  dé- 
pouillant In  théorie  de  toute  considération  liée  5 des  formes 
matérielles  ou  à un  arrangement  hypothétique  quel- 
conque. 

Romé  do  Lislc  avait  admis  que  les  angles  dos  cristaux 
ont  une  mesure  constante.  Mitscherlich  a reconnu  depuis 
que  cette  loi  n’est  point  absolue, et  que  les  changements  de 
' température  font  subir  aux  formes  qui  ne  se  rapportent 
pas  à l’un  des  polyèdres  réguliers  de  la  géométrie  * des  va- 
riations qui  paraissent  dépendre  d’une  inégalité  de  dilata- 
tion dans  le  sens  des  diagonales  d’espèces  différentes. 
Hniiy  pensait  aussi  que  chaque  composé  a un  type  fixe  de 
cristallisation.  La  fausseté  de  ce  principe  a été  démontrée, 
non-seulement  par  Mitscherlich , qui , en  trouvant  ses  belles 
lois  de  l’isomorphisme  et  de  l’isomérisme,  a établi  que  des 
atomes  en  même  nombre , assemblés  de  la  même  manière, 
produisent  toujours  In  même  forme  cristalline,  quelle  que 
soit  la  différence  des  éléments,  et  qu’au  contraire  celte 
lornie  vario  lorsque , le  nombre , la  figure  et  la  grandeur 
des  atomes  restant  les  mêmes  , une  circonstance  quelconque 
vient  à les  ranger  entre  eux  d’une  manière  différante  ; mais 
encore  par  Reudnnt , qui  a constaté  que  la  présence  d’un 
principe  accidentel  peut  aussi  produire  dan»  la  mesure  des 
angles  ou  dans  la  forme  totale  elle-même  une  différence 
plus  ou  moins  sensible  et  constante  , susceptible  parfois 
d’être  provoquée  à volonté. 

Quant  à l’école  chimique  fondée  par  Rerzelius,  dont  la 
méthode,  adoptée  par  Léonhard,  a été  ramenée  par  Ke- 
ferstein , Beudant  et  tlmelin , au  mode  de  classification  cir- 
culaire des  éléments  chimiques  imaginé  par  Ampère , elle 
est  trop  nouvelle  encore  pour  qu’on  puisse  prévoir  jusqu  à 
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quel  point  elle  conduira  U science , au  perfectionnement  et 
h la  consolidation  de  laquelle  il  n’est  cependant  pas  dou  - 
teux qu’elle  contribuera  d’une  manière  puissante.  Dans  sou 
premier  essai  d’un  système  chimique  de  minéralogie  , Ber- 
zelius  avait  donné  la  préférence  aux  éléments  éluclro-posi- 
liis  pour  grouper  les  familles.  Mais  la  découverte  de  Mit- 
scherlich , concernant  l'isomorphisme  de  certaines  bases , 
et  les  conséquence*  qu’en  ont  tirées  Rose , BonsdorlT  et 
Trolle-Wachtmeister,  lui  ont  fait  penser  depuis  qu’on  trou- 
verait moins  de  dilficullés  à ranger  les  corps  d’après  leurs 
principes  électro-négatifs.  Aussi , dons  un  second  essai  de  sys- 
tème chimique,  a-t-il  suivi  celte  nouvelle  méthode,  dont 
Beudant  avait  déjà  tenté  l’application.  Cependant  il  s’est 
beaucoup  éloigné  de  ce  dernier  dans  sa  manière  de  grouper 
les  familles  entre  elles , et  surtout  eii  réunissant  ensemble 
toutes  les  combinaisons  oxigénées,  qui  se  trouvent  aiusi 
former  une  famille  immense. 

L’étude  des  fossiles  excita  naturellement  un  vif  désir  de 
connaître  io  cause  qui  a pu  les  enfouir  en  si  grande  abon- 
dance dans  le  sein  de  la  terre , et  donna  naissance  à la 
Géologie.  Cette  nouvelle  science  ne  fut  d’abord  qu’un  tissu 
d’hypothèses  sur  les  causes  qui  ont  subitement  ou  succes- 
sivement modifié  la  surface  du  globe.  Mais,  après  s’être 
bornée  à commenter  les  traditions  mosaïques , avec  les- 
quelles Deluc,  Cuvier  et  lire  ont , dans  ces  derniers  temps, 
cherché  à la  mettre  en  harmonie , elle  devint  plus  hardie ., 
et , sc%jetaut  à corps  perdu , comme  les  anciens  philosophes 
grecs , dans  le  champ  des  conjectures,  elle  ne  craignit  pas 
de  se  hasarder  à expliquer  l’origine  première  de  notre  pla- 
nète, ou  même  celle  de  l’univers  entier.  Tel  est  l’objet  de 
la  Géogénie,  qui,  trop  souvent  guidée  par  la  seule  imagi- 
nation, s’est  cependant  fondée  quelquefois  sur  les  consé- 
quences plus  ou  moins  probables  qui  découlent  des  faits 
observés  relativement  aux  portions  de  la  superficie  et  de 
l’intérieur  du  globe  qu’il  a été  permis  jusqu’à  présent  d’ex- 
plorer. 
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Parmi  les  systèmes  cosmologiqocs , celui  de  Descartes, 
entièrement  mécanique  , est  bien  intérieur  aux  conceptions 
ingénieuses  de  Leucippe  , d’Épicure  et  de  Démocrite  , et , 
malgré  le  crédit  dont  il  a joui  dans  les  écoles  philosophi- 
ques , ne  mérite  pas  qu’on  s’y  arrête.  Newton  en  a imaginé 
un  autre  plus  séduisant , qui  a été  présenté  ensuite  sous 
des  formes  spéciouses , et  modifié  de  plusieurs  manières 
differentes  , par  Franklin  , La  Métherie  , Kant , Laplacc  , 
Strombeck,  Oken  et  Spæth.  Lnplace  attribue  la  forma- 
tion de  notre  système  au  resserrement  de  l’atmosphère  du 
soleil,  primitivement  étendue  au-delà  des  orbes  plané- 
taires, et  aux  limites  successives  de  laquelle  les  ïones  de 
vapeurs  abandonnées  par  elle  dans  le  plan  de  1 équateur , 
ont  produit , en  se  refroidissant , les  diverses  planètes, 
dont  les  atmosphères  ont  donné  naissance  , en  vertu  du 
même  mécanisme  , h Tonneau  de  Saturne  et  à tous  les  sa- 
tellites. Herschell  a beaucoup  étendu  cette  hypothèse  , d’a- 
près ses  belles  observations  sur  les  nébuleuses  , et  il  a pré- 
tendu que  non  -seulement  les  planètes  , mais  encore  les 
étoiles  elles-mêmes,  résultent  de  la  condensation  dune 
matière  primitive  très  rare  disséminée  dans  les  espaces 
célestes  , oh , suivant  lui , ce  grand  travail  continue  encore 
aujourd’hui  h s’accomplir , cl  à faire  naître  de  nouveaux 
systèmes  solaires,  de  nouvelles  voies  lactées. 

Quant  aux  systèmes  purement  géologiques , ils  sont  bien 
plus  nombreux  et  beaucoup  plus  diversifiés  que  les  précé- 
dents. Leibnitz  et  Demaillet  ont  vu  dans  la  terre  un  soleil 
éteint,  soit  par  l'épuisement  de  ses  matériaux  combustibles, 
soit  par  la  condensation  de  vapeurs  absorbées  dans  l’es- 
pace , et  sur  la  surface  refroidie  duquel  les  eaux  accumu- 
lées déposèrent  peu  à peu  les  divers  terrains.  Ce  système 
fut  développé  par  Buffon  et  Justi  , qui  y joignirent  seule- 
ment une  comète,  dont  le  choc  violent  fit  sortir  du  soleil 
et  lança  dans  l’espace  la  masse  liquéfiée  de  toutes  les  pla- 
nètes. Gelpkc  , Marschall  et  Znch  pensent  que  la  terre  est 
le  résultat  d’un  assemblage  de  masses  fragmentaires , au- 
paravant isolées.  Notre  globe  fut , dans  le  principe , liquide', 


48o  SCIENCES  PHYSIQUES 

d’après  Burnet , Gleiclien , Kruger , Silbcrschlag , Deluc 
et  Esmarck  ; ou  gazeux , suivant  Lagrange  et  Léonkard;  ou 
à l’élat  de  fusion  ignée  , selo'n  Breisiak.  Woodward  , 
Scheuchzer  , Linné , Hollmann  , Dolomieu  , Lamanon  , 
Kirwan  , Werner  , Humkoldt,  Lamarck  , Parrot , Buc- 
kland  , Cuvier  et  Jamcsou  attribuent  les  bouleversements 
de  sa  surface  à l’action  des  eaux;  Bay,  Baspe,  llooke, 
Moro  , Sprengseysen , Wiiilehurst  , Hutton  , Playfair  , Hall 
et  Mac-Culloch,  à celle  d’un  feu  intérieur  et  central; 
Bourguet,  aux  seules  influences  naturelles  qui  s’exercent 
encore  aujourd’hui  sur  lui;  Patrin,  à une  faculté  vitale 
dont  il  serait  doué,  et  qui  agirait  en  lui  de  la  même  ma- 
nière absolument  que  dans  les  corps  organisés  proprement 
dits;  Wrede,  aux  variations  de  l’obliquité  de  l’écliptique, 
et  Pluche,  à de  prétendus  changements  survenus  dans  la 
direction  de  l’axe  terrestre.  Buü’on  , Clairaut,  Boscowich, 
Voigt , Stefl'ens , croient  la  terre  pleine  et  solide , tandis 
que , suivant  Deluc  et  Dolomieu  , elle  est  molle  au  centre , 
où  Franklin,  Cormonts , Chladni  et  Frauenhofcr  admet- 
tent un  vide,  dans  lequel  Sleiuhacuser  fait  circuler  une  pe- 
tite planète,  et  Bertrand,  d’après  Halley,  un  gros  noyau 
d’aimant , dont  le  transport  d’un  pôle  à l’autre  , au  gré  des 
comètes,  déplace  le  centre  de  gravité,  et  fait  ainsi  couvrir 
successivement  les  deux  hémisphères  par  la  masse  des  eaux 
de  la  mer. 

Parmi  tous  ces  systèmes,  deux  seulement  out  acquis  de 
la  prépondérance  dans  les  temps  modernes  ; ce  sont  ceux 
de  Werner  et  de  llutton,  qu’ou  peut  regarder  comme  les 
types  des  deux  doctrines , le  neptunisme  et  le  plutonisme, 
entre  lesquelles  se  sont  partagés  si  longtemps  les  géologues, 
suivant  qu’ils  attribuaient  principalement  l’étal  actuel  de 
la  croûte  terrestre  à l’action  des  eaux  ou  à celle  de  la  cha- 
leur. Une  sorte  d’éclectisme,  introduit  par  Breisiak,  qui 
suppose  le  globe  soumis  successivement  à l’influence  du 
feu  et  de  l’eau , a cependant  fini  par  prévaloir.  Cette  hy-, 
polhèse  mixte  a surtout  pris  faveur  depuis  que  les  obsor 
valions  de  Saussure,  Daubuisson  , Humboldt,  Fox  et 
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Fortes,  développées  et  commentées  habilement  par  Cor- 
dier  , ont  établi  d’une  manière  positive  le  fait  de  l’accrois- 
sement graduel  de  la  température  au-dessous  de  la  couche 
invariable , fait  d’où  semble  découler  l’existence  d’une  cha- 
leur primitive  de  la  terre,  qui  se  serait  conservée  à de 
grandes  profondeurs  , en  so  dissipant , d'après  des  lois  dé- 
terminées , dans  les  couches  superficielles.  Dès-lors , on  a 
pu  perdre  peu  à peu  l’habitude  de  recourir  à des  pertur- 
bations violentes,  ù des  cataclysmes,  à des  bouleverse- 
ments , qui  s’accordent  si  peu  avec  les  idées  d’ordre  et 
d’harmonie.  Beaucoup  de  physiciens  admettent  aujour- 
d’hui, avec  Férussac  , que  l’état  actuel  dçs  choses  sur  notre 
planète  a été  produit  par  uue  succession  non  interrompue 
de  phénomènes  analogues  à ceux  qui  avaient  amené  les 
états  antérieurs,  diminuant  seulement  d’importance  avec 
l’intensité  des  causes  agissantes , suivant  1-énergic  du  vulca* 
oisme  primitif,  rabaissement  du  niveau  des  eaux  et  celui 
de  là  température. 

En  même  temps  qu’on  perdait  le  goût  d’hypothèses 
attestant  seulement  la  capacité  intellectuelle  de  ceux  qui 
les  proclamaient , la  méthode  empirique , source  de  toutes 
nos  connaissances  réelles  , étendait  chaque  jour  de  plus  en 
plus  son  influence  bienfaisante  sur  la  géologie.  Pallas  chan- 
gea la  face  de  cette  science , en  montrant,  par  ses  consi- 
dérations sur  les  montagnes  de  la  Sibérie  , qu’il  est  indis- 
pensable de  procéder  à la  recherche  des  faits  particuliers 
avant  de  souger  à établir  une  théorie  générale  qui  les  em- 
brasse. Werner , par  son  exemple  , par  ses  leçons , conso- 
lida cette  grande  révolution , à dater  de  laquelle  la  géolo- 
gie , changeant  de  nom , et  prenant  celui  de  Giognosie , 
devint  ce  qu’elle  doit  être,  l’ensemble  des  notions  acquises 
sur  la  constitution  physique  de  la  terre.  . 

’t  Dès-lors  on  s’occupa  beaucoup  de  l’arrangement  des 
masses  minérales  qui  composent  l’écorce  du  globe,  et  de 
l’ordre  suivant  lequel  elles  se  succèdent,  soit  dans  leur 
superposition  horizontale  , soit  en  s’appliquant  oblique  - 
xxiv.  »•  3i 
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nient  ios  unes  contre  les  autres.  Ce  fut  en  étudiant  ainsi 
ces  masses  qu’on  parvint  à reconnaître  que  les  unes  ne 
renferment  aucune  trace  de  corps  organisés,  et  doivent  par 
conséquent  dater  d’une  époque  antérieure  il  la  manifestation 
de  la  vie  sur  la  terre,  tandis  que  les  autres,  remplies  de 
débris  de  ces  corps  , se  sont  nécessairement  formées  depuis 
qu’il  s existent  ; fait  de  la  plus  haute  importance , sur  lequel 
repose  la  distinction  des  terrains  en  primitifs  et  secondaires , 
qui  parait  avoir  été  introduite  par  Lehmann  et  par  Rouelle. 

Les  idées  une  fois  bien  arrétées'sur  ce  point,  on  n’eut 
pas  de  peine  à se  convaincre  que  les  matériaux  dont  la 
géognosic  lire  le  plus  d’utilité  sont  les  descriptions  spéciales 
des  diverses  contrées  de  la  terre.  Aussi  les  topographies 
géognostiqucs  se  sont-elles  multipliées  à l’infini.  Forcés  de 
nous  restreindre , nous  citerons  seulement  celles  du  Lan- 
guedoc , par  Gensanne  et  Soulavie;  des  Vosges,  par  Bes- 
son; des  Alpes,  par  Saussure;  dos  Pyrénées,  par  Polassou 
et  Ramond;  d’une  partie  de  la  Hollande  et  de  la  Westpha- 
lie , par  Deluc;  des  Apennins,  par  Hausmomi;  du  Tyrol  , 
par  De  Buch;  de  la  Suisse,  par  Buckland;  de  la  Suède , 
par  Wohlenberg,  Hisinger  et  Nordenskiœld;  de  la  Nor- 
vège, par  Naumaun  et  keilhau;  du  bassin  de  Paris,  par 
Cuvier  et  Brongniart;  do  la  Hongrie  , par  Beudant;  des 
régions  arctiques,  par  Richardson;  du  Connecticut,  par 
Hitchcock;  de  la  vnHée  de  Vienne  , par  Prévost;  des  envi- 
rons Je  Puy-en-Velay,  par  Bertrand- Roux;  d’une  partie  de 
la  Saxe,  par  Bonnard;  de  l’tle  de  la  Trinité,  par  Dauxion- 
Lavayssc.  Reprenant  tous  ces  travaux  épars,  et  les  fondant 
avec  les  immenses  résultats  de  ses  propres  observations , 
liumboldt  a tracé  le  tableau  le  plus  exact  et  le  plus  brillant 
de  l’état  actuel  de  la  géognosie  , dont  l’élude  a été  facilitée 
par  les  cartes  géologiques , proposées  depuis  long-temps 
déjà  par  Lister.  Parmi  ces  cartes  , qui  suppléent  si  heureu- 
sement à l’insuffisance  des  descriptions  pour  donner  une 
idée  claire  du  véritable  aspect  de  la  nature , nous  citerons 
avec  distinction  celles  de  Conybeare,  de  Boué,  d’Héron 
de  Villefosse  et  de  Dcsmarcts. 
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* Lit  connaissance  des  roches  et  de»  terrais , base  de 
toutes  ces  recherches  générales  et  partielles  , ; a fait  aussi 

* d’i fomentes  progrès.  Werner , Reuss , Karsten , Léonhard  » 
Kop  , Merk , Hof,  Hausmann  , Rnunter , Keferstein  , Baué, 
Brongoisrt,  Gordier,  Rozet,  Phillips,  Scdgwich  -,  Dau- 

. buisson , Omaiius,  ont , sons  ce  rapport , porté  la  géognosie 
à un  point  voisin  de  la  perfection,  et  ils  l’ont  enrichie  d’une 
multitude  de  faits  qui  tendent  b lui  donner  des  bases  de 
phi»  en  phis  solides.  ' •'  v . • * 

,Lés  volcans , qui  paraissent  avoir  joué  un  si  grand  rôle 
autrefois , et  dont  l’influence  sur  la  configuration  du  globe, 
bien  que  moins  puissante  aujourd’hui , est  cependant  en-, 
core  assez  considérable  , ont  été  étudiés  avec  le  plus 
grand  soin.  On  a dressé  des  catalogues  exacts  de tous  ceux 
qtoi  sont  en  pleine  activité,  et  ceux  dont  1a  fureur  est 
éteinte  depuis  long-temps  n’ont  pas  été  négligés  non  plus. 
*F a» jas  , Fortis,  Desmarels , ont  fait  de  ces  derniers  le  sujet 
de  recherche*  approfondies , qui  ont  procuré  de  beaux  ré- 
sultats. La  théorie  des  phénomènes  volcaniques , négligée 
! depuis  Gassendi  et  Lemery , a pris  un  nouvel  aspect  entre 
les  mains  de  Werner , Breislak  , Davy , Doubeny  , Gay- 
Lussac,  Goèdier  cl  Poulett-Scrope.  Ce  dernier  s’est  habi- 
fêmént  servi  de  son  hypothèse  pour  expliquer  les  tremble- 
ments de  terre.  ' * ■ J '■  • r 

Mais,  de  toutes  les  branches  de  la  géognosie , celle  qui a 
fait  le  plus  dé  progrès , qui  a Conduit  aux  plus  brillantes 
«découvertes , c’est  l'histoire  des  fossiles , ou  des  débris  de 
Corps  organisés  enfouis  dans  les  couches  de  la  terre.  Créée 
par  le  génie  déCuvier,  elle  nous  a révélé  le  fait  surprenant 
de  séries  entières  d’ organisations  qui  ont  cessé  d’exister , 
et  qui,  dans  des  temps  antérieuts  & toute  histoire  , à l'ap- 
parition même  de  l’espèce  humaine , étalaient  sur  notre 
globe  leurs  formes  souvent  bizarres , leurs  proportions  gé- 
néralement colossales.  Les  recherches  de  BockJand  sur  les 
reptiles  fossiles , de  G-azola  sur  les  iehthyoliles , de  La- 
mark , Sowerby  et  Defrance , sur  les  coquilles  fossiles  , de 
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Desmarels , Sur  les  crustacés,  de  Brongniart , sur  les  tri-, 
lobites,  de  Faujas,  Schlottheim , Sternberg,  Rhode , Mar- 
tius,  Parkinson,  Artis,  Nilson,  Agardh,  Steinbæuser  et t 
Ad.  Brongniart,  *ur  les  végétaux  fossiles , ont  singulière- 
ment multiplié  le  nombre  de  ces  êtres  éteints  , qui  de- 
vaient imprimer  uu  si  singulier  caractère  au  monde  vivifié  ^ 
por  leur  présence.  V 4;  îu 

Ici  se  termine  l’immense  tableau  dont  nous  n’avons  pu 
qu’esquisser  h grands  traits  les  parties  les  plus  saillantes. 
En  insistant  de  préférence  sur  l’ère  ouverte  par  Bacon, 
uotre  but  a 'été  surtout  de  montrer  comment  s’est  déve- 
loppé peu  à peu  le  caractère  distinctif  de  l’époque  actuelle,^  ; 
cet  esprit  de  doute , d’examen  , de  comparaison , qui , pr ei 
nant  au  moins  pour  appui  la  méthode  mathématique  dans* 
ce  qui  échappe  aux  applications  directes  du  calcul , établit 
le  raisonnement  sur  la  seule  base  de  l’expérience,  et  re- 
pousse avec  dédain  les  suppositions  gratuites , les  hypo- 
thèses arbitraires.  Une  pareille  disposition , quand  plie  s’in- 
troduit dans  les  rapports  d’homme  à homme , de  peuple  à 
peuple  f éteint  Jes  sentiments  généreux,  paralyse  les  no-* 
blés  facultés  , détruit  l’honneur  national,  et  livre  les  cœurs 

\ v * î ♦ 

à l’égoïsme,  la  société  au  machiavélisme  d’une  ignoble pa- 
li tique.  Mais  dans  les  sciences,  elle  seule  peut  lutter -ayee 
avantage  contre  les  préjugés,  vaincre  l’indolence,  stimuler 
la  paresse , et  assurer  le  triomphe  de  la  vérité  sur  l’erreur. 
Elle  n’enfante  pas  de  ces  génies  qui , débordant  leur  siècle 
d’uu  vol  audacieux  , imposent  ensuite  à plusieurs  généra-, 
lions  le  joug  humiliant  d’une  imitation  servile  ; mais  elle 
répand  le  vrai  savoir  , elle  le  dissémine  par  degrés  dans 
tQples  les  classes,  habitue  l’opinion  publique  à ne  prendre 
pour  guide  que  la  raison,  et  contribue  ainsi  d’une  ma- 
nière éuergique  aux  progrès  de  la  civilisation,  , 
ntàÿrtr„'--‘  ” A-.  J.  Si  .Jourdan, 
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"L’homme  est  u«e  intelligence.  Les  sciences  logiques  ex-  * 
posent  avec  ordre  les  faits  produits  par  l’intelligence  con- 
sidérée dans  l’homme  individuel.  Les  sciences  politiques  ^ - 
exposent  les  faits  de  l'intelligence  considérée  dans  l’homme  . 
collectif.  Les  sciences  logiques  et  politiques  comprennent 
l’être  moral.  coi  • V . •' . • v *:  • • •..**■»  r ..  < 

Les  sciences  physiques  et  mathématiques  expliquent  les. 
conditions  organiques  auxquelles  l’homme  est  soumis  ; elles 
comprennent  L'être  vivant.  Le  monde  physique  est  le  sys- 
tème complet  des  organes,  de  l’homme  : ainsi  l’être  mural 
l’être  vivant  sont  toute  la  création.  t'  ' " : - 

Le  développement  de  l’être  moral  et  ceïpi  de  l’être  vi- 
vant, individuel  et  collectif,  s’opèrent  dans  une  relation 
constante  et  reconnaissent  la  même  loi.  L’histoire  des  ré- 
volutions de  l’esprit  humain  cl  de  la  société  correspond 
arec  l’histoire  de*  changements  dumonde  physique  et  des 
sciences  qui  les  expriment.  Le  principe  unique  de  ces  ré- 
volutions et  de  ces  changements  sera  proclamé,  et  la  phi-  . 

♦ losophie  sera  constituée.  Jusque-là  elle  est. militante  : ses  - • 

efforts  agrandissent  l’intelligence  et  déterminent  la  vie  du 
mondg.  Le  point  où  ils  ont  conduit  l’intelligence  et  le 
inonde  est  celui-ci  ; l'intelligence  cherche  «a  loi  en  ell»T 
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même;  elle  veut  sc  légitimer  par  les  faits  qu’il  lui  a été 
donné  de  produire;  leur  arrangement  universel  ou  ordre 
absolu  suffit  à cette  œuvre.  Le  monde  est  affranchi  de  toute 
loi  contraire  à la  véritable,  et  recevra  celle  qui  légitimera 
l’intelligence  par  l’arrangement  universel  des  faits. 

La  philosophie  et  l’affaire  politique  du  siècle  sout  limi- 
tées. La  philosophie  n’a  pas  à déterminer  les  rapports  de 
l’être  moral  et  du  monde  physique  ; elle  doit  se  borner  b 
démontrer  la  loi  des  faits  de  l’intelligence:  elle  ouvrira 
ainsi  la  voie  pour  la  détermination  de  ces  rapports.  La 
philosophie,  ou  vue  générale  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques, peut  donc  être  traitée  fort  indépendamment 
de  celle  détermination  des  principales  époques  des  scien- 
ces logiques  et  politiques. 

L’affaire  politique  de  co  siècle  n’est  pas  de  constituer 
l’être  moral  avec  toutes  les  conditions  organiques  aux- 
quelles il  est  soumis;  elle  doit  se  borner  à fonder  la  do- 
mination delà  loi  des  faits  de  l’intelligence,  et  h préparer 
les  voies  pour  la  constitution  définitive  de  l’humanitév 
Cette  constitution  dépend  de  la  détermination  absolue  des 
rapports  de  l’être  moral  et  du  monde  physique.  La  mission 
de  la  philosophie  est  donc  encore  militante;  la  vie  du 
ménde  sera  encore  une  guerre.  ■ih'A 

Une  profonde  démarcation  existe  entre  l’ère  nouvelle 
et  celle  qui  finit.  Jusqu'il  présent  /’ intelligence  a produit 
les  faits  qui  devaient  lui  démontrer  sa  loi.  Les  systèmes 
religieux  et  politiques  ont  été  lés  moyens  par  lesquels  elle 
a provoqué  les  passions  humaines  à mettre  au  jour  les  évé- 
nements qui  composent  le  livre  historique  où  elle  lira  cette 
loi.  Ce  mode  d’action  touche  b sa  fin;  les  systèmes  reli- 
gieux et  politiques  sont  jugés.  Lo  régime  représentatif  qui 
leur  succède  admet  la  nécessité  de  suivre  le  mouvement 
dè  la  société:  c’est  l’abnégation  de  tout  système,  c'est 
l’admission  de  toute  force  réelle.  La  force  personnifie  l'in- 
telligence. Le  régime  représentatif  n’est  donc  que  l’enca- 
drement de  toutes  les  forces  d’après  le  contrôle  de  Tinte!- 
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• ligencc  ; c’est  ic  gouvernement  de  l'intelligence  chernlïHnt 
sa  loi,  et  conformant  son  action  h la  nécessité  présente.  La 
démonstration  de  la  loi  commencera  un  autre  ordre  de 
faits,  un  autre  modo  d’action.  L’intelligence  connaîtra 
les  rapports  qui  lient  les  diverses  forces  entre  elles  et  à 
elle  même  représentée  ou  personnifiée  par  sa  loi  : de  là 
naît  le  caractère  de  l’époque  nouvelle.  Les  forces  , liées 
entre  elles  par  un  système  religieux  et  politique  , seront 
combattues  par  le  système  religieux  et  politique  qui , se- 
lon l’ordre  des  temps  passés,  est  rationnellement  opposé  à 
celui  qui  les  lie.  Ces  systèmes  contraires,  aiTaiblis  par  leurs 
luttes  , subiront  l’influence  dissolvante  de  la  loi  de  l’intel- 
ligence , et  les  forces  partielles  ou  individualités  morales 
resteront  soumises  à l’assimilation  toute  puissante  qu  elle 
exercera  autour  du  centre  de  son  action.  C’est  ainsi  que 
l’intelligence , en  vertu  de  ta  connaissance  de  sa  loi,  réa- 
lisera sa  domination.  Les  obstacles  qu’elle  rencontrera 
seront  dons  des  coalitions  individuelles,  produites  par  des 
nécessités  locales  ou  distinctes  de  la  nécessité  sociale  , et 
non  par  des  systèmes  universels  de  religion  et  de  politique. 

• Ces  systèmes,  là  où  ils  existeront,  n'auront  qu’une  valeur 
circonscrite  et  essentiellement  décroissante  ; leur  action 

- sera  dominée  par  celle  de  la  loi  unique,  et  cette  loi  mili- 
’ tera  avec  une  irrésistible  puissance  pour  préparer  la  cons- 
titution définitive  de  l’humanité,  dernier  résultat  de  la 
destruction  de  tout  système,  de  toute  coalition,  et  de  la 
détermination  enfin  possible  des  rapports  éternels  de 
l'être  moral  et  de  l’être  vivant. 

Les  sciences  logiques  et  politiques  ont  pour  objet  l’clre 
moral;  leur  histoire  est  identique  avec  la  sienne;  les  épo- 
ques sont  les  mêmes.  C’est  à l’intelligence  qui  a produit 
par  sa  virtualité  propre  les  faits  de  cette  histoire , qu  il 
* appartient  de  les  classer  dans  l’ordre  de  la  loi  unique  : 
c’est  fixer  le  mode  d’action  de  cette  loi  ; c’est  la  méthode 
certaine.  Proclamer  la  loi  et  lui  assnjétir  les  faits,  serait 
»n  pur  système  ; ce  serait  la  méthode  à priori. 
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La  loi  ue  peut  se  prouver  elle-même.  Sa  preuve  est  dans 
la  forme  sous  laquelle  elle  se  retrouve  dans  chaque  lait  ou 
mode  d action  par  lequel  elle  produit  chaquê  fait,  il  faut 
ramener  tous  les  modes  h un  seul , qui  sera  le  lien  entre  la 
loi  et  les  faits.  Voilà  la  certitude  absolue.  La  loi  est  la 
cause;  chaque  fait  particulier  est  un  effet;  le  mode  d’ac- 
tion est  le  lien  ou  la  manière  dont  la  cause  s’unit  à l’effet. 
L’intelligence  est  juge  de  la  loi , du  fait  et  du  lien.  Elle  est 
juge  du  fait;  c’est  elle  qui  le  crée;  sans  elle  il  n’est  pas. 
Elle  est  juge  de  la  loi;  elle  la  découvre  sans  sortir  du  fait. 
Elle  est  juge  du  lien;  il  n’est  pas  indépendamment  de  la 
loi  et  du  fait.  L intelligence  n’est  rien  en  dehors  de  celte 
indissoluble  trinilé  ; elle  est  celte  tririité  elle  même:  voilà 
son  essence.  Elle  est  irrécusable  tant  qu’elle  ne  se  porte 
juge  que  de  la  légitimité  de  l’union  de  la  cause  et  de  I’ef- 
iel.  La  certitude  absolue  consiste  à rester  dans  les  limites 
au  rapport  de  la  cause  à l’effet.  On  ne  peut  opposer  à une 
certitude  qu’une  autre  certitude,  et  non  la  négation  de 
toute  certitude.  Le  principe  du  scepticisme  absolu  n’existe 
pas;  il  revient  tout  au  plus  à 1 empirisme.  L’empirisme  est 
fondé  sur  un  rapport  de  cause  et  d’effet;  il  est  simple- 
ment la  plus  étroite  des  théories.  Elle  peut  ne  comprendre 
que  deux  laits , celui  qui  explique  , et  celui  qui  est  expli- 
qué. L’empirisme  est  donc  un  véritable  dogmatisme  ; sa 
méthode  est  universelle;  elle  se  donne  pour  la  loi  unique. 
Ramené  à ces  termes  , le  débat  se  termine.  Il  s’agit  d’uni- 
versaliser l’action  de  l’intelligence,  de  l’étendre  à tous  les 
faits  , ou  d’exposer  les  faits  dans  leur  ordre.  La  réalité  de 
l’ordre  sera  garantie  par  la  loi  unique  qui  l’exprimera  , et 
la  réalité  de  la  loi  sera  garantie  par  cet  ordre  ou  par  l’ab- 
sence do  toute  contradiction.  Pour  ceux  qui  compren- 
dront , elle  sera  certaine  du  moment  qu’ils  comprendront 
la  destruction  successive  de  toutes  les  contradictions. 

Il  faut  commencer  par  le  premier  fait  que  l’intelligence 
a produit,  et  expliquer  comment  le  même  mode  d’action 
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en  vertu  duquel  elle  l’a  produit , lui  a servi  à produire  les 
autres.  Voilà  la  méthode  de  cet  écrit. 

L’intelligence  se  manifeste  par  la  perception.  Quel  que 
soit  le  fait  perçu , elle  seule  lui  donne  l’être.  Il  n’est  relati- 
vement au  inonde  extérieur  qu’une  pure  abstraction,  et  il 
est  pour  elle  le  monde  tout  entier.  Sa  réalité  est  absolue; 
il  est  produit.  A une  époque  autre  que  celle  de  sa  mani- 
festation , ce  produit  n’est  que  le  signe  de  la  perception. 
Le  signe  est  donc  le  lien  entre  la  perception  et  l’intelli- 
gence , qui  la  reproduit  à une  autre  époque.  Dès  ce  mo- 
ment l’intelligence  est  constituée;  elle  ne  doit  rien  qu’à 
elle-même  ; elle  est  en  possession  de  tous  les  éléments  de 
l’activité;  l’histoire  de  l’être  moral  a commencé,  et  la 
carrière  qu’il  doit  fournir  est  mesurée. 

L’intelligence  est  constituée.  Elle  ne  l’était  pas  en  vertu 
de  la  perception;  elle  avait  seulement  la  conscience  d’un 
fait  autre  qu’elle-mêmc;  elle  avait  l’idée  de  cause  ; elle 
connaissait  la  réalité  de  deux  faits  , et  l’idée  de  cause  n’est 
que  l’attribution  indéterminée  ou  non  signifiée  de  l’un  de 
ces  deux  faits  à un  autre  être  qu'elle-même.  Jusque-là  elle 
ne  connaissait  aucun  moyen  de  lier  ensemble  ces  deux 
faits;  elle  ne  connaissait  point  la  cause  de  la  perception; 
elle  ne  pouvait  pas  l’exprimer;  elle  n’était  pas  constituée. 
Mais  après  qu’il  s’est  écoulé  un  temps  (quelle  qu’en  soit  la 
mesure)  depuis  la  perception  , celle-ci  n’existe  plus  que 
par  son  signe;  le  signe  sépare  le  fait  perçu  de  la  percep- 
tion; il  est  le  fait  perçu  attribué  par  l’intelligence  à la  per- 
ception. Dès  ce  moment  l’intelligence  distingue  d’elle- 
mêrae  la  cause  et  le  lien  ; elle  possède  trois  éléments , 
dont  elle  connaît  la  relation  : voilà  sa  constitution.  Toutes 
les  fois  qu’elle  signifie  sa  perception  , elle  exprime  un  fait 
absolument  vrai  : voilà  la  connaissance  absolue.  Les  trois 
éléments  de  la  constitution  de  l’intelligence  ne  sont  rien 
dans  leur  isolement.  Le  monde  extérieur  n’existe  que 
pour  elle  et  comme  lien  entre  elle  et  lui.  Le  signe  u a pas 
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d'existence  distincte  de  l’un  et  de  l’autre.  L’intelligence 
seule  réunit  le  monde  et  le  signe  , In  cause  et  le  lien  par 
la  perception  ; sans  la  perception  elle  n’est  pas  elle-même. 
Voilà  l’identité  absolue. 

D’après  celte  constitution  , il  n’y  a pour  l’intelligence 
qu’un  seul  mode  d’activité  possible;  il  faut  qu’au  moyen 
du  signe  elle  devienne  couse  , et  que  le  monde  extérieur 
devienne  son  fait.  C’est  la  transformation  complète  des 
éléments  de  sa  constitution,  et  c’est  par  cette  transforma- 
tion que  l’être  moral  (né  de  l’intelligence  et  développé 
par  le  monde  extérieur)  se  constitue  à son  tour  avec  toutes 
ses  conditions  organiques.  Voilà  la  vie  du  monde  , 
voilà  l’histoire.  La  vie  du  monde  et  l’histoire  seront  finies 
lorsque  l’intelligence  sera  devenue  cause  absolue.  Alors  il 
n’y  aura  point  d’autre  fuit  qu’ell-emèmc;  la  constitution 
de  l’être  moral  aura  atteint  son  dernier  terme;  le  monde 
extérieur  sera  entièrement  dépendant  ; il  ne  sera  plus 
cause  pour  l’intelligence,  et  par  conséquent  ne  sera  plus 
un  aliment  pour  son  activité.  L’être  moral  existera  dans 
son  unité. 

Telle  est  la  carrière  que  l’intelligence  doit  fournir , et 
qui  lui  a été  mesurée  par  la  constitution  déduite  du  fait 
primordial  de  la  perception  signifiée  , par  le  fait  du  temps 
ou  d’époques  distinctes  dans  l’existence  de  la  perception. 

La  constitution  de  l’être  moral  est  l’histoire  du  monde: 
ainsi  l’histoire  comprend  le  développement  ou  les  faits  de 
l’ordre  logique  et  de  l’ordre  politique  ; elle  comprend 
aussi  les  faits  de  l’ordre  physique  et  mathématique  ; mais 
il  suffit  que  la  loi  des  faits  de  l’intelligence  soit  manifes- 
tée. L’histoire  logique  et  politique  de  l'homme  exprime 
celle  loi. 

Le  fait  primordial  du  temps,  dans  l’existence  de  la  per- 
ception , est  son  point  de  départ.  L’union  de  l’intelligence 
et  de  la  perception  par  le  signe  est  le  mode  par  lequel  elle 
continue  son  action.  Le  fait  du  temps , dans  l’existence  de 
l’action , donne  naissance  à des  époques  Ces  époques  sont 
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invariablement  déterminées  par  la  relation  des  trois  élé-  » 
ments  qui  concourent  h l’action. 

Il  ne  peut  y avoir  que  trois  époques  principales. 

Dans  la  première,  le  fait  perçu  ou  le  monde  extérieur 
est  la  cause;  l’intelligence  est  le  lien  ; le  signe  est  l’effet. 

Dans  la  seconde  , le  signe  et  le  monde  extérieur  sont 
tour  h tour  cause  et  effet;  l'intelligence  est  le  lien. 

Dans  la  troisième  , le  signe  est  la  cause;  l’intelligence 
est  le  lien  ; le  monde  extérieur  est  1 effet. 

Dans  la  première  époque  , l’intelligence  conçoit  le  monde 
par  le  signe;  dans  la  secoude,  elle  conçoit  le  signe  par  le 
monde  et  le  monde  par  le  signe  ; dans  la  troisième,  elle 
conçoit  le  signe  dans  le  monde.  La  vérité  absolue  lui  est 
dévoilée. 

Dans  la  première  époque,  l’intelligence  ne  connaît  d une 
manière  absolue  que  le  phénomène  ; elle  ne  s’élève  pas 
au-dessus  de  l’observation.  Dans  la  seconde  , elle  ne  con- 
naît que  des  systèmes  de  phénomènes  ; elle  ne  s’élève  pas 
au-dessus  de  la  réflexion.  Dans  la  troisième  . elle  connaît 
la  loi  de  tous  le*  phénomènes  ou  du  monde;  elle  arrive  à 
la  démonstration  ; elle  possède  la  certitude  absolue. 

Dans  la  première  époque , cl  par  l’observulion  , 1 intel- 
ligence possède  la  méthode  hiéroglyphique.  C’est  le  signe 
de  la  perception  ou  le  fait  perçu  distingué  de  la  percep- 
tion et  de  l’intelligence.  Par  celle,  méthode  . l’intelligence 
connaît  d’une  manière  abstraite  la  cause  de  ses  percep- 
tions; elle  ignore  complètement  la  cause  abstraite  des 
faits  perçus.  Dans  la  seconde,  et  par  la  réflexion , l’intelli- 
gence possède  la  méthode  syllogistique.  C est  le  signe  de 
plusieurs  perceptions  identiques  ou  la  cause  abstraite  du 
fait  perçu.  Dans  la  troisième  , et  par  la  démonstration  . 
l’intelligence  possède  la  méthode  évangélique.  C est  le 
signe  de  la  loi  universelle  des  faits. 

Ainsi  l’intelligence  connaît  d’abord  des  faits  , puis  des 
systèmes,  enfin  la  loi.  ^ , ? 
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Elle  procède  par  voie  d'imagination , puis  de  jugement , 
enfin  par  la  raison. 

Ses  résultats  lui  sont  garantis  d’abord  par  la  toi,  puis 
par  le  raisonnement , enfin  par  la  certitude  absolue. 

Deux  des  trois  époques  principales  de  l’histoire  de  l’être 
moral  se  sont  manifestées  : la  méthode  hiéroglyphique  a 
existé;  la  méthode  syllogistique  existe  dans  le  monde.  La 
démonstration  de  la  vérité  n’a  jamais  été  complète,  et  la 
méthode  évangélique  est  encore  voilée.  Une  méthode  est 
cause  d action  par  elle-même;  elle  existe  dans  le  monde 
lorsqu  elle  est  la  cause  directe  de  l’action  universelle,  La 
méthode  hiéroglyphique  a été  la  cause  directe  de  l’action 
universelle.  La  méthode  syllogistique  est  encore  la  cause 
directe  de  1 action  universelle.  La  méthode  évangélique 
n’est  pas  formée. 

La  loi  évangélique  fut  proclamée  dès  le  commencement 
du  monde.  Elle  comprend  les  trois  méthodes.  Elle  est  la 
cause  de  toute  action;  elle  agit  pour  fonder  sa  méthode. 
L’intelligence  ne  conçoit  pas  le  sig-ne  dans  le  monde  ; le 
monde  est  opposé  à sa  méthode  actuelle.  Il  y a désordre 
dans  1 inteliigehee.  L ordre  existe  ; il  n’est  pas  manifesté. 
L intelligence  n a pas  une  méthode  pour  le  continuer», 
pour  être  la  loi  vivante,  pour  être  la  cause  directe  de  l’ac- 
tion universelle.  La  méthode  évangélique  existera  dans  le 
monde  lorsque  l’intelligence  connaîtra  l’ordre  absolu  des 
faits  accomplis  par  la  loi  évangélique.  Jusque-là  la  mé- 
thode démonstrative  n a de  valeur  que  sous  la  condition 
expresse  de  n être  pas  lorcée  de  se  légitimer  elle-même  ou 
de  rendre  raison  du  principe  de  toute  connaissance;  jus- 
que-là elle  consiste  dans  la  vérification  du  fait  par  le  prin- 
cipe et  du  principe  par  le  fait.  C’est  la  réunion  de  l’analyse 
et  de  la  synthèse;  c est  la  méthode  syllogistique,  dont 
I intelligence  se  sert  pour  concevoir  à la  fois  le  monde  par 
le  signe,  et  le  signe  par  le  monde.  Elle  se  contrôle  ainsi 
elle-même;  elle  a une  preuve  , une  double  raison  de 
croire;  mais  elle  ne  s élève  pas  à la  conception  absolue  du 
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signe  dans  le  monde . à ia  démonstration  complète  du 
principe  par  la  loi  qui  l’unit  au  fait , et  du  fait  par  la  loi 
qui  l’unit  au  principe.  Ce  serait  la  méthode  évangélique  , 4 
la  véritable  méthode  démonstrative.  Elle  ne  peut  être 
fondée  que  sur  la  connaissance  absolue  du  mode  d’action 
de  la  loi  universelle. 

Sous  l’empire  de  la  méthode  hiéroglyphique,  l’intelli- 
gence peut  connaître  la  cause  du  fait  et  le  lien  ou  la  loi 
qui  unit  le  fait  à la  cause.  Sou9  l’empire  de  la  méthode 
syllogistique,  elle  peut  connaître  la  loi.  L’intelligence  n’a 
qu’un  seul  mode;  elle  unit  le  fait  à la  cause  par  le  signe. 

Ce  mode  suffit  pour  révéler  le  fait,  la  cause  et  la  loi. 

Il  se*retrouve  dans  les  trois  époques  de  l’histoire  de  l'être 
moral. 

Mais,  sous  l’empire  de  la  méthode  hiéroglyphique  , la 
connaissance  de  la  cause  est  purement  individuelle  ; elle 
n'a  pas  de  valeur  sociale.;  elle  nait  de  i’aotion  de  la  loi 
évangélique  dans  l’individu.  En  vertu  de  cette  loi  , plu- 
sieurs perceptions  identiques  sont  attribuées  par  l’individu 
au  même  fait,  au  même  signe.  C’est  là  un  fait  général  ,v, 
une  cause  de  chaque  (ail  particulier.  Le  mode  de  vérifica- 
tion (ou  la  méthode)  est  toujours  le  même  signe.  L’indi- 
vidu va  du  fait  au  principe  et  du  principe  au  fait  ; mais  il 
ne  connaît  que  le  signe  du  fait  particulier;  il  ne  connaît 
que  la  méthode  hiéroglyphique.  La  réflexion  ne  s’exerte  i- 
que  par  elle.  La  méthode  syllogistique  n’a  pas  d’expres-  t, 
sion  reconnue.  L’individu  lui  obéit;  mais  il  ne  la  connaît  . 
pas;  il  ne  gouverne  pas  par  elle.  La  cause  n’a  pas  de  va- 
leur supérieure  à celle  du  fait  particulier  : l’individu  ne 
peut  donc  pas' s’élever  au-dessus  de  ce  fait  ou  au-dessus 
de  l’observation;  il  ne  peut  pas  vérifier  la  légitimité  de  la 
capse.  Elle  n’est  qu’une  manière  de  voir  isolée.  La  mé- 
thode hiéroglyphique  , qui  se  prouve  toujours , est  donc 
seule  reconnue  par  les  autres  individus;  cette  méthode  a ' 
donc  seule  une  valeur  sociale  pendant  la  première  époque. 
JD|e  même  , en  vertu  de  la  loi  évangélique  , qui  est  vivante 
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dans  l'homme,  il  peut  connaître  le  lien  qui  unit  le  fait 
général  au  fait  particulier.  Ce  lien  est  le  mode  selon  lequel 
le  fait  général  se  produit  dans  le  fait  particulier  ; c’est  la 
différence  perçue  entre  l’un  et  l’anire  , tout  comme  le  fait 
général  est  la  ressemblance  entre  plusieurs  faits  particu- 
liers. Mais  la  ressemblance  n'étant  exprimée  que  par  le 
signe  d’un  fait  particulier,  la  différence  no  s’exprime  pas 
autrement.  C’est  toujours  la  méthode  hiéroglyphique  ; 
c’est  toujours  le  fait  ou  le  monde  conçu  par  le  signe.  La 
loi  ainsi  découverte  n’a  qu’une  valeur  purement  empiri- 
que. Scs  limites  ne  sont  point  déterminées;  l’individu  la 
connaît  sans  pouvoir  la  démontrer;  elle  n’a  pas  de  valeur 
sociale.  Sous  I empire  de  la  méthode  hiéroglyphique , la 
cause  est  une  vue  différente  de  l’ordre  établi  ; la  loi  est 
une  inspiration  sous  laquelle  cet  ordre  finit  par  s’écrou- 
ler. La  manière  dont  l’ordre  s’établit  et  se  complète  , et 
dont  il  se  détruit  et  s’annihile , constitue  l’histoire  de  la 
première  époque  des  sciences  logiques  et  politique».  Elle 
conduit  l’étre  moral  jusqu’à  la  possession  de  la  méthode 
/syllogistique. 

Sous  l’empire  delà  méthode  syllogistique,  l’être  moral 
connaît  une  doctrine  des  laits  ou  du  monde.  L’intelligence 
s’explique  la  cause.  Quelle  que  soit  cette  explication  , elle 
est  fondée  sur  la  ressemblance  de  plusieurs  faits  parlicu- 
* liers.  Elle  est  signifiée  non  plus  par  le  signe  d’un  fait , mais 
par  l’opération  de  l’intelligence  , qui  est  parvenue  à se 
••  distinguer  complètement  du  monde,  ou  à abstraire  d’une 
manière  absolue  sa  propre  opération  de  l’objet  qui  l’avait 
causée.  La  cause  n’est  plus  représentée  par  le  signe  d’un 
fait  particulier  , mais  par  un  signe  particulier.  L’intelli- 
gence va  ainsi  de  l’objet  au  sujet  et  du  sujet  à l’objet  , du 
signe  de  l’un  au  signe  dé  l’autre.  Le  signe  de  l’objet  lui  est 
toujours  suffisamment  fourni  par  l’imagination  ; le  signe  du 
sujet  lui  est  donné  par  la  réflexion.  Voilà  ce  qu’il  faut  ap- 
peler la  conception  du  monde  par  lesigne  et  du  signe  par 
le  monde  ; voilà  la  méthode  syllogistique.  Sous  son  era- 
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pire,  la  toi  peut  être  connue;  elle  est  proclamée;  mai* 
elle  n’a  d’autre  garantie  que  l'affirmation  individuelle;  elle 
n'est  pas  démontrée.  L’institution  sociale  est  fondée  sur 
> «me  doctrine  de  ta  cause.  Le  dernier  résultat  de  la  mé- 
thode syllogistique  est  l’établissement  de  la  loi  par  le 
tnoyen  de  la  démonstration.  Jusque-là  la  méthode  sylio- 
gistique  règne  ; les  défenseurs  de  la  loi  combattent  l’ordre 
établi.  Le  manière  dont  cet  ordre  s’établit  et  se  complète  , 
et  dont  il  se  détruit  en  se  confondant  dans  la  conslitu-  ’ 
lion  définitive  de  la  loi , forme  l’hisloira  de  la  seconde 
tëpoque  des  sciences  logiques  et  politiques.  Cette  époque 
Conduit  l’être  moral  jusqu’à  la  possession  de  la  méthode 
évangélique. 

La  troisième  époque  n’a  pas  commencé.  Sous  l’empire 
de  sa  méthode  , le  fait  ne  sera  pas  séparé  de  la  cause  , et  la 
cause  sera  dans  la  loi.  L’homme  sera  la  loi  vivante  : U 
concevra  la  cause  dans  le  liait , le  signe  dans  le  mondé.  11 
•*y  aura  plus  d’opposition  ; le  combat  aura  cessé;  l’ordre  . 

‘ KSera  manifesté.  L'être  moral  se  conuallra  ; il  saura  d’où 
• il  vient  et  où  il  va. 

i°.  Il  a commencé  par  se  distinguer  du  monde  ; s'il  en 
a eu  la  perception;  3°  il  l’a  compris  en  le  signifiant.  Ce 
sont  là  trois  périodes  de  temps  distinctes  dans  la  première 
époque  de  l’histoire  de  l’être  moral.  hv  ' 

Ensuite  , 1 u il  a compris  la  cause  du  fait  signifié  ; a*  il  a 
Soumis  le  inonde  à celle  cause  en  proclamant  la  loi  évan- 
gélique; 5*  il  soumettra  la  cau$e  au  monde  en  découvrant 
dans  cette  loi  l’identité  absolue  de  la  cause  et  du  monde. 

Ce  sont  là  trois  périodes  distinctes  dans  la  seconde  époque.  1 
Enfin  , i*  l’être  moral  sera  la  loi  vivante  ; 2°  il  organi- 
sera l’intelligence  dans  le  monde,;  3°  il  se  Complétera  en 
s’identifiant  avec  ie, monde.  Ce  seront  là  les  trois  périodes 
fle  la  troisième  époque.  Alors  sera  accomplie  la  transfor- 
mation des  trois  éléments  de  l’intelligence;  alors  sera  fini 
lé  seul  mode  d’activité  qui  lui  a été  donné  par  la  loi  de  sa 
constitution.  * i ,V 
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•Voilà  toute  l’histoire  , voilà  le  cercle  immense  des 
sciences  logiques  et  politiques.,  s 

La  loi  évangélique  a commencé  l’homme;  elle  le  com- 
plétera par  l’accord  parfait  de  toutes  ]es  conditions  de 
l’existence.  C’est  la  moralité  absolue  on  l’êtremoral  con- 
stitué. La  loi  agit  dans  tout  homme , dans  tout  temps  et 
dans  tout  pays.  De  là  nait  l’infinie  variété  de  ses  modes; 
Maisl’existence  de  l’homme  , le  fait  du  temps  et  le  fait  de 
- l’espace  produisent  un  mode  unique.  Ce  mode  est  l’objet 
des  sciences  logiques  et  politiques.  La  cause,  la  loi  et  le 
fait  des  divers  modes  de  l’action  évangélique  sont  l’objet 
des  sciences  physiques  et  mathématiques.  L’ordre  absolu 
des  faits  de  l’homme  , manifestés  par  le  temps  dans  l’es- 
pace , constitue  les  sciences  logiques  et  politiques.  Elles 
exposent  la  succession  des  faits  produits  par  l’action  évan- 
gélique. La  diversité  des  modes  que  cette  action  a reçue 
des  formes  de  l’être  vivant , du  temps  et  de  l’espace  , sera 
expliquée  par  cette  succession  même  , el  sa  loi  se  confon- 
dra dans  la  loi  évangélique.  . • 

Ainsi  les  quatre  ordres  scientifiques  formeront  un  tout 
indivisible  et  un  ensemble  parfait.  L’affaire  du  temps  qui 
va  suivre  consistera  à l’établir  dans  le  monde.  . , , 

Voici  la  succession  des  laits  produits  par  la  loi  évan- 
gélique. C’est  l’histoire  de  la  connaissance  humainci 
L’homme  est  une  intelligence;  il  connaît,  L’origine  de 
la  connaissance  se  résout  par  la  connaissance  mêin£. 

Son  histoire  est  son  livre;  ce  que  ce  livre  n’enseigne  pas 
• n’est  pas.  ■ V^w'!f  *4»'  * 

4 La  connaissance  commence  par  la  distinction  quq. 
l’homme  établit  entre  lui-même  et  le  monde.  C’est  le 
fondement  de>  la  première  période  de  la  première  époque, 
de  l’histoire.  La  méthode  hiéroglyphique  existe  à son  pre- 
mier degré.  L’objet  de  la  distinction  opérée  en  est  le 
signe;  il  en  établit  seul  la  certitude.  Cette  certitude  est  la 
seule  qui  existe  pendant  la  première  période.  L'action 
évangélique , qui  est  l’origine  de  la  distinction  , tend  à lui 
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substituer  la  certitude  de  la  perception.  Celle-ci  est  per- 
sonnifiée par  l’homme.  L’homme  est  le  signe  vivant  de  la 
perception  , et  en  vertu  de  la  loi  évangélique  , qui  unit  la 
cause  à l'effet  par  le  lien  que  son  action  a formé,  l’intel- 
ligence , a la  perception  par  le  signe  , l’homme  tend  à unir 
par  lui-même  tous  les  objets  du  monde  ou  à les  gouverner 
d’une  manière  conforme  à sa  perception.  Un  tel  lion  ou 
une  telle  forme  de  gouvernement  est  insuffisante  jusqu’à 
ce  que  l’action  évangélique  ait  créé  les  moyens  qui  doivent 
faire  de  la  perception  individuelle  le  fondement  unique  de 
la  certitude.  Jusque dè  la  lutte  est  engagée  entre  la  certi- 
tude de  la  distinction  de.  l’homme  et  du  monde  et  la  per- 
ception individuelle.  Les  effets  de  cette  lutte  constituent 
l’histoire  de  la  première  période.  Pendant  sa  durée  , la 
distinction  de  l’homme  et  du  monde  détermine  l’ordre 
réel  ou  universel  : c’est  l’état  du  monde  par  rapport  à 
l’homme,  ou  l’état  des  sciences  logiques  et  politiques.  L’ac- 
tion évangélique , en  rapportant  à l’intelligence  les  objets 
de  ses  perceptions  , est  l’origine  des  arts.  Les  arts  déter- 
minent l’état  particulier  des  hommes  ou  l’état  des  rela- 
tions qu’ils  établissent  avec  le  monde.  L’opposition  de 
l’ordre  universel  et  de  l’état  particulier  des  hommes  pro- 
duit les  faits  ou  l’histoire  de  la  première  période. 

Il  est  facile  d’exposer,  d’après  le  principe  de  certitude, 
l’ordre  universel,  l’état  des  hommes,  et  les  faits  historiques 
que  la  première  période  a manifestés.  L’ordre  universel 
est  l’isolement  absolu  de  l’être  moral.  L’homme  n’est  un 
être  moral  que  par  la  distinction  qu’il  opère  entre  lui- 
même  et  le  monde.  Le  dernier  résultat  . de  son  action  est 
le  maintien  de  cette  distinction.  Le  principe  de  sa  con- 
naissance ne  va  pas  au-delà.  Le  principe  de  son  activité 
est  la  loi  évangélique.  Klle  va  plus  loin  , elle  complète 
l’homme,  non  comme  être  moral,  mais  comme  être  dis- 
tinct des  autres  êtres.  Elle  les  lui  soumet,  non  on  vertu 
4’une  connaissance  ou  «l’un  classement!  certain , mais  par 
«11e  attribution  immédiate  et  irrévocable  : voilà  comment 
xxiv.  • , . 5si 
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elle  le  contluil  à la  possession  des  arts  nécessaires  à la  con- 
servation individuelle.  C’est  en  vertu  d’une  attribution 
purement  évangélique  que  l’homme  apprend  à se  nourrir , . 
à se  vêtir,  il  se  loger,  qu’il  exprime  ses  divers  actes  et  les 
transmet  ou  les  propose  à l’imitation  de  ses  semblables. 
Le  langage  est  un  art  produit  comme  les  autres  par  l’ac- 
tion de  la  loi  évangélique.  La  relation  qu’il  établit  eutre 
l’homme  individuel  et  ses  semblables  n’a  pas  une  auLrc 
origine.  Le  fait  de  l’homme  n’y  est  pas;  il  obéit,  il  ne  gou- 
verne pas;  la  loi  seule  produit  l'action  : c’est  ainsi  qu’il 
faut  entendre  l’invention  des  arts.  Le  langage  primitif 
n’est  pas  plus  que  les  autres  une  cause  absolue  d’action; 
il  est  moyen , il  sert  : ce  n’est  donc  pas  dans  le  fait  de  son 
existence  et  dans  la  solution  de  la  question  de  son  origine, 
qu’il  faut  retrouver  l’explication  de  la  connaissance  hu- 
maine; il  n’est  qu’un  des  élémeus  de  cette  explication  : il 
faut  voir  comment  la  connaissance  s’est  développée  sous 
l’inüuence  de  l’ensemble  des  conditions  organiques  qui  ont 
été  imposées  à l’intelligence.  L’invention  des  arts  et  du 
langage  en  particulier  nait  du  fait  de  l’existence  de  l’être 
moral , ou  du  fait  de  l’homme  gouverné  par  la  loi  évangé- 
lique; et  quoiqu’elle  seule  explique  la  première  période  de 
la  connaissance  ou  la  lutte  du  principe  de  la  distinction 
du  monde  par  l’homme,  et  de  la  perception  individuelle, 
le  dernier  résultat  des  faits  pendant  cette  période  n’en  est 
pas  moins  conforme  à l’ordre  universel  ou  à l’isolement 
absolu  de  l’être  moral.  L’invention  des  arts  fut  insulïi- 
sante  pour  constituer  la  société  humaine. 

L’action  évangélique  se  manifeste  per  la  perception  in  • 
dividuelle;  elle  soumet  l’homme  à l’homme  par  le  sacri- 
fice de  l'individualité,  et  elle  soumet  le  monde  à l’homme 
par  l’attribution  des  diverses  existences  qui  le  composent 
à l’empire  de  l’individu.  L’homme  ne  connaît  d’abord  ni 
la  raison  de  son  sacrifice  , ni  la  raison  de  son  empire;  sa 
moralité  n’est  pas  formée;  elle  ne  lui  apprend  qu’à  se  dis- 
tinguer du  monde.  Le  fait  toujours  présent  du  monde  sert 
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rte  sanction  à cette  première  nolio»;  le  reste  est  dépourvu 
rte  sanction.  L’action  évangélique  doit  éprouver  une  pre- 
mière chute;  elle  doit  être  vaincue  par  le  fait  de  l'homme. 
C’est  celle  première  chute  que  l’Écriture  sainte  rapporte 
à la  tentation , et  qui  devait  se  reproduire  dans  toute  la  race 
humaine;  c’e6t  celte  même  chute  dont  l’homme  doit  être 
relevé  par  la  loi  évangélique,  et  dont  le  développement  du 
‘ principe  de  la  connaissance  marque  la  réparation  succes- 
- sive  par  des  époques  distinctes.  La  première  période  ne 
pouvait  relever  l’homme  de  sa  chute  en  vertu  du  principe 
rte  terlitude  qui  était  le  fondement  de  l’ordre  universel  : 
aussi  sa  durée  comprend  les  temps  antédiluviens.  La 
chute  du  premier  homme  est  le  symbole  de  la  destinée  de 
l’espèce.  La  première  période  n’a  donc  véritablement  com- 
mencé que  par  la  séparation  sanglante  des  hommes  : c’est 
Caïn  et  Abel,  c’est  la  lutte  de  l’ordre  universel  et  de  l’ac- 
tion évangélique.  Celle  période  n’a  véritablement  fini  que 
parla  destruction  du  genre  humain.  La  terre  était  peuplée; 
les  hommes  existaient  selon  un  ordre  vicieux  et  irrémé- 
diable ; leur  destruction  était  nécessaire  au  développe- 
ment delà  moralité.  La  conservation  des  arts  produits  par 
l’action  évangélique  élnit  le  fondement  d’un  nouvel  ordre, 
d’un  nouveau  genre  humain  , et  le  commencement  de  In 
seconde  période,  celle  du  règne  de  l’individu,  ou  In  re- 
connaissance de  la  certitude  de  la  perception  individuelle'. 
Jusquc-lh  celte  reconnaissance  n’avoit  pas  été  possible. 
Avant  la  formation  de  la  société,  le  langage  exprime  les 
( sentimens  de  l’homme;  mais  il  ne  les  crée  pas.  Sous  l’em- 
pire de  la  distinction  de  l’homme  et  du  monde,  l'art  tout 
entier  (c’est  h-drre  la  forme  unique  de  la  capacité  hu- 
maine) était  donc  compris  dans  l’attribution  des  objéls 
de  la  création  nu  service  de  l’homme  individuel.  L’art 
ainsi  limité  devait  laisser  au  principe  toute  la  puissance 
de  son  action,  et  la  société  humaine  ne  put  être  consti- 
tuée. Voilé  ce  que  signifie  la  distinction  antédiluvienne 
des  enfans  de  Dieu  et  des  enfans  des  hommes,  de  céiix 
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qui  vivaient  selon  la  chair  , et  (le  ceux  qui  vivaient  selon 
l’esprit;  voilà  d’oîi  viurent  leur  mélange,  la  corruption 
universelle,  la  fin  de  l’âge  d’or  et  d’innocence;  Hénoch 
miraculeusement  tiré  du  monde  qui  n’était  plus  digne  de 
le  posséder.  Le  dernier  résultat  de  la  lutte  appartenait  au 
principe  de  la  certitude  de  cette  période.  Un  seul  ordre 
était  possible;  c’était  l’existence  distincte  de  chacun.  La 
société  engendrait  tous  les  crimes.  Une  seule  morale  était 
universelle,  c'était  la  conservation  individuelle.  Un  seul 
droit  naissait  de  cet  ordre  et  de  cette  morale;  c’était  celui 
de  la  défense  de  l’homme  contre  toute  la  création. 

Tel  est  l’état  logique  et  politique  de  la  première  période, 
de  la  première  époque  du  développement  de  l’être  moral. 

Après  la  destruction  du  genre  humain  , il  ne  reste  de 
l’homme  que  le  premier  principe  de  la  connaissance  désor- 
mais identifié  avec  les  arts  produits  par  l’action  évangé- 
lique. La  capacité  individuelle  est  constituée;  elle  existe 
sans  contestation;  elle  commence  la  seconde  période  du 
développement  moral.  La  perception  a une  forme  déter- 
minée; elle  a une  action  qui  lui  est  propre.  L’homme  en 
est  le  signe  vivant  : c’est  le  second  degré  de  la  méthode 
hiéroglyphique.  L’ordre  qu’elle  fonde  est  supérieur  à celui 
de  la  première  période.  La  société  humaine  a un  lien  re- 
connu; c’est  celui  de  l’identité  de  la  forme  de  l’action  de 
chaque  individu.  La  distinction  de  l'homme  et  du  monde 
excluait  tout  ordre  qui  ne  consacrait  pas  l’indépendance 
absolue  de  l’individu  ; il  était  opposé  à la  société. 

L’ordre  nouveau  admet  comme  démontrée  une  con- 
naissance du  monde;  elle  lui  est  imposée  par  la  capacité 
individuelle  ou  par  la  forme  reconnue  de  la  perception. 
Il  y a une  éducation,  la  société  la  continue;  l’individu 
n’est  plus  assez  fort  contre  un  tel  ordre;  il  ne  prévaut  pas 
contre  lui;  le  monde  appartient  à l’association  humaine. 
Elle  se  divise  pareeque  sa  forme  est  limitée;  elle  s’étend 
sur  toute  la  terre,  et  le  principe  nouveau  sert  de  fonde- 
ment à chacune  de  ses  divisions. 
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te  principe  esl  le  monde  conçu  par  son  sigué  vivant  , 
par  l’homme.  La  parole  de  l’homme  est  la  règle  infaillible  ; 
elle  est  la  cause  de  toute  action  sociale.  La  soumission 
résulte  de  la  conception  du  l’ordre  selon  lequel  la  société 
existe  ; l’individu  n’en  conçoit  pas  d’autre;  il  ne  peut  être 
détruit.  Les  luttes  qui  s’établissent  de  société  5 société 
ou  d’homme  à homme  n’alTecleut  que  telle  société  ou  tel 
homme  relies  ne  dérangent  pas  l’ordre  universel.  Quel  que 
soit  le  mode  particulier  de  l’action  sociale;  qu’elle  ait 
pour  but  la  chasse,  la  pêche,  l’art  aratoire  ou  l’art  pasto- 
ral, elle  est  dominée  par  cet  ordre.  Par  lui  l'action  évan- 
gélique est  continuée;  les  arts  s’agrandissent  et  les  inven- 
tions se  conservent  et  se  fécondoul.  Par  lui  l’empire  de 
la  terre  est  arraché  aux  animaux  féroces , et  elle  est  pur- 
gée des  brigands  qui  l'infestaient.  Jusque-là  les  animaux 
avaient  pu  disputer  la  place  , et  tout  homme  avait  pu  être 
impunément  l’ennemi  de  ses  semblables.  Dans  l’ordre 
nouveau  l’ennemi  de  ses  semblables  n’est  plus  qu’une  in- 
dividualité rebelle.  Sa  destinée  est  d’être  vaincue  par  la 
société.  Ce  furent  là  scs  premières  victoires,  et  la  mémoire 
s’en  est  couservée. 

Dès  ce  temps  l’espace  appartient  à l'homme.  11  s’y  dé- 
veloppe en  des  directions  opposées.  Son  développement 
u’est  point  limité  par  le  principe  de  l’ordre  universel  ; 
mais  la  conception  du  monde  par  son  signe  vivant  , par 
l’homme  , ue  suppose  qu’une  transmission  orale  de  la  con- 
naissance , et  tout  signe  de  connaissance  qui  n’est  pas  le 
fait  immédiat  de  l’homme  commence  un  ordre  différent 
de  celui  dont  il  est  le  lieu  unique.  L’ordre  universel  est 
dans  la  division  du  genre  humain  en  autant  de  parties 
qu’il  y a de  pays  différents  , et  dans  le  même  pays  de 
moyens  divers  de  pourvoir  aux  besoins  de  l’existence.  Ce 
sont  les  modifications  de  la  forme  individuelle  de  toute 
action.  L’action  sociale  esl  elle-même  soumise  à l’unité  de 
mode , île  lieu  et  de  temps , qui  est  inséparable  de  son 
principe  ou  de  l’homme  individuel.  De  là  naît  la  limitation 
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du  développement  moral  pendant  la  seconde  périodé  ; de 
là  naît  la  détefniinationf'de  l’ordre  logique  et  polîtiqué  au- 
quel l'homme  est  soumis  pendant  sa  durée.  L’état  parti- 
culier des  sociétés  n’est  pas  cet  ordre  : il  a pour  fonder 
ment  la  signification  de  la  forme  individuelle  de  toute 
action  ; il  n’y  a pas  là  transmission  orale  , il  y a institu- 
tien.  Telle  est  l’origine  de  l'ordre  universel  qui  doit  «ac- 
céder. C’est  l’opposition  de  ce  nouvel  ordre  à l’empire  de 
la  forme  individuelle  qui  est  l’origine  de  l’hîstoirc  ou  dos 
faits"  de  la  seconde  période. 

La  perception  individuelle  est  le  fondement' de  toute 
certitude  ; elle  est  la  forme  unique  de  l’existence  hu- 
maine; elle  en  comprend  toutes  les  conditions.  L’ordre 
social  dont  elle  est  le  principe  n’a  d’autre  limite  que  la  ca-- 
paeité  de  l’individu  ; mais  celle-ci  est  elle-même  limitée 
par  le  mode  particulier  d’existence  auquel  l’homme  est 
soumis , par  le  temps  où  il  vit  et  le  lieu  qu’il  habite.  Voilà 
pourquoi  l’homme  primitif  possède  le  germe  de  toutes  les 
vérités  , et  pourquoi  il  n’arrive  qu’à  quelques  connaissances 
bornées;  voilà  pourquoi  il  possède  le  principe  de  toutes 
les  vertus  , et  pourquoi  il  ne  laisse  apercevoir  que  quel- 
ques qualités  naïves. 

L’ordre  logique , ou  l’intelligence  considérée  dans 
l’homme  individuel  , n’est,  dans  la  seconde  période  du 
développement  moral , que  la  connaissance  des  formes  de 
l’existence  individuelle.  La  parole  n’est  qu’un  acte  repré-  . 
sentatif.  Par  elle  la  connaissance  des  formes  de  l’existence 
est'  déterminée;  biais  cette  connaissance  ne  se  distingue 
pâs  de  son  objet.  Aussi  la  parole  ou  l’expression  repré- 
sente Tordre  réel  tel  qu’il  est  révélé  par  la  perception  ; 
riiaîa  èHe  ne  va  pas  au-delà.  L’homme  seul  est  le  signe  vi- 
vant de  la  perception  , et  distingue.  Son  expression  est 
parfaite  ; mais  elle  ne  vaut  que  comme  acte  , que  comme 
' signe  d’une  perception  particulière  ; elle  ne  vaut  pas 
tomme  signe  de  l’objet , par  conséquent  comme  moyen 
"de  le  distinguer.  Les  hommes  soumis  aux  mêmes  condi- 
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tiotis  d’existence  perçoivent  de  la  même  manière , rt  ex- 
priment leurs  perceptions  par  un  acte  identique.  Là  est 
l’origine  de  l'intelligence  sociale;  mais  là  est  aussi , pen- 
dant la  seconde  période , la  borne  infranchissable  imposée 
au  développement  de  l’être  moral.  Il  ne  peut  sertir  des 
conditions  réelles  de  l’existence  individuelle.  L’ordre  lo- 
gique de  cette  période  possède  donc  une  valeur  univer-  . 
selle  , mais  essentiellement  limitée  par  ces  conditions. 
Voilà  pourquoi  la  civilisation  est  stationnaire  chcx  les  peu- 
plades qui  sont  encore  des  exemples  du  second  degré  du 
développement  moral.  ’*.* 

L’ordre  politique  ( ou  l’intelligence  considérée  dans 
l’homme  collectif)  est  fondé  pendant  la  seconde  période 
sur  la  transmission  orale.  Cette  transmission  a pour  objet 
les  conditions  de  l’existence  individuelle  dont  la  société  fait 
partie.  Celle  de  ces  conditions  qui  comprend  les  autres  est 
la  soumission  absolue  à l’empire  d’un  homme.  Telle  est  la 
forme  du  principe  de  la  certitude.  Ce  que  le  chef  veut  est 
la  mesure  du  possible.  L’action  sociale  est  l’œuvre  de  sa 
volonlé,  exprimée  ou  transmise  oralement.  L’économie 
politique  est  limitée  dans  l’accomplissement  de  cette  vo- 
lonté. La  morale  est  comprise  dans  l’obéissance  qu’elle 
impose.  Un  seul  droit  est  reconnu;  c*cst  celui  du  plus 
fort,  qui  commande  et  se  fait  obéir  par  sa  force  indivi- 
duelle ou  par  le  concours  des  autres , qui  lui  est  acquis  en 
vertu  de  la  reconnaissance  de  son  droit.  Voilà  le  principe 
de  l’autorité  parmi  les  hommes.  L’autorité  est  la  recon- 
naissance du  droit  du  plus  fort-  Le  plus  fort , dans  toutes 
les  périodes  du  développement  moral , est  celui  qui  com- 
prend le  mieux  les  conditions  réelles  de  l’existence  hu- 
maine. . Voilà  pourquoi  le  plus  fort  n’est  pas  néces- 
sairement celui  dont  lo  corps  est  le  plus  vigoureux  , 
même  dans  la  seconde  période. 

La  transmission  orale  est  un  principe  d’intelligence,  et 
exclut  la  domination  de  la  force  brutale.  Le  chef  est  plutôt 
père  que  tyran;  mais  il  persçnniGe  la  force  sociale  : à ce 
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titre  il  c>t  absolu;  sa  volonté  fait  loi.  11  est  l'arbitre  suprême 
du  droit  de  la  société  qu’il  conduit  à l’égard  des  autre»  . 
hommes  , du  droit  •de  la  société  à l'égard,  de  ses  membres, 
et  du  droit  de  chacun  h l’égard  des  autres  : voilà  le  droit 
universel,  dont  il  est  la  jurisprudence  vivante. 

Sous  la  seconde  période,  l’homme  individuel  est  cause 
de  toute  action.  Son  intelligence  abstrait  ou  sépare  de  l’ac- 
tion la  forme  extérieure  qu’elle  lui  a révélée;  il  larecounait 
pour  cause  unique  de  toute  action  identique  : voilà  l’ori- 
gine des  institutions  sociales.  L’institution  est  le  signe  , 
d’une  action  antérieure.  L’intelligence  s’est  élevée  jusqu’à 
la  conception  du  monde  par. lu  forme  extérieure,  par  le 
signe;  elle  connaît  le  phénomène  : c’est  l’observation , 
c’est  la  méthode  hiéroglyphique;  mais  tant  que  l’homme 
individuel  est  cause  de  l’action  sociale,  il  personnifie  l’ins-  f 
titu lion  , elle  n’existe  que  par  lui  ; et  comme  ses  conditions 
d’existence  ne  peuvent  embrasser  celles  du  monde  maté- 
riel , le  troisième  degré  de  la  méthode  hiéroglyphique,  ou 
le  règne  de  l’insliluliou , n’a  pas  commencé.  Chaque 
homme  personnifie  quelques-unes  des  conditions  d’exis- 
tence du  monde  matériel;  il  rejette  celles  qu’il  ne  person- 
nifie pas  ,el  delà  naît  la  lutte.  Un  mode  unique  d’admission 
de  toutes  ces  conditions  était  donc  nécessaire  ; c’est  la 
religion.  Tout  homme  reconnaît  le  monde  matériel  pour 
dominateur  absolu;  il  se  proclame  inférieur  ; ce  qu’il  en 
comprend , il  se  le  dit  révélé  par  la  puissance  même  à la- 
quelle il  obéit;  il  ne  lui  résiste  qn’en  l’invoquant.  Se» 
combats  contre  le  monde  sont  des  expiations.  Ainsi  il  lutte 
contre  l’homme,  mais  il  se  soumet  au  monde;  ses  forme» 
lui  sout  sacrées  : la  religion,  qui  les  lui  représente,  est 
donc  la  véritable  sanction  de  toute  institution  ; c’est  par 
elle  que  la  domination  de  l’homme  individuel  est  détruite, 
et  que  les  luttes  où  celte  domination  doit  succomber  peu- 
vent avoir  un  terme.  Ce  terme  se  manifeste  lorsque  le» 
conditions  principales  de  l’existence  humaine  sont  déve- 
niies  des  institutions  sociales.  Jusque-là  , l’homme  indivi  - 
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dueL  prévaut  contre  leur  principe;  la  société  ne  peut 
accomplir  la  seconde  période  du  son  histoire  : celle  de 
J’empire  absolu  de  l’bomme  individuel , colle  du  second 
degré  de  la  méthode  hiéroglyphique. 

Les  conditions  principales  de  l’existence  humaine,  ou 
principes  dominants  du  monde , sont  la  force.,  l’intelligence 
et  la  moralité  : c’est  la  cause  , le  lien  et  l'effet,  c’est  la  tri- 
nité  évangélique;  elles  suffisent  à l’action  de  la  loi  univer- 
selle. La  force  est  instituée,  lorsque  ses  formes  réelles  sont 
reconnues  ou  conçues,  ou  lorsqu’elle  possède  un  espace 
ou  point  de  départ,  une  division  ou  mode  d’action,  enfin 
un  but.  L’intelligence  est  instituée  lorsqu’elle  dirige  une 
force  instituée , ou  dont  le  point  de  départ,  la  division  et 
le  but  sont  déterminés;  la  moralité  est  instituée  lorsqu’elle 
uait  de  la  direction  de  la  force , et  qu’elle  en  maintient  le 
point  de  départ,  la  division  et  le  but  : elle  se' juge  par 
l’événement.  Pendant  la  première  époque  du  développe- 
ment moral,  l'intelligence  ne  s’élève  pas  au-dessus  de  la 
conception  des  formes  du  monde  matériel  ; elle  ne  peut 
donc  diriger  qu’en  vertu  de  la  sanction  qui  existe  dans  les 
divisions  de  la  force.  Ainsi , l’intelligence  et  la  moralité 
sont  soumises  à la  force,  et  les  institutions  reconnaissent 
un  principe  unique  : ce  principe  est  l’attribution  faite  à 
chacune  des  divisions  de  la  force,  de  la  part  d’actiou 
qu’elle  doit  exécuter.  Tel  est  le  caractère  distinctif  des  pre- 
mières institutions  que  l’histoire  a mentionnées.  L’bomme 
individuel  est  vaincu  par  l’ordre  social,  par  le  monde;  il 
n’a  pas  de  valeur  propre;  il  n’a  que  celle  que  la  société  lui 
attribue  : voilà  le  fondement  de  la  troisième  période  de  la 
première  époque. 

La  seconde  période  comprend  les  temps  qui  se  sont 
écoulés  depuis  le  déluge  jusqu’à  la  fondation  des  grands 
empires  de  l’Orient.  Le  fait  dès  grands  empires  exclut  la 
domination  de  la  forme  individuelle , et  prouve  le  règne 
absolu  de  l’institution  de  la  force.  L’histoire  de  cette  pé- 
riode est  la  lutte  de  l'homme  individuel  qui, personnifie 
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quelques-unes  des  formes  de  l’existence  , contre  l'institu- 
tion des  formes  principales.  Tant  que  t’espace  est  libre, 
l’homme  échappe  à l’institution.  Aussi  le  premier  fait  est 
la  population  de  la  terre;  il  ce  fait,  et  en  vertu  de  la  con- 
naissance universelle  d'une  des  formes  de  la  force,  de  la 
forme  individuelle,  succède  une  tentative  pour  en  consti- 
tuer les  diverses  parties.  Cette  tentative  a pour  vice  radical 
I’insnflisancc  de  la  force  individuelle,  qui  est  elle-même 
dominée  par  les  autres  formes  du  monde;  elle  est  suivie 
de  la  confusion  : c’est  la  tour  de  Babel.  Alors  la  dispersion 
des  hommes  est  complète;  l’intelligence  est  impuissante 
pour  fonder  l’édifice  de  la  société  humaine  : celte  mission 
appartient  à la  force  instituée  par  la  religion.  La  vie  pa- 
triarchale,  où  l’intelligence  de  l’honnnc  subsiste  dans  sa 
forme  primitive,  est  limitée  par  les  conditions  de  l’exis- 
tence individuelle;  elle  est  la  tradition  véritable  et  la  re- 
présentation vivante  de  la  loi  évangélique;  elle  en  promet 
le  règne,  elle  l’annonce;  mais  sa  vocation  se  réduit  & une 
espérance  : elle  n’inslituc  ni  la  force  ni  l’intelligence.  Les 
premiers  conquérans,  au  contraire,  comprennent  selon 
leur  ordre  de  production  les  principes  dominants  de  l’exis- 
tence humaine.  Le  premier  est  la  force  : leur  intelligence 
s’applique  à la  concevoir;  de  celte  conception  naît  une 
véritable  moralité  ou  règle  sociale:  les  trois  principes  sont 
ainsi  réunis  en  une  seule  institution.  Après  la  conquête, 
‘ cette  institution  ou  cette  règle  est  une  puissance  reconnue  ; 
il  n’y  a que  {'institution  d’une  force  égale,  ou  la  fondation 
d’une  règle  semblable  , qui  puisse  lutter  centre  elle  : de  là 
l’organisation  universelle  du  genre  humain;  de  là  les  guerres 
qui  précèdent  l’établissement  des  grands  empires.  La  do- 
- minalion  absolue  de  l’hoimne  individuel  est  finie  , lorsque 
la  résistance  suffit  à l’attaque. 

Jusque-lh  le  règne  des  institutions  n’a  pas  commencé , 
la  seconde  période  dure.  L’ordre  social  n’a  d’autre  sanc- 
tion que  la  volonté  de  l’homme  individuel;  ce  qui  ne  ré- 
siste pas  n’est  pas  institué.  La  science  ne  s’est  pas  élevée 
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au-dessus  de  la  certitude  d’une  dès  formes  de  la  percep- 
tion. L’expression  de  la  connaissance  est  purement  repré- 
sentative ; elle  n’est  pas  significative  ; la  connaissancene  s’est 
pas  distinguée  de  son  objet.  L’économie  sociale,  dont  elle 
est  le  lien  ; ne  satisfait  que  lés  besoins  de  l’individu  : ceux 
de  l’homme  collectif  lui  échappent.  Le  senlihient  moral 
ne  s’élève  pas  au-dessus  de  la  défense  commuue , dans 
laquelle  est  comprise  la  défense  personnelle  : tel  est  l’état . 
logique  et  politique  de  la  seconde  période  du  développe- 
ment moral.  • . ' 5 . ' - ^ 

L’institution  de  la  force  est  te  principe  de  l'ordre  uni- 
versel de  la  troisième  période.  Instituer  est  créer  une  règle; 
la  règle  n’existe  que  pour  l’être  moral;  l’être  moral  est 
celui1  qui  connaît.  L’institution  de  ja  force  ne  peut  donc  être 
fondée  que  sur  un  principe  universel  de  connaissance.  Ce 
principe  doit  comprendre  toutes  les,  formes  de  l'action 
individuelle , et  l’institution  qu’il  soutient  doit  la  dominer. 
La  distinction  des  formes,  par  la  création  du  signe,  est  le 
moyen  unique  de  les  séparer  de  la  personnification  indi- 
. viduelle.  La  troisième  période  commence  au  moment  où 
la  perception  de  toutes  les  formes  de  l’action  individuelle 
est  signifiée  : c’est  ainsi  que  se  complète  la  méthode  hiéro- 
glyphique. Là  commence  le  règne  absolu  des  institutions 
sociales.  Le  signe  qui  le  fonde  comprend  les  deux  principes 
de  certitude , des  deux  premières  périodes.  Il  comprend 
la  distinction  de  l’homme  et  du  monde  , puisqu’il  distingue 
toutes  les  formes  du  monde;  il  comprend  la  perception 
individuelle , puisqu’il  distingue  toutes  les  formes  de  l’in- 
dividu; il  produit  de  plus  l’union  de  ces  formes  ou  la  con- 
ception de  leur  cause. 

La  reconnaissance  du  signe  par  l’homme  est  l'aveu  d’une 
puissance  réelle  , indépendante  ; qu’il  ne  peut  changer , et 
à laquelle  i!  se  soumet.  Là  est  le  secrèt  des  institutions  de 
la  force.  Elles  reposent  sur  la  conception  du  monde  par  sa 
forme  extérieure  ou  par  le  signe.  C’est  l’œuvre  de  l'intelli- 
gence humaine  , qui  est  parvenue  à comprendre  l’ordre  du 
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inonde  relativement  à elle-même.  Cet  ordre  est  lélatpbéno- 
inénal.  Elle  ne  classe  point  les  phénomènes  d’après  leurs 
ressemblances  ou  leurs  différences,  par  leurs  causes  ou  par 
leurs  lois.  L’ordre  qu’elle  comprend  consiste  tout  simple-- 
ment  à les  distinguer  l’un  de  l’autre , et  h attribuer  ainsi 
à chacun  la  puissance  qu’il  possède.  C’est  l’ordre  de  la 
perception  signifiée.  „ t,  s v,s'i. ’<><■. 

Lb  où  est  le  signe,  1b  est  la  puissance.  Chacune  des 
formes  de  l’individu  est  signifiée , et  par  conséquent  l’in- 
dividu s’anéantit  devant  l’homme  social;  il  est  absorbé 
dans  l'institution.  La  société  est  Constituée;  le  mode  d’ac- 
tion de  chacun  de  ses  membres  est  déterminé  : son  but 
est  marqué.  La  société  est  constituée  ; elle  existe  en  vertu 
d’une  règle  reconnue  et  indépendante  de,  toute  force  par- 
ticulière. Le  mode  d’action  de  chacun  de  ses  éléments  est 
déterminé  ; toutes  leurs  formes  sont  d’avance  limitées. 
Son  but  est  marqué  : c’est  l’assujétis$emeut  complet  de 
l’individu  b la  cause  de  toute  action  ou  b l’institution.  Le 
dernier  résultat  de  cet  assujétissement  est, l’adoption  vo- 
lontaire, delà  part  de  l’individu,  de  toutes  les  conditions  de 
l’institution.  Il  adopte,  pareequ’il  conçoit  enfin  celte  cause 
de  toute  action.  Cette  conception  est  te  fondement  de  la 
quatrième  période  de  l’histoire,  qui  est  la  première  de  la 
seconde  époque.  Alors  l’homme  spirituel  commence.  Le 
monde  est  conçu  par  le  signe,  et  le  signe  par  le  monde. 
Voilb  la  méthode  syllogistique.  Sa  conception  individuelle 
forme  l’état  particulier  des  sociétés  pendant  la  troisième 
période , et , par  son  opposition  b l’empire  absolu  de  la 
force,  elle  donne  naissance  b l’histoire  ou  aux  faits  qui  eu 
signalent  la  durée. 

Deux  principes  sont  donc  en  présence  pendant  la  troi- 
sième période  : celui  de  la  perception  signifiée,  qui  est  le 
fondement  de  l’ordre  universel,  et  celui  de  la  conception 
individuelle  du  signe  par  le  moude  » qui  est  l’origine  de 
l’état  particulier  des  sociétés. 

La  perception  signifiée  est  une  méthode  universelle  do 
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connaissance.  Kilo  domine  Phomrne  et  embrasse  le  monde. 
Par  elle  l’homme  est  le  sujet  du  monde;  il  lui  est  soumis, 
il  l’adore  sous  les  formes  qu’il  connaît,  et  là  où  cette 
connaissance  acquiert  le  plus  haut  développement,  le 
monde  entier  est  Dieu.  Les  divers  objets  qui  le  composent 
sont  signifiés  par  des  emblèmes.  Les  mythes  sont  les  ac- 
tions qui  en  ont  déterminé  le  choix.  L’ordre  universel  de 
la  troisième  période  oxplique  tous  les  mythes  ; les  actions 
mythiques  ont  fondé  cet  ordre.  Sous  l'empire  du  premier 
principe  de  la  certitude  ou  de  la  distinction  de  l’homme 
et  du  monde,  l’action  évangélique  n’attribuait  l’idée  d’une 
force  supérieure  qu’à  l’objet  même  qui  la  manifestait. 
Cette  attribution  était  passagère  comme  la  crainte  qu’ins- 
pirait l’objet.  Sous  l’empire  du  second  principe  de  certi- 
tudé  ou  de  la  forme  individuelle  , l’idée  d’une  force  supé- 
rieure était  attribuée  à une  forme  déterminée  du  monde. 
Tant  que  dure  l’empire  de  la  forme  individuelle , l’insti- 
tution de  chaque  forme  déterminée  du  monde  n’a  qu’une 
puissance  subordonnée  à l’événement  d’un  combat;  elle 
est  détruite  par  la  défaite  de  l’homme  ou  du  héros  en  qui 
cette  puissance  se  trouve  personnifiée.  Mais  , après  la  fon- 
dation des  empires  de  l’Orient  , les  combats  livrés  par 
leurs  fondateurs  furent  l’histoire  de  la  religion.  La  reli- 
gion ne  s’éleva  pas  au-dessus  de  la  conception  du  monde 
par  le  signe;  le  phénomène  seul  était  révélé  ; voilà  pour- 
quoi la  religion  , qui  est  la  forme  la  plus  générale  de  la 
connaissance,  se  borna  à exprimer  les  divers  phénomènes 
par  un  nombre  limité  d’emblèmes , et  à les  classer  par 
ordre  de  puissance.  Ces  emblèmes  comprenaient  l’univer- 
salité des  objets  connus;  ils  étaient  dieux.  Voilà  comment 
le  principe  de  la  connaissance  de  la  troisième  période,  la 
perception  signifiée  ou  la  méthode  hiéroglyphique  se 
transforma  en  institution  , et  devint  le  fondement  de 
l’ordre  universel. 

L’ordre  universel  s’exprime  par  l’ordre  logique  et  par 
l’ordre  politique. 
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L’ordre  logique , ou  l’inlclligcnce  considérée  dans 
l’homme  individuel , est,  pendant  la  troisième  période  , la 
connaissance  des  formes  extérieures  du  monde.  Chaque 
objet  signifié  est  une  forme  du  monde , est  sujet  et  est 
distingué.  L’homme  connaît  l’objet  par  lui-même,  et  il  le 
juge  en  vertu  du  sujet  représenté  extérieurement  par  le 
signe.  Son  jugement  est  nécessairement  limité  aux  objets 
signifiés.  Il  ne  raisonne  pas  ; il  juge.  Le  raisonne- 
ment appartient  à la  méthode  syllogistique  ; le  juge- 
ment est  une  attribution  évangélique  en  vertu  de  laquelle 
l’homme  perçoit  un  rapport  entre  le  sujet  et  l’objet  au 
moyen  du  signe.  Ce  rapport  s’exprime  par  le  signe  parti- 
culier de  l’objet  uni  au  signe  du  sujet.  Le  rapport  est  créé; 
il  a une  forme  reconnue.  Jusque-là  l’opération  de  l’esprit 
n’avait  pas  de  forme  reconnue;  la  parole  ne  pouvait  être 
qu’un  acte  individuel;  désormais  elle  est  élevée  à l'état 
scientifique.  Toutes  ses  applications  reviennent  à ce  prin- 
cipe unique , que  la  méthode  hiéroglyphique  pouvait  seule 
mettre  en  lumière  : exprimer  un  rapport  ou  unir  Ir, 
signe  particulier  de  l'objet  au  signe  général  du  sujet. 
C’est  ce  qui  s’appelle  énoncer  une  proposition.  Avant  la 
méthode  hiéroglyphique  , il  n’y  avait  pas  de  proposition. 
Une  proposition  est  un  jugement;  elle  suppose  donc  un 
mode  de  vérification.  Ce  mode- no  peut  exister  que  dans 
le  rapport  du  sujet  à l’objet , dans  le  signe  de  l’un  et  dfe 
l’autre,  qui  comprend  et  par  conséquent  établit  ou  vérifie 
ce  rapport.  Avant  la  méthode  hiéroglyphique  , il  n’y  avait 
que  des  perceptions  signifiées  par  l’hoinmc  lui-même;  il 
n’v  avait  pas  de  mode  de  vérification. 

Le  point  capital  qu’il  faut  prendre  en  considération 
pour  comprendre  l’état  de  l’intelligence  pendant  la  troi- 
sième période,  est  celui  ci  : le  signe  ou  la  méthode  hiéro- 
glyphique n’exprime  pas  un  objet  du  monde,  mais  un  fait 
perçu.  Elle  exprime  ce  fait  au  moyen  de  la  forme  exté*-- 
rieure.  Elle  unit  ainsi  par  une  représentation  perma- 
nente tous  les  faits  identiques.  Ces  faits  ne  sont , relative- 
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ment  aux  objets  réels  , que  de  pures  abstractions.  L’intel- 
ligence ne  perçoit  que  des  abstractions.  L’idée  complète 
d’un  objet  ou  l’ensemble  des  faits  qui  le  constituent  n’est 
pas  l’œuvre  de  la  perception  ou  de  l’intelligence  qui  per- 
çoit : c’est  l’œuvre  de  l’intelligence  qui  raisonne;  c’est  le 
dernier  résultat  de  la  méthode  syllogistique.  Le  signe  li- 
mite le  fait  perçu  , et  détermine  ses  applications.  L’insti- 
tution sociale  est  fondée  sur  ces  limitations,  et  l’action  de 
la  société  se  passe  on  applications  prévues.  Ainsi  le  signe 
a pour  elle  une  valeur  absolue;  le  changement  d’attribu- 
tion ou  la  conception  individuelle  du  signe  par  le  monde 
commence  une  ère  nouvelle;  la  généralité  des  formes  du 
monde  , supérieure  à celle  de  l’institution,  lu  combat  et 
tend  il  la  remplacer.  Ce  ne  pont  pas  être  par  l’clTel  direct 
de  l’action  sociale.  L’homme  n’est  rien  par  lui-mcrac,  il 
est  absorbé  par  des  formes  d’avance  arrêtées:  il  peut  seu- 
lement prévoir  la  destinée  humaine  ou  le  dernier  résultat 
du  combat  des  formes  dominantes  du  monde  contre  l’ins- 
titution. C’était  là  In  doctrine  secrète  des  prêtres  de 
l’Égypte  et  de  l’Inde. 

Le  secret  n’était  pas  tel  qu’on  l’imagine  communément; 
ce  n’était  pas  un  dessein  arrêté  de  cacher  au  peuple  la 
mérité  : la  méthode  universelle  ou  la  méthode  hiérogly- 
phique n’en  comportait  pas  la  proclamation;  le  signe  ou 
^institution  était  la  forme  de  l’action  que  chacun  devait 
exécuter;  la  parole  traduisait  cxnctcmeut  le  signe;  elle 
ne  pouvait  aller  au-delà  : l'intelligence  ne  concevait  que 
par  le  signe;  In  parole  était  l’intermédiaire  entre  î’iusti- 
tution  et  l’homme;  l’homme  ne  pouvait  donc  sortir  par 
la  parole  des  limites  de  l’institution  : ainsi  les  formes  gé- 
nérales du  monde  pouvaient  seules  comprendre  l'institu- 
tion. L’homme  lui  ét.it  inférieur;  il  on  était  ainsi  pour  le 
travailleur  comme  pour  le  prêlro  : l’un  et  l’autre,  par 
l’accomplissement  de.  l’action  prescrite , arrivaient  à con- 
cevoir une  cause  plus  générale  que  l’institution  ; mais  ni 
l’un  >i  l’autre  ne  pouvaient  rien  concevoir  sans  elle. 
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La  vérité  ou  l'expression  des  formes  dominantes  du 
monde  était  donc  sans  valeur  pour  tous  deux;  sa  procla- 
mation était  sans  objet  : ceux  qui  la  connaissaient  ne  pou- 
vaient la  transmettre,  puisqu’ils  ne  la  connaissaient  qu'en 
vertu  d’un  signe  qui  ne  l'exprimait  que  pour  eux.  Voilà 
en  effet  ce  qu’on  a appelé  le  vice  radical  de  la  méthode 
hiéroglyphique  ; mais  on  n’a  pas  vu  qu’elle  était  le  mode 
nécessaire  du  développement  de  l’intelligence  humaine. 

La  forme  d’un  objet  réel  ne  devait  d’abord  exprimer 
qu’un  fait  perçu,  qu’une  abstraction  de  cet  objet  : c’est 
lorsque  l’ensemble  des  faits  signifiés  eut  produit  la  con- 
naissance des  faits  généraux  ou  des  causes,  que  la  forme 
extérieure  de  l’objet  n’eut  plus  de  valeur  comme  signe 
* \ de  l’idée.  Le  fait  général , ou  la  cause  qui  devenait  l’objet 

' réel  de  la  connaissance,  exigeait  un  signe  nouveau;  ce 

progrès  du  développement  moral  était  l’œuvre  de  l’esprit  : 
il  lui  fallait  un  signe  qui  n’eût  d’existence  que  par  l'attri- 
bution de  l’esprit;  sans  cette  condition  l’objet  réel  de  la 
connaissance  n’aurait  pas  été  seulement  une  idée , mais 
un  des  êtres  de  la  création.  Le  jugement  qui  était  produit 
par  le  mode  de  vérification  fourni  par  la  méthode  hiéro- 
glyphique, serait  resté  le  fait  de  l’homme  individuel.  La 
puissance  de  l’institution  l’aurait  reproduit  sans  doute; 
jamais  il  ne  serait  devenu  le  fait  do  l’homme  collectif;  ja- 
mais enfin  il  n’aurait  été  le  nouvel  organe  de  l’intelligence; 

' la  méthode  syllogistique  n’aurait  pas  existé. 

Mais  l’institution  fondée  sur  la  conception  du  monde 
par  le  signe,  portail-  en  elle-même  le  germe  fécond  d’une 
autre  destinée.  Sa  puissance  était  personnifiée  par  des 
hommes;  leur  parole  était  inspirée;  elle  avait  une  valeur 
qui  lui  était  propre;  elle  était  le  signe  de  l’opération  par 
laquelle  l’esprit  avait  entièrement  séparé  le  fait  perçu  de 
’ - la  forme  extérieure  , par  laquelle  il  avait  distingué  le  signe 
de  l’objet,  du  signe  du  sujet  : ainsi  cette  parole  était  uue 
autorité  par  elle-même;  elle  était  inspirée  par  l’union  do 
deux  signes  qu’elle  exprimait  en  vertu  de  l’iuspirvion 
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même.  Celte  parole  était  donc  le  signe  nouveau  qui  n’a- 
vait de  valeur  que  par  l’attribution  de  l’esprit,  et  qui  re- 
présentait non  plus  un  des  êtres  de  la  création,  mais  une 
idée  abstraite  ou  un  fait  général  : cette  parole  était  le 
complément  des  formes  connues , la  règle  de  l’action  nou- 
velle; mais  elle  ne  pouvait  être  comprise  en  vertu  de 
l’institution.  Voilà  pourquoi  les  oracles  avaient  une  double 
interprétation  : l’une  en  vertu  de  l’institution , l’autre  en 
vertu  de  la  forme  nouvelle  ou  de  l’esprit  : voilà  pourquoi 
les  prêtres  de  l’Orient  étaient  les  promoteurs  de  toute  ■ - 
science  et  les  consécrateürs  de  toute  institution;  voilà 
pourquoi  leur  science  n’était  point  accessible  au  vulgaire, 
et  pourquoi  elle  était  la  raison  de  tout  acte  social;  voilà 
■pourquoi  leur  religion  était  identifiée  avec  l’institution, 
et  pourquoi  elle  leur  avait  inspiré  une  doctrine  qu’ils  ne 
pouvaient  identifier  comme  elle. 

Cette  doctrine  était  le  fondement  d’un  ordre  nouveau; 
elle  le  commençait  par  les  initiations,  dont  les  degrés 
naissaient  de  l’ordre  invariable  des  trois  principes  de  cer- 
titude, et  par  les  épreuves  dont  les  divers  genres  nais- 
saient de  l’ordre  invariable  des  trois  formes  dominantes 
du  monde,  la  force,  l’intelligence  et  la  moralité. 

Les  initiations  révélaient  un  monde  nouveau  qui  devait 
se  manifester  après  les  épreuves  subies  par  l’ancien  monde. 

Les  initiations  et  les  épreuves  de  l’Orient  étaient  à la  fois 
les  emblèmes  et  les  objets  réels  de  la  connaissance  de 
cette  destinée  que  ne  pouvait  accomplir  l’institution  de  la 
force,  fondée  sur  la  conception  du  monde,  par  sa  forme 
extérieure;  elles  élevaient  l’intelligence  au-dessus  de  celte 
institution;  elles  plaçaient  dans  l'homme  individuel  le 
dernier  résultat  des  trois  premières  périodes  du  dévelop- 
pement moral.  L’homme  devenait  un  monde  vivant  par 
la  conception  de  la  cause  unique  des  formes  du  monde 
réel.  Son  intelligence  dominait  ces  formes,  et  il  était  un 
Dieu  dont  le  règne  allait  commencer  par  la  soumission 
de  toutes  les  puissances  de  la  terre.  Le  lien  qui  devait  les 
xxrv.  53 
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assujétir  était  en  lui , et  ia  forme  humaine  était  le  temple 
où  U loi  universelle  devait  bientôt  se  produire  par  l’incar- 
nation de  ia  vérité  et  sa  proclamation  prévue.  Voilà  la 
hauteur  où  s’était  élevée,  pendant  la  troisième  période, 
l'intelligence  considérée  dans  l’homme  individuel;  voilà 
l'état  logique.  ,•  / 

L’ordre  politique  (ou  l’intelligence  considérée  dans 
l’homme  collectif)  est  fondé  sur  la  transmission  signi- 
fiée des  formes  du  monde.  La  transmission  orale  n’a 
qu’une  valeur  dépendante  du  signe  per  lequel  elle  est  vé- 
rifiée. Le  jugement  qu’elle  exprime  n’a  d’autorité  que 
celle  qu’il  doit  à une  institution  qui  le  sanctionne.  La 
transmission  signifiée  a pour  principal  objet  les  formes  ou 
Conditions  de  l’existence  sociale  dont  la  vie  individuelle 
fait  partie.  Celle  de  ces  conditions  qui  comprend  les  autres 
est  la  soumission  absolue  de  l’homme  à l’empire  de  la 
force  instituée.  Là  est  le  principe  de  la  certitude,  l’insti- 
tution unique,  la  mesure  du  possible.  L’action  est  le  fait  de 
l’ordre  qu’elle  impose;  cet  ordre  est  transmis  par  le  signe 
qui  est  l’institution  même  : il  consiste  dans  la  division  de 
ia  force  sociale  en  autant  de  parties  distinctes  et  de  frac- 
tions de  parties  qu’il  y a de  formes  différentes  et  de  modi- 
fications de  formes  dans  la  conception  du  monde  par  l’in- 
telligence humaine.  Voilà  l’origine  des  castes  qui  ont 
signalé  l’existence  des  empires  de  l’Orient. 

La  première  division  est  établie  entre  ceux  qui  eut 
reconnu  i’institolion  et  ceux  qui  la  repoussent.  Dans  les 
premiers  sont  les  castes  des  prêtres  , des  guerriers  et  des 
travailleurs  ; dans  les  seconds  sont  les  castes  réputées  in  * 
fûmes,  les  nations  étrangères  et  les  esclaves.  L’institution 
résiste  à l’action  de»  castes  infâmes,  aux  attaques  des 
étrangers , et  contient  les  esclaves.  Par  le  fait  de  la  résis- 
tance elle  a une  valeur  universelle.  ai 

Le  fait  delà  résistance  établit  une  seconde  division.  Elle 
existe  entre  ceux  qni  personnifient  et  expliquent  l’institu- 
tion , et  entre  ceux  qui  la  reconnaissent  et  la  défendent 
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dans  sa  personnification,  Voilà  le  pouvoir  spirituel  et  le 
pouvoir  matériel.  D’un  côté  sont  ies  prêtres , et  de  l’autre 
les  guerriers  et  les  travailleurs.  Celte  division  est  le  fon- 
dement de  la  société  humaine  ; elle  se  retrouve  sous  les 
trois  périodes  de  chacune  des  trois  époques  de  la  vie  du 
monde.  C’est  la  loi  et  l'exécution;  c’est  l’intelligence  et  la 
force.  La  moralité  naît  par  l’union  de  l’ude  ét  de  l’autre  ; 
l’histoire  consiste  dans  les  additions  successives  que  l’intel- 
ligence a faites  à la  moralité  par  les  transformations  de  la 
force.  11  faut  marquerdans  l’ordre  politique  dechaqueépo- 
que  la  place  et  la  valeur  de  chacune  de  ces  additions. 

Dans  la  première  période , l’homme  individuel  se  sépa- 
rait du  monde  ; il  formait  un  monde  vivant.,  oh  la  force  , 
l'intelligence  et  la  moralité  existaient  dans  un  ordre  qu’il 
ne  connaissait  pas,  et  qui  était  l’image  de  la  destinée 
tout  entière  de  la  société  humaine. 

Dans  la  seconde  période , les  hommes  , réunis  par  là 
conception  de  la  même  forme  d’existence  ou  par  la  per- 
ception individuelle,  ont  un  chef.  Ce  chef  est  l’intelli- 
gence, et  personnifie  la  règle  de  la  société  naissante.  Il 
existe  déjà  une  division  réelle,  et,  en  vertu  de  la  recon- 
naissance du  chef  ou  de  la  règle , la  force  a subi  une  pre- 
mière transformation;  . . -l 

Dans  ta  troisième  période , les  hommes , réunis  par  la 
conception  de  l’ensemble  des  formes  du  monde  ou  par  la 
perception  signifiée  , sont  soumis  à des  divisions  insti- 
tuées ; chacune  de  ces  divisions  reproduit  la  division  fon- 
damentale jusque  dans  ses  premiers  éléments.  La  famille 
et  l’homme  individuel  sont  la  représentation  vivante  de 
l’ordre  social  ; leur  principe  constituant  est  le  sien.  Tout 
est  soumis  à une  loi.  C’est  la  toi  évangélique  à la  première 
époque  de  sa  manifestation.  Elle  se  manifeste  par  le  monde 
cm  par  la  force.  La  force  est  la  cause;  l’intelligence  est  le 
lien , et  la  moralité  est  l’effet.  A cette  époque , l'intelli- 
gence et  la  moralité  ne  sont  qu’en  vertu  de  la  force.  Voilà 
pourquoi  l’institution  sociale  est  la  force  instituée  , l’intel- 
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ligence  est  l’institution  personnifiée,  et  pourquoi  la  mo- 
ralité est  produite  par  la  force  de  l'institution.  Telle  est  la 
place  et  la  valeur  que  la  première  époque  donne  aux  trois 
principes  dominants  du  monde. 

Cette  époque  diffère  de  la  seconde.  Sous  le  règne  de 
celle-ci , la  moralité  est  formée,  et  la  force  n’est  pas  com- 
plètement transformée  ou  identifiée  avec  la  moralité.  La 
moralité  a un  organe  déterminé;  la  force  obéit  5 l’intelli- 
gence dans  les  limites  de  cet  organe.  Cet  organe  constitue 
la  société  humaine;  il  comprend  toutes  les  institutions 
sociales.  Par  fui  la  force  et  la  moralité  sont  tour  à tour 
effet  et  cause.  Le  monde  est  conçu  par  le  signe , et  le  signe 
parle  monde  ; l’opération  unique  par  laquelle  l’action  nait 
de  ces  deux  conceptions  opposées , est  le  fait  de  la  mé- 
thode syllogistique.  Ainsi  cette  méthode  a une  valeur  ab- 
solue. lille  est  l’organe  de  la  vérité;  l’intelligence  ne  peut 
pas  avoir  d’autres  formes  que  celles  qu’elle  comprend. 
Elle  met  en  œuvre  la  conception  de  la  cause  produite 
pendant  la  première  époque  par  la  conception  des  formes 
du  monde.  Son  dernier  résultat,  qui  termine  La  seconde 
époque  du  développement  moral , est  la  connaissance  ab- 
solue de  la  vérité  ou  la  transformation  complète  de  la 
force. 

Dans  la  troisième  époque  , l’homme  personnifiera  , non 
plus  la  forme  qui  concourt  à la  manifestation  de  la  vérité, 
mais  la  vérité  elle-même.  Il  concevra  le  signe  dans  le 
monde;  il  sera  la  vérité  incarnée.  La  force  dépendra  en- 
tièrement de  la  moralité  par  l’intermédiaire  de  l’intelli- 
gence. 

Ainsi,  dans  la  première  époque,  la  force,  l’intelligence 
et  la  moralité  produisent  la  vie  de  l’homme  ou  le  dévelop- 
pement de  l’être  moral  en  vertu  d’un  mode  unique.  L’ins- 
titution de  la  force  par  laquelle  l’intelligence  produit  la 
moralité  est  ce  mode. 

Dans  la  seconde  , l'union  de  la  force  et  de  la  moralité, 
déterminée  par  l’intelligence  à des  conditions  différentes 
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pour  chacune  des  trois  périodes  qui  la  composent,  produit 
le  développement  moral. 

Dans  la  troisième , la  moralité  , instituée  par  l’intelli- 
gence , est  la  cause  de  toute  force  , et  produit  le  dévelop- 
pement moral  à des  conditions  différentes  pour  chacune 
des  trois  périodes  de  cette  époque. 

Ces  trois  époques  suffisent  à la  vie  du  monde.  Elles  ont 
un  mode  unique  : c’est  l’union  de  la  force  et  de  la  mora- 
lité par  l’intelligence  ; c’est  la  formation  de  la  moralité  par 
l'intelligence  ou  la  subordination  de  la  force  par  la  mora- 
lité : voilà  l’harmonie  universelle  de  l’action  évangélique. 

Pendant  la  première  époque  , les  trois  éléments  conser- 
vent ect  ordre  : i°  la  force,  2°  l’intelligence , 5°  la  mora- 
lité; pendant  la  seconde,  il  est  celui-ci  : i°  l’intelligence, 

2“  et  3°  la  force  unie  à la  moralité;  pendant  la  troisième, 
l’ordre  sera  : i°  la  moralité,  2°  l’intelligence,  3°  la  force: 
voilà  les  positions  respectives  par  lesquelles  sont  distin-'. 
guées  les  époques  du  monde. 

La  première  est  donc  celle  de  l’empire  absolu  de  la  force; 
l’ordre  universel  de  sa  troisième  période  ne  se  différencie 
de  celui  des  deux  premières  que  par  le  fait  de  l’institution. 
Ce  principe  explique  le  monde  de  l’Orient  si  long-temps 
méconnu  , ou  l’ordre  politique  de  la  troisième  période  de  • 
la  première  époque. 

Sous  son  empire,  l’économie  sociale  consiste  dans  la 
constitution  de  la  forme  matérielle  de  l’homme;  là  est  le 
frein  tout-puissant  contre  les  attaques  de  la  force  indivi-  v 
duelle;  là  est  l’origine  de  l’hérédité.  Les  castes  reposaient 
sur  ce  fondement.  Un  titre  était  un  signe  souverain; 
l’homme  qui  en  était  revêtu  personnifiait  la  force  qui  y 
était  attachée  : il  était  une  loi  vivante;  il  n’y  avait  point 
de  loi  écrite;  le  signe  ou  l’institution  reconnue  par  tous 
garantissait  le  titre  et  en  réglait  la  transmission.  Chaque 
attribution  naissait  du  titre  même  dans  toute  la  plénitude 
du  signe  qui  le  représentait.  C’est  ainsi  que  le  prêtre  diri- 
geait l’action  sociale  en  expliquant  l’institution  , que  le 
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guerrier  concourait  à l’action  en  défendant  l’institution , 
et  que  le  travailleur  n’avait  qu’à  se  conformer  à l’institu- 
tion dans  la  limite  de  son  action  particulière;  en  un  mot , 
l’institution  était  tout  l’homme,  et  l’homme  n’était  lui- 
même  que  le  signe  de  l’institution.  De  là  l’immutabilité 
connue  des  empires  de  l’Egypte  et  de  l’Inde;  de  là  la  puis- 
sance absolue  attribuée  à l’homme  dans  les  limites  do 
l’institution  : le  roi , le  juge , le  chef  militaire , le  père,  le 
mari,  le  maître  étaient  également  absolus. 

La  morale  était  comprise  dans  la  soumission  à l’homme 
qui  personnifiait  l’institution;  la  crainte,  non  de  l’homme, 
mais  de  la  puissance  qu’il  personnifiait,  en  était  le  prin- 
cipe. L'institution  ne  réglait  que  la  hiérarchie  : la  règle 
était  l’homme  ; ainsi  la  soumission  ne  pouvait  pas  être  vo- 
lontaire. Sa  raison  déterminante  était,  non  pas  une  règle  . 
connue  , mais  une  puissance  supérieure,  à laquelle  il  était 
impossible  de  résister;  un  tel  sentiment  arrache  l’homme 
à son  individualité:  il  ne  saurait  l’élever  jusqu’à  la  liberté. 

Le  seul  droit  universel  était  celui  d’exister  en  vertu  de 
la  reconnaissance  de  la  force  instituée.  Coiui  qui  ne  recon- 
naissait pas  l’institution  était  infâme.  Toute  nation  étran- 
gère était  proscrite;  l’entrée  du  pays  lui  était  interdite; 
le  commerce  avec  elle  était  défendu  : c’était  là  le  droit 
dès  gens.  La  force  décidait  seule  la  question  des  limites  , à 
moins  que  la  voix  du  prêtre  ne  prescrivît  l’abandon  du 
territoire  contesté  : c’était  la  seule  forme  des  négociations 
et  des  traités. 

Ceux  qui  reconnaissaient  la  force  instituée  étaient  ré- 
connus par  elle;  ils  avaient  dans  la  hiérarchie  une  place 
marquée , et  dans  l’action  sociale  un  ordre  de  fonctions 
invariablement  déterminé;  le  fils  représentait  matérielle- 
ment son  père;  il  n’y  avait  jamais  rien  de  changé;  chacun 
n’existait  que  de  la  manière  consacrée  : c’était  le  devoir  et 
le  droit.  Cet  état  s’était  établi  par  la  destruction  succes- 
sive des  formes  particulières  de  l’action  sociale.  La  division 
hiérarchique  des  principes  dominants  du  monde,  la  force. 
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l’intelligence  et  la  moralité  , était  le  mode  unique  qui  s’é- 
tail  substitué  b ces  formes;  lui  sou!  possédait  une  puis- 
sance incontestée;  ce  qu’il  prescrivait  était  selon  1 ordre 
des  desseins  de  la  Divinité  : voilà  pourquoi  tout  acte  social 
était  religieux.  La  religion  était  identifiée  avec  l’ordre 
politique;  elle  représentait  l’ordre  des  puissances  ou  des 
formes  du  monde;  elle  était  la  plus  haute  conception  de 
l’intelligence  humaine. 

Les  emblèmes  étaient  nés  de  la  méthode  universellement 
reconnue,  de  la  méthode  hiéroglyphique,  qui  les  avait 
placés  dans  le  ciel , emblème  unique  d’une  puissance  su- 
périeure à toutes  les  autres. 

Dans  un  tel  état,  le  droit  privé  se  confondait  avec  le 
droit  politique,  l’institution  absorbait  l’homme.  Voilà  pour- 
quoi les  règles  de  la  justice  ne  sont  plus  empruntées  à ces 
temps  d’assujétissement  absolu,  et  pourquoi  celles  dont 
l’histoire  a gardé  le  souvenir  étonnent  l’imagination  par 
le  caractère  de  grandeur  et  de  force  dont  elles  sont  em- 
preintes : l'homme  y est  une  loi;  son  autorité  j est  limitée 
par  le  signe  qui  la  lui  confère:  ce  signç  ne  comprend 
qu’une  seule  forme  d’action , et  hors  decette  forme  l’homme 
n’est  plus  rien. 

Ainsi , l’ordre  politique  de  la  troisième  période  ne  s’éle- 
vait pas  au-dessus  de  la  conception  du  monde  par  le  signe. 

Mais  la  puissance  de  cet  ordre  ne  saurait  limiter  l’ac- 
tion de  la  loi  évangélique;  par  elle  la  moralité  humaine 
tend  à se  séparer  de  l’institution  qui  l’a  formée.  Tel  est  le 
principe  de  l’état  particulier  des  sociétés  pendant  la  troi- 
sième période.  La  cause  est  révélée  à l’homme  individuel 
par  l’identité  qu’il  découvre  dans  les  formes  du  monde; 
il  veut  détruire  l’empire  de  ces  formes,  et  leur  substituer 
la  forme  unique  ou  la  cause;  mais  avant  que  la  nouvelle 
conception  soit  devenue  universelle,  il  faut  que  le  prêtre 
détruise  l’empire  de  la  force  organisée  ou  du  guerrier;  il 
la  limite  en  vertu  de  la  forme  matérielle  de  toute  force 
dont  il  dispose,  et  ce  n’est  que  lorsque  l’affaiblissement  de 
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la  force  organisée  est  arrivé  à son  dernier  terme,  que  la 
forme  matérielle  elle-même  succombe  sous  les  attaques  de 
la  conception  nouvelle  ou  de  la  moralité  individuelle  qui 
est  fondée.  La  lutte  du  prêtre  et  du  guerrier  est  donc  le 
mode  général  de  l’action  politique  pendant  la  troisième 
période.  Les  temps  qu’elle  comprend  se  sont  écoulés  de- 
puis la  fondation  des  premiers  empires  de  l’Orieut  jusqu’au 
commencement  des  Hébreux,  des  Grecs,  et  de  ces  autres 
empires  de  l’Orient  dont  les  luttes  fameuses  ont  été  trans- 
mises par  l’histoire  : ce  sont  ceux  des  Assyriens,  des  Mèdes 
et  des  Perses. 

La  conception  de  la  cause  était,  de  la  part  du  prêtre, 
la  soumission  absolue  de  l’homme  à la  forme  matérielle  de 
toute  force.  La  caste  guerrière  constituait  une  hiérarchie 
contraire  à cette  soumission  : elle  fut  réduite  à l’impuis- 
sance. Les  résultats  furentees  longues  et  terribles  invasions 
qui  signalent  l’histoire  de  l’Egypte  et  de  l’Inde;  mais  tant 
que  la  moralité  humaine  ne  fut  pas  formée , tant  que  le 
monde  ne  fut  conçu  que  par  le  signe,  ces  invasions,  pas 
plus  que  la  caste  guerrière  dont  elles  tendaient  à relever  la 
puissance  abattue,  ne  purent  détruire  l’institution;  elle  se 
maintint  par  la  supériorité  de  sa  conception  fondamentale 
entre  ces  deux  nécessités  contraires  : d’un  côté,  la  domi- 
nation absolue  de  la  caste  guerrière,  qui  eût  anéanti  les 
formes  d’action  d’où  devait  sortir  la  moralité  humaine;  et 
de  l’autre,  la  continuité  des  invasions,  qui  ne  leur  eût  pas 
été  moins  fatale.  Elle  dominait  les  intelligences,  et  condui- 
sait les  hommes  ; les  monuments  témoignent  encore  de  son 
règne  ; elle  comprenait  toutes  les  formes  extérieures  de  l’ac- 
tion humaine.  L’organisation  qu’elle  avait  fondée  était  seu- 
lement plus  complète  que  celle  qu’aurait  imposée  la  caste 
guerri  :re,  ru  que  les  natious  envahissantes  auraient  rendue 
dominante  : voilà  le  secret  de  sa  durée.  Le  chef-d’œuvre 
de  la  politique  était  l’abaissement  de  l’une  des  deux  forces 
contraires,  qui  menaçaient  l’institution  parle  moyen  de 
l’autre  : voilà  pourquoi  plusieurs  invasions  eurent  la  sanction 
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divine.  Mais  il  n’y  avait  qu’un  moyen  de  mettre  fin  aux  in- 
vasions , et  de  détruire  à jamais  la  force  organisée  du 
guerrier  : c’était  de  donner  en  fait  à l’institution  sociale 
l’universalité  qu’elle  avait  en  principe;  il  fallait  soumettre 
le  monde  par  la  force  organisée , et  la  détruire  ensuite  par 
la  supériorité  de  l’institution  ou  par  la  puissance  du  signe. 
Cette  vue  n’échappa  pas  aux  prêtres  égyptiens  : Sésostris 
eut  pour  mission  de  la  réaliser.  Telle  est  1 explication  de 
l’oracle  qui  prescrivait  et  annonçait  ses  conquêtes;  telle 
est  l’explication  des  préparatifs  extraordinaires  qui  occu- 
pèrent le  règne  de  son  père.  Sésostris  vainquit  le  monde 
par  la  force  des  armes;  mois  l'institution  était  déjà  vaincue 
par  elle-même.  Le  plus  haut  degré  de  son  développement, 
cette  époque  célèbre  de  sa  conquête  ou  de  sa  transmission 
universelle , était  le  commencement  de  sa  chute.  Elle 
avait  enfanté  la  moralité  humaine,  elle  allait  être  rempla- 
cée , et , comme  son  roi  Sésostris , il  ne  lui  restait  plus  qu’à 
mourir  de  ses  propres  mains.  Ce  n’était  pas  par  la  force 
que  le  monde  pouvait  être  constitué  , c’était  par  la  mora- 
lité; et  les  victoires  de  Sésostris  n’eurent  d’autre  effet  que 
d’en  répandre  par  toute  la  terre  les  semences  fécondes. 

L’institution  de  la  force  n’est  qu’une  division  ; l’univer- 
salité réelle  ou  l’union  de  tous  les  hommes  n’appartient 
qu’à  la  moralité.  Après  Sésostris , l’Egypte  cessa  d’aspirer 
à la  domination  du  monde;  mais  elle  lui  enseigna  cette 
moralité  ou  celte  sagesse  qui  était  le  résultat  de  son  an- 
cienne constitution.  Elle  fut  le  lien  qui  unit  la  première 
époque  à la  seconde.  Tel  fut  le  fondement  d’une  nouvelle 
société;  tels  furent  la  fin  de  la  troisième  période  de  la 
première  époque  , et  le  commencement  de  tous  ces  peuple» 
illustres  qui  s’unirent  enfin  sous  un  seul  ordre  à la  fois 
moral  et  politique,  celui  de  Rome  antique,  et  dont  l’his- 
toire occupe  la  première  période  de  la  seconde  époque. 

Un  nouveau  principe  était  produit  : la  première  époque 
avait  été  impuissante  à le  réaliser.  Pendant  sa  durée,  la 
conception  du  monde  n’était  pas  sortie  du  signe;  1 ordre 
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logique  ne  s’était  pas  élevé  au-dessus  de  la  perception  si- 
' • gnifiée;  l’ordre  n’avait  pu  dominer  l’arrangement  matériel 
dés  formes  du  monde  S l’économie  sociale  était  un  classe- 
ment d’individus  ; la  morale  était  le  respect  obligé  de  toute 
existence  instituée  ou’  classée.  Le  droit  n’était 
quent  qu’un  fait  reconnu,  mais  nullement  garanti;  lagà~ 
ranlie  est  personnelle , elle  est  inséparable  de  l’homme.  Il 
dépendait  du  pouvoir  constitué  de  ne  pas  reconnaître  le 
droit  individuel  : il  en  était  à la  fois  le  principe  et  la  sanc- 
tion; il  n’y  avait  pas  de  recours.  Tel  était  l’état  logique  et 
' pmfïque.:  ■ ’ '/ '‘dé  • , 

Le  nouveau  principe  avait  été  produit  par  la  puissance 
du  mode  de  connaissance  qui  lui  était  antérieur  dans 
d’ordre  du  développement  moral  : ce  mode  était  la  concep- 
tion du  monde  par  le  signe  ; mais  une  fois  le  signe  produit;  > 
l’intelligence  humaine  ne  pouvait  pas  s’arrêter.  Avant  lui, 
elle  comprenait  le  monde  par  la  perception  , et  de  ce  modé 
unique  de  connaissance,  appliqué  au  monde  et  au  signe  , 
devait  naître  une  nouvelle  Conception  originale , un  nou- 
veau principe  de  connaissance , une  nouvelle  méthode. 

, £ette  conception  est  donc  celle  du  monde  par  le  signe , 
et  du  signe  par  le  monde,  eu  vertu  de  la  perception  iodi* 
visuelle,  qui,  s’appliquant  à ces  deux  conceptions,  les 
abstrait  ou  les  sépare  de  tout  le  reste , et  en  forme  une 
conception  unique.  Cette  opération  constitue  la  méthode 
syllogistique.  Elle  fonde  la  seconde  époque  de  la  vie  dû 
; monde , et  le  conduit  jusqu’à  la  troisième.  Sa  puissance 
. dépend  de  l’état  de  chacune  des  deux  conceptions  oppo- 
sées qu’elle  unit.  Son  point  de  départ  est  l’état  où  la  mé- 
thode hiéroglyphique  a laissé  l’intelligence  humaine.  En 
vertu  de  la  parole  inspirée  du  prêtre,  il  existe  une  con- 
ception du  signe  par  le  monde , ou  Une  connaissance  du 
monde  distincte  de  l’objet  et  du  signe.  Celte  connaissance 
comprend  les  deux  conceptions  opposées  que  la  méthode 
syllogistique  unit;  elle  constitue  leur  étal  : on  la  nommé 
doctrine.  C’est  en  vertu  de  cette  doctrine  que  la  méthode  * 
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syllogistique  vérifie  la  réalilé  des  deux  conceptions,  qu’elle 
décide  entre  le  monde  et  sa  conception  signifiée  ou  expri- 
mée : voilà  l’origine  de  la  perception  appliquée  au  monde 
et  au  signe.  Mais  celte  doctrine  ne  comprend  que  les  ob  - 
jets  signifiés,  elle  ne  comprend  pas  tons  les  objets  du 
monde.  La  vérification  ou  l'opération  syllogistique  révèle 
les  objets  qu’elle  ne  comprend  pas  ou  les  faits  qu’elle 
n’explique  pas.  Cette  révélation  est  une  perception  ; elle 
s’exprime  par  une  négation  , et  constitue  une  exception  au 
principe  de  lu  connaissance,  à la  doctrine  qui  comprend 
tous  les  objets  signifiés.  Cette  exception  n’en  est  pas  moins 
un  fait  perçu  ou  une  réalité  objective.  Sa  signification  né- 
gative n’est  sans  doute  qu’une  vérité  relative  au  principe 
delà  connaissance;  mais  cette  expression  imparfaite  cesse 
aussitôt  que , par  une  nouvelle  opération  de  la  méthode 
syllogistique  , la  réalité  objective  ainsi  conçue  devient 
elle-même  un  principe  de  connaissance , et  sert  de  mode 
de  vérification  à la  conception  d’un  objet  par  son  signe, 
et  du  signe  par  son  objet.  Par  cette  opération  , elle  est  su- 
jet; elle  a une  forme  déterminée,  une  expression  propre; 
elle  n’est  ni  l’objet  ni  son  signe , mais  elle  participe  de  l’un 
et  de  l’autre;  elle  est  un  fait  général,  elle  est  cause,  et 
l’intelligence  humaine,  qui  conçoit  la  réalité  objective  en 
vertu  de  la  pure  opération  de  la  méthode  syllogistique, 
conçoit  le  monde  par  la  cause.  Voilà  le  principe  de  la  se- 
conde époque.  Par  lui , les  deux  conceptions  opposées 
subissent  les  transformations  au  moyen  desquelles  leur 
identité  absolue  sera  démontrée;  par  lui,  la  doctrine  ou 
le  système  de  connaissance  né  de  la  perception  signifiée, 
doit  se  transformer  en  une  loi  universelle;  alors  l’homme 
concevra  le  signe  dans  le  monde  : c’est  le  dernier  résultat 
de  la  méthode  syllogistique  ou  le  commencement  de  la 
méthode  évangélique. 

Le  principe  nouveau  ou  la  conception  du  monde  par  la 
cause,  établit  le  règne  de  la  méthode  syllogistique.  Par 
celle  méthode,  la  conception  purement  abstraite  do  la 
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cause  devient  la  règle  de  l’ordre  logique  et  de  l’ordre  po- 
litique. Son  action  a un  premier  objet  : c’est  la  conception 
de  la  cause  unique  ou  de  la  loi  de  l’ordre  logique  en  vertu 
de  la  réalité  d’un  principe  unique  de  l’ordre  politique. 
L’ordre  politique  naît  de  l’ordre  logique  , et  c’est  ensuite 
le  plus  haut  développement  de  l’ordre  politique  qui  mani- 
feste l’ordre  logique  : cette  manifestation  commence  un 
nouvel  ordre  politique.  Voilà  pourquoi  l’institution  de  la 
force  avait  été  produite  par  la  conception  des  formes  ex- 
térieures de  la  force , ou  conception  du  monde  par  le  signe, 
et  pourquoi  cette  institution  avait  produit  à son  tour  la 
conception  d’une  doctrine  ou  d’une  forme  unique  de  la 
force;  voilà  pourquoi  cette  nouvelle  conception  devait 
enfanter  une  institution  unique  de  la  force  ou  la  soumission 
du  monde  à un  seul  pouvoir  constitué;  voilà  enfin  pour- 
quoi le  fait  de  cette  institution  ou  de  ce  pouvoir  devait 
révéler  la  forme  unique  de  toute  institution  ou  la  loi  uni- 
verselle. La  première  période  de  la  seconde  époque  com- 
prend la  double  action  logique  et  politique,  unie  par  l’o- 
pération de  la  méthode  syllogistique,  et  de  laquelle  devaient 
naître  le  pouvoir  et  le  principe  unique  : la  puissance  ro- 
maine et  l’évangile.  César  et  Jésus-Christ.  La  manifestation 
de  la  loi  évangélique  a commencé  la  seconde  période  de 
la  seconde  époque.  Le  dernier  résultat  de  celte  période 
est  un  ordre  politique  fondé  sur  la  conception  universelle 
d’un  ordre  logique  , et  la  démonstration  complète  du 
principe  de  cet  ordre  ; c’est  l’ère  des  gouvernements  re- 
présentatifs fondés  sur  la  reconnaissance  du  droit  indivi- 
duel, ou  sur  la  conception  purement  abstraite  de  la  cause 
de  tout  ordre  politique,  ou  sur  le  principe  logique  du 
devoir  de  l’homme  à l’égard  de  ses  semblables,  ou  mieux 
encore  sur  la  loi  évangélique.  La  démonstration  complète 
du  principe  unique  de  l’ordre  polfliquo  commencera  la 
troisième  période  de  la  seconde  époque.  Pendant  celte 
période , l’action  de  la  méthode  syllogistique  établira  dans 
le  monde  le  principe  logique  de  l’ordre  politique  c’est 
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réünir  sous  une  seule  loi  toutes  les  conditions  de  l’existence 
sociale , on  mettre  en  harmonie  la  cause  et  le  inonde , ou 
mieux  encore  instituer  le  principe  évangélique.  Après 
cette  période  commence  le  règne  absolu  de  la  loi,  ou  la 
troisième  époque. 

' La  conception  du  monde  par  la  cause  est,  pendant  la 
seconde  époque  , la  reconnaissance  universelle  d’une 
cause  de  l’ordre  du  monde,  ou  l’adoption  volontaire  de  la 
condition  sociale,  ou  l’admission  d’une  loi.  Ce  principe 
formait  l’état  particulier  des  sociétés  pendant  la  première 
époque;  il  constitue  l’ordre  universel  de  la  seconde;  il  est 
abstrait  de  la  conception  du  monde  par  le  signe  qui  avait 
produit  la  soumission  absolue  de  l’homme  à l’institution. 
L’institution  est  détruite,  et  le  principe  social  n’existe  plus 
que  dans  i’inlelligénce  de  l’homme.  La  seconde  époque  est 
donc  fondée  tout  entière  sur  l’institution  de  l'intelligence. 
La  règle  ou  la  moralité  est  par  elle-même.  Pendant  la  pre- 
mière des  trois  périodes  qui  composent  la  secdhde  époque, 
cette  moralité  n’a  pas  d’autre  sanction  contre  l’homme 
que  l’homme  lui-même;  en  d’autres  termes,  la  cause  de 
l'ordre,  n’est  conçue  que  dans  l’homme.  Voilà  pourquoi 
pendant  cette  période  l’homme  ou  l’intelligence  person- 
nifiée est  Dieu.  Chaque  cause  d’action  possède  sa  person- 
nification , et  telle  est  l’origine  du  polythéisme.  La  force 
signifiée  n’est  plus  Dieu  ; son  règne  est  passé;  mais  l’in- 
telligence personnifiée  par  l’homme,  ou  la  cause  de  toute 
action  conçue  sous  une  forme  humaine,  est  encore  ter- 
restre; elle  est  adorée  parce  qu’elle  est  revêtue  des  attri- 
buts  ou  des  signes  de  la  force  qu’elle  gouverne  et  qu’elle 
a soumise.  Ces  attributs  déterminent  l’ordre  hiérarchique 
des  divinités.  L’Olympe,  ou  un  monde  idéal,  ou  l’empire 
de  l’intelligence,  est  leur  séjour.  L’homme,  qui  exprime  la 
loi  de  la  société  ou  la  volonté  générale,  est  en  commerce 
avec  les  dieux  : il  est  inspiré;  sa  parole  est  sacrée;  l’au- 
torité de  son  nom  est  la  sauvegarde  de  l’institution  poli- 
tique. Voilà  l’origine  des  législations  écrites  ; c’est  la  règle 
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déterminée  par  un  homme  et  reconnue  par  les  autres  , en 
vertu  de  l’institution  universelle  de  l’intelligence.  La  mo- 
ralité est  ainsi  transmise  par  un  signe  visible;  ce  signe  est 
la  forme  à laquelle  les  hommes  doivent  se  soumettre  : celte 
soumission  ne  peut  être  complète  que  lorsque  le  signe  est 
personnifié  par  la  force  sociale.  De  là  naît  la  constitution 
d’un  pouvoir  souverain  ou  absolu  : cette  constitution  n’est 
plus  celle  de  la  force,  mais  elle  repose  tout  entière  sur  la 
conception  de  la  cause  de  l’ordre  dans  une  intelligence 
indépendante;  celte  intelligence,  dans  sa  personnification 
réelle,  est  le  pouvoir  souverain;  ce  pouvoir  n’a  que  l’at- 
tribution de  la  force , il  n’est  pas  la  force  elle-même  ; il 
n’est  que  consacré  par  la  religion  , il  n’est  pas  identifié 
avec  elle;  il  n'est  que  par  la  moralité  qu’il  sanctionne,  il 
ne  peut  violer  le  principe  de  la  loi  écrite  ; quelle  que  soit 
sa  forme  particulière,  il  ne  peut  exister  en  dehors  delà 
moralité  instituée.  Voilà  pourquoi  sa  forme  n’a  pas  le  ca- 
ractère d’infmutabilité  que  possédait  la  pure  institution 
de  la  force , et  pourquoi  la  forme  de  sa  transmission  est 
elle-même  immuable.  C’est  par  cette  immutabilité  que 
l’hérédité  s’est  perpétuée  parmi  les  hommes. 

Ainsi  le  principe  de  l’ordre  universel  de  cette  période 
a une  double  expression  ; l’une  est  vivante  et  l’autre  écrite  ; 
l’une  sanctionne  ce  que  l’autre  règle,  et  réciproquement. 
Le  pouvoir  social  ne  peut  impunément  détruire  la  loi,  et 
la  loi  ne  peut  s’élever  au-dessus  du  pouvoir  social  : leur 
action  respective  est  réunie  dans  l’action  unique  du  pou- 
voir social;  c'est  donc  dans  ce  pouvoir  que  se  trouve  l’u- 
nité du  principe  de  l’ordre  universel , et  c’est  de  l’unité  de 
ce  même  principe  que  dépend  son  établissement  universel. 
Là  se  découvre  la  certitude  absolue  de  la  méthode  syllo- 
gistique ; là  est  le  dernier  résultat  de  l’opération  unique 
par  laquelle  elle  unit  la  double  conception  du  monde  par 
le  signe,  et  du  signe  par  le  monde,  dont  la  séparation  est 
la  cause  de  tout  désordre. 

La  fondation  d’un  pouvoir  cniversel  est  donc  le  résultat 
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invincible  de  Faction  sociale  pendant  cette  période  : ainsi 
le  commande  le  fait  de  l’existence  d’une  force  qui  repré- 
sente la  loi;  mais  la  loi  possède  une  autre  expression  : 
celle-ci  est  la  soumission  absolue  de  l’homme  à la  cause 
de  l’ordre.  Ccttç  soumission  est  fondée  sur  la  doctrine  par 
laquelle  chaque  homme  explique  l’ordre,  et  elle  tend  à 
devenir  universelle  comme  le  pouvoir  qui  la  produit;  mais 
sa  doctrine  ne  peut  s’élever  jusqu’à  son  principe  logique, 
tant  que  le  pouvoir  n’a  pas  atteint  le  dernier  terme  de  son 
développement  ; elle  est  forcée  de  limiter  sa  propre  mani- 
festation ; elle  ne  peut  être  qu’une  conception  indivi- 
duelle , qui  connaît  Son  impuissance  et  se  couvre  d’un 
voile.  Tel  est  er.  effet  l’état  de  la  doctrine  qui  fonde  la 
soumission  absolue  de  l’homme  ü la  cause  de  l’ordre  pen- 
dant la  première  période  de  la  seconde  époque.  Le  secret 
de  son  universalité  future  ne  sort  pas  d’une  classe  privi- 
légiée ; l’expression  en  est  purement  prophétique.  Pour 
ceux  qui  sont  étrangers  à la  classe  privilégiée,  le  principe 
logique  de  l’ordre  est  l’objet  de  systèmes  philosophiques  : 
ces  systèmes  sont  de  deux  sortes,  à cause  de  la  double 
conception  que  le  principe  peut  seul  expliquer.  Leurs 
transformations,  déterminées  par  celles  du  pouvoir  social, 
viennent  enfin  se  confondre  dans  le  principe  logique  que 
manifeste  l’unité  de  ce  pouvoir.  L’expression  prophétique 
et  l’expression  systématique  concourent  à produire  la  ma- 
nifestation de  ce  principe,  et  forment  l’état  particulier  des 
sociétés  pendant  cette  période.  La  connaissance  humaine 
de  l’identité  du  principe  avec  la  constitution  d’un  pou- 
voir unique,  est  le  point  de  départ  ou  le  commencement 
de  la  période  suivante. 

Deux  principes  sont  donc  en  présence  pendant  la  pre- 
mière période  : le  premier  est  la  conception  universelle 
d’une  cause  de  l’ordre;  il  est  le  fondement  de  l’ordre  uni- 
versel; le  second  est  la  conception  individuelle  de  la  cause 
logique  de  l’ordre  : l’un  produit  la  domination,  et  l’autre 
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la  soumission.  Leur  action,  sous  cette  double  forme,  a 
produit  les  faits  ou  l’histoire  de  cette  période. 

, L’ordre  universel  est  exprimé  par  l'ordre  logique  et  par 
l’ordre  politique. 

L’ordre  logique  ( ou  l’intelligence  considérée  dans 
l’homme  individuel)  est  la  connaissance  d’une  cause  gé- 
nératrice des  formes  ou  de  l’ordre  du  monde.  Cette  cause 
n’est  pas  le  principe  logique  de  l’ordre  universel  ; c’est 
tout  simplement  le  fait  général  de  l’ordre  réel  ou  des 
formes  connues  : ce  fait  est  exprimé  par  les  conditions 
déterminées  de  l’existence  sociale.  L’intelligence  humaine 
connaît  ces  conditions;  l’hommé  n’est  soumis  qu’à  elles 
seules;  c’est  le  fondement  de  sa  liberté.  Celte  connais- 
sance est  sa  loi  ou  sa  moralité.  En  vertu  de  la  méthode 
syllogistique,  i’homme  déduit  de  la  loi  qu’il  connaît  et 
des  formes  qu’il  comprend  comme  elle,  la  réalité  absolue 
. qu’il  exprime  par  l’action  : il  ne  peut  donc  être  autre  que 
le  principe  de  celte  loi , et  il  ne  peut  pas  exécuter  une 
autre  action  que  celle  qu’elle  prescrit;  en  d’autres  termes, 
l’empire  de  la  forme  est  détruit  à jamais;  celui  de  la  cause 
ou  de  l’intelligencê  est  commencé , il  faut  voir  comment 
il  se  complète. 

L’opération  par  laquelle  l’homme  va  de  la  loi  à l’action 
est  le  raisonnement;  la  forme  unique  du  raisonnement 
est  le  syllogisme  : le  syllogisme  est  donc  la  forme  de  la 
liberté  humaine;  il  unit  la  loi,  qui  est  l’homme  lui  même, 
à l’action  qui  vient  de  lui  seul.  C’est  par  lui  que  tout  a été 
et  sera  fait  dans  la  seconde  époque  du  développement 
■moral.  Il  est  le  principe  de  l’expériencè  : l’expérience  sup- 
pose la  connaissance  d’une  cause  et  de  deux  formes  que 
cette  cause  unit  et  desquelles  elle  est  abstraite  : l’expé- 
rience consiste  à unir  par  la  cause  une  troisième  forme 
aux  deux  autres  , et  successivement  toutes  celles  qui  sont 
le  monde.  Le  point  important  pour  que  l’expérience  com- 
mence , et  avec  elle  la  méthode  syllogistique ,.  est  l’inven- 
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lion  de  la  cause.  La  parole  inspirée  par  la  concepliou  des 
formes  du  monde  et  en  vertu  de  la  méthode  hiérogly- 
phique , fut  la  première  origine  de  la  cause  ; jusque-là  elle 
n’avait  point  de  mode  de  vérification;  c’était  à la  méthode 
syllogistique  à lui  eu  fournir  un.  L’opération  par  laquelle 
l’intelligence  produit  un  effet  en  vertu  d’une  cause  qu’elle  a 
conçue  fut  ce  mode;  mais  comme  l’intelligence,  assujé- 
tic  à la  méthode,  pouvait  comprendre  le  inonde  par  le 
signe,  ou  le  signe  par  le  monde;  ou,  en  d’autres  termes, 
comme  la  cause  pouvait  être  vuo  dans  l’une  des  deux 
formes  desquelles  elle  était  abstraite,  ou  dans  le  signe  par- 
ticulier de  cette  abstraction , il  en  résulta  deux  modes  de 
vérification  fournis  par  la  méthode  : l’un  fut  purement  né- 
gatif, et  l’autre  positif;  l’un  selon  la  lettre,  et  l’autre  selon 
l’esprit.  Le  premier  ne  pouvait  produire  que  la  certitude 
d’une  impossibilité  matérielle  d’unir  un  effet  déterminé  à la 
cause,  et  l’autre  produisait  la  certitude  absolue  de  celte 
uuion.  Voilà  les  fondements  de  l’expérience;  elle  repose  sur 
la  connaissance  , acquise  par  l’action , des  formes  qui  s’ex-  * 
cluent,  et  laisse  pour  dernier  résultat  la  connaissance  de 
la  cause  absolue  ou  des  formes  identiques.  C’est  ce  qu’on 
appelle  le  dégagement  des  inconnues  ; c’est  le  mode  né- 
gatif de  la  méthode  syllogistique;  ou  bien  l’expérience  re- 
pose sur  la  connaissance , acquise  par  l’action  , des  formes 
identiques,  et  laisse  pour  résultat  la  connaissance  des 
formes  qui  s’excluent.  C’est  ce  qu’on  appelle  procéder 
du  connu  à l'inconnu;  c’est  le  mode  positif  de  la  méthode 
syllogisLique. 

Ces  deux  modes  ont  une  forme  unique  : c’est  la  vérifi- 
cation de  la  causo  par  l’union  des  formes  dont  elle  est 
abstraite,  c’est  le  raisonnement.  L’essence  du  raisonne- 
ment est  donc  la  vérification  de  la  cause;  il  ne  consiste 
donc  pas  dans  une  suite  de  jugements.  La  vérification  ne 
s’opère  pas  en  vertu  de  la  perception  successive  des  formes 
du  monde,  dont  l’expression  constitue  une  suite  de  juge- 
xxvi.  34 
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mèùts;  elle  se  fait  feh  vertu  de  la  perception  du  principe 

générateur  de  Ces  formes.  [J  ' , 

Cette  perception  est  un  jugement  unique. 

Le  mode  de  vérification,  Où  la  méthode  syllogistique,  ne 
ressemble  à aucune  forme  Connue;  elle  n’existe  que  par 
l’éxpériencé  ou  par  l’action  : sa  Certitude  ne  vient  que 
de  là.  En  un  mot, Je  raisonnement  exprime  nécessairement 
l’union  de  dèux  formes,  et  le  jugement  ne  fiiit  connaître 
que  la  réalité  d’utte  forme. 

Par  le  raisonnement,  l’homme  concourt  à l’actioft;  il 
est  cause  , il  unit  deux  formes  distinctes  de  lui;  par  le  ju- 
gement, il  récohnait  Une  existence  indépendante  de  lui. 
Là  est  le  point  commun  des  deux  méthodes  : aussitôt  que 
l’action  est  accomplie,  elle  est  indépendante  de  l’homme, 
elle  Constitue  une  forme  reconnue,  elle  peut  être  énoncée 
par  un  jugement  : voilà  pourquoi  la  pcrcéptiondé  la  cause 
est  un  jugement.  Elle  termine  l’action,  ou  l'expérience  , 
ou  l’union  de  deux  formes;  là  commence  l’existenèé  d’une 
. fotmë  Unique , là  est  le  jugement  : et  voilà  comment  se 
forme,  en  vertu  du  raisonnement,  le  principe  de  la  con- 
naissance delà  première  période  de  la  seconde  époque. 

Les  deux  modes  île  l’expérience  tendent  donc  à la  pro- 
duction d’une  forme  qui  s’exprime  comme  toutes  les  for- 
més , par  un  jugement  ou  par  une  proposition.  L’intelli- 
gence ne  peut  comprendre  le  mode  négatif  qu’après  la 
perception  d’une  cause,  qu’après  le  jugement  d’une  action, 
ou  qu'après  le  mode  positif.  L’inspiration  ou  l’attribution 
évangélique,  en  vertu  de  laquelle  le  mode  de  l’acticn  est 
exprimé  par  la  parole , est  le  point  commun  entre  l’in- 
telligence et  l’action;  elle  vérifie , par  sa  virtualité  propre , 
la  cause  de  l’action.  Par  elle.,  la  méthode  syllogistique 
succède  à la  méthode  hiéroglyphique;  elle  est  le  premier 
mode  positif  de  l’expérience  : alors  Commence  le  mode 
négatif.  L’intelligence  connaît  une  cause;  elle  a un  prin- 
cipe d’action  ; l’homme  ou  l’être  moral  veut , il  agit , il  unit 
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la  forme  qu'il  connaît  b une  nuire  qu’il  ne  connaît  pas.  La 
fin  de  l’action  exprime,  la  différence  des  deux  tonnes  ; 
cette  expression  consiste  dans  la  négation  de  la  première 
unie  à la  réalité  de  la  seconde,  ou  dans  la  réalité  do  la 
seconde  unie  à la  négation  de  la  première.  Dès  ce  moment, 
la  vérification  est  faite.  L’intelligence  comprend  deux 
modes  d’action  : le  premier,  en  vertu  de  la  cause  qu’elle 
connaît;  et  le  second,  en  vertu  de  la  forme  particulière 
qu’elle  lui  a révélée;  l’un  et  l’autre  sontégalement  certains: 
leur  différence  n’est  exprimée  qu’en  vertu  de  la  cause  de 
toute  action  , et  l’identité  de  cette  cause  n’en  est  pas  moins 
démontrée.  Ainsi,  le  résultat  de  la  vérification  faite  par  le 
inode  négatif  confirme  celle  qui  a été  obtenue  par  le 
mode  positif;  l’un  et  l’autre  conduisent  l’intelligence  à la 
connaissance  de  la  cause,  ou  de  l’union  de  deux  formes 
en  vertu  de  celte  cause;  seulement  le  mode  négatif  ne  ré- 
vèle cette  union  qu’en  vertu  de  la  cause  fournie  par  le 
mode  positif,  et  le  mode  positif  ne  révèle  à l’intelligence 
la  cause  absolue  qu’en  vertu  du  mode  négatif  appliqué  à 
toutes  les  formes  de  la  connaissance  ; en  d’autres  termes, 
l’analyse  n’est  possible  que  par  l’existence  de  la  synthèse  , 
et  la  synthèse  n’est  une  forme  de  connaissancé  qu’en  vertu 
de  l’analyse  ou  de  l’exclusion  de  toutes  les  formes  qu’elle 
ne  comprend  pas.  Le  dernier  résultat  de  l’application  de 
ces  deux  modes  est  la  connaissance  de  la  cause  absolue , 
ou  la  manifestation  de  toutes  les  formes  de  la  connais- 
sance. 

Voilà  ce  qu'on  a appelé  l’organe  de  la  vérité,  ou  la 
forme  absolue  de  l’intelligence  humaine. 

La  seconde  époque  du  développement  moral  comprend 
la  manifestation  de  cet  organe , ou  la  révélation  de  toutes 
les  formes  de  la  connaissance.  Pendant  celte  époque, 
l’homme  s’élève,  en  vertu  du  double  mode  de  son  intelli- 
gence , jusqu’à  la  vérification  de  la  cause  de  1 ordre  du 
monde , et  la  première  des  trois  périodes  qui  la  composent 
conduit  l’homme  jusqu’à  la  vérification  de  la  cause  de 
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l’ordre  , dans  l’homme  lui-même , ou  jusqu’à  la  conceptioii 
du  principe  logique  de  tout  ordre.  - . ,ÿ. 

Celte  vérification  s’opère  en  trois  temps  , et  d’après  trois 
systèmes  de  connaissance , ou  d’après  trois  états  successifs 
de  la  conception  de  la  cause  dans  l'homme  : ces  trois  états 
forment  l’histoire  de  la  connaissance  humaine , et  leur 
succession  constitue  l’ordre  logique  de  la  première  période 
de  la  seconde  époque. 

Le  premier  est  la  conception  de  la  cause  dans  l’homme 
gouverné  par  le  monde.  La  vérification  de  sa  réalité  s’o- 
père en  vertu  des  mouvements  du  monde.  De  là  naissent  la 
domination  absolue  des  chefs,  et  la  déification  de  ceux  que 
les  mouvements  du  monde  ont  toujours  favorisés;  delà 
naissent  aussi  les  rapports  établis  entre  l’hoinme  et  les 
phénomènes  astrologiques  qui  révèlent  ces  mouvement# 
dans  leur  forme  la  plus  simple  : c’était  le  système  des 
Chaldéens  et  des  Perses.  . -,  . / 

Le  second  état  est  la  conception  de  la  cause  dans  l’homme 
gouverné  par  l’intelligence;  sa  vérification  s’opère  en  Vertu 
de  l'expérience  individuelle.  Delà  naissent  la  domination 
absolue  de  l’homme  individuel , et  la  déification  des  bien- 
faiteurs de  l’humanité;  de  là  naissent  aussi  les  rapports 
établis  entre  l’intelligence  et  tous  les  phénomènes  du 
monde , ou  l’explication  de  tous  les  faits  : c’était  le  sys- 
tème des  Grecs.'  ~ «iSa?  • 

Le  troisième  état  est  la  conception  de  la  cause  dans 
l’homme  gouverné  par  la  règle  sociale  ou  par  la  mora-  ' 
lité;  sa  vérificatiog  s’opère  en  vertu  de  l’action  collective 
des  hommes.  Delà  naissent  la  domination  absolue  du  prin- 
cipe social,  et  le  culte  des  hommes  qui  l’ont  fondé  dans  le 
monde;  de  là  naissent  aussi  les  rapports  établis  entre  le 
principe  social  et  toutes  les  formes  qu’il  possède  dans  le 
monde,  ou  l’union  de  toutes  les  nations  sous  un  pouvoijf 
unique  : c’était  le  système  des  Romains.  . ■ 

Ces  trois  systèmes  se  sont  produits  par  ordre  chronolp^ 
gique.  Le  premier  avait  remplacé  l’ancien  Orient , ou  le 
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règne  de  la  méthode  hiéroglyphique  , ou  Iq  conception  du 
monde  par  le  signe;  il  fut  remplacé  par  le  système  grec, 
qu’Alexandrc  et  ses  capitaines  établirent  définitivement 
dans  l’Asie;  enfin,  le  système  grec  se  confondit  dans  le 
système  romain  : là  se  termina  la  vérification  de  la  cause 
de  l’ordre  dans  l’homme. 

Cette  vérification  s’était  opérée  sous  trois  formes  de 
cohnaissance  : i°  celle  de  l’action  du  monde,  a°  celle  de 
l’action  individuelle,  3°  celle  de  l’action  collective;  ces 
trois  formes  sont  soumises  à la  méthode  syllogistique  , qu  i 
juge  toute  forme  de  connaissance,  dont  le  règne  ne  doit 
finir  que  par  la  manifestation  de  toutes  les  formes  de  la 
connaissance,  et  qui  n’admet  qu’une  cause  de  l’ordre, 
savoir  ; le  principe  logique  de  toute  action. 

Ce  principe  ne  pouvait  se  produire  qu’après  la  démons- 
tration ou  le  jugement  de  l’insulfisance  des  trois  causes 
qui  avaient  successivement  gouverné  le  monde.  Il  restait 
après  l’action  de  chacune  d’elles  des  formes  de  connais- 
sance qu’elle  ne  comprenait  pas , et  qui  devenaient  le  fon- 
dement d’une  plus  haute  conception.  Le  mode  négatif  de 
la  méthode  syllogistique  révélait  i’insuflisancc  de  chaque 
systèmo  de  la  cause,  et  le  mode  positifformulail  le  système 
nouveau  qui  devait  comprendre  et  gouverner  le  monde  : 
c’était  donc  par  la  pure  opération  de  l’esprit  que  chaque 
système  était  enfanté.  L’esprit  ne  pouvait  enfanter  qu’une 
fois  la  cause  universelle  de  l’ordre  ou  le  principe  logique 
de  toute  action  : il  ne  le  pouvait  que  sous  une  forme;  cette 
forme  devait  être  à la  fois  un  principe  do  connaissance  et 
un  principe  d’action  : le  principe  de  connaissance  devait 
comprendre  toutes  les  conditions  de  l’ordre  du  monde , et 
le  principe  d’action  devait  s’y  soumettre.  L’action  devait 
prouver  la  connaissance;  cette  forme  unique  n’était  pos- 
sible qu’après  la  manifestation  complète  des  causes  hu- 
maines de  l’ordre  du  monde , ou  qu’après  la  vérification 
des  trois  conceptions  qui  l’ont  gouverné  pendant  la  pre- 
mière période  de  la  seconde  époque.  Avant  celte  manifea* 
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talion , le  principo  de  connaissance  possédait  une  forme 
dont  rien  encore  n’avnit  démontré  l’insulfisance , et  le 
principe  d’action  possédait  une  forme  dont  la  réalité  lui 
était  imposée  par  le  principe  de  connaissance.  Voilà  pour- 
quoi la  conception  de  la  cause  dans  l’homme  limite  l’ordre 
logique  ou  détermine  l’état  de  l’intelligence  pendant  cette 
période.  Il  n’y  avait  que  la  conception  do  la  cause  dans  le 
principe  logique  qui  pût  élever  l’être  moral  au-dessus  de 
la  force  humaine  ou  fonder  une  sociéié  que  nulle  force 
ne  renverserait,  qui  pût  élever  l’être  moral  au-dessus  de 
l’intelligence  humaine,  ou  fonder  un  système  de  connais- 
sance supérieur  à l’expérience  individuelle , et  duquel 
naîtrait  l’ordre  absolu  des  formes  de  l’action;  il  n’y  avait 
enfin  que  la  conception  de  la  cause  dans  le  principe  lo- 
gique qui  pût  élever  l’être  moral  au-dessus  de  la  règle 
sociale , ou  fonder  une  hioralité  supérieure  au  principe  de 
la  sociabilité,  et  de  laquelte  naîtrait  l’identité  absolue  du 
droit  et  du  devoir.  Avant  la  manifestation  du  principe  lo- 
gique, la  conception  de  la  cause  dans  l’hommo  limitait  sa 
force,  qui  restait  soumise  à toutes  les  divisions  que  lui 
suscitaient  les  mouvements  du  monde.  Elle  limitait  son 
intelligence,  qui  restait  soumise  à toutes  les  contradictions 
de  l’expérience  individuelle;  elle  limitait  sa  moralité,  qui 
restait  soumise  à toutes  les  rigueursdu  droitconventionncl. 

Le  principe  logique  vint  mettre  fin  aux  divisions  de 
la  force.  La  pek-sonnificalion  de  ce  principe  n’avait  de 
valeur  que  par  sa  soumission  au  principe  même;  en  d’au- 
tres termes,  la  force  n’existait  plus  que  par  le  principe; 
elle  ne  pouvait  être  instituée  que  pour  sa  défense.  Le  der- 
nier résultat  de  celte  forme  d’action  devait  être  la  des- 
truction de  toute  force  contraire  au  principe,  ou  la  subor- 
dination absolue  de  toute  force  individuelle,  et  par  con- 
séquent le  plus  haut  développement  de  la  force  collective. 

Le  principe  logique  vint  détruire  l’empire  de  l’expé- 
rience individuelle;  elle  n’eut  plus  de  valeur  qu’en  vertu 
de  sa  conformité  avec  le  principe.  La  connaissance  Hu - 
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maine  possédait  un  point  ds  départ;  l’intelligence  n’avait 
plus  qu’un  seul  mode  d’action;  elle  devait  conformer  ses 
résultats  au  principe  : de  là  naissait  la  conception  de  la 
forme  universelle  de  l’action  , ou  la  subordination  absolue 
de  l’intelligence  individuelle,  et  par  conséquent  le  plus 
haut  développement  de  l’intelligence  collective. 

Le  principe  logique  vint  détruired’empire  du  droit  con- 
ventionnel; le  droit  fut  fondé  sur  le  principe  ; ta  moralité 
sociale  fut  soumise  au  contrôle  de  la  moralité  évangélique: 
de  là  naissait  la  subordination  absolue  de  toute  institution 
hmpaiae,  et  par  conséquent  le  plus  haut  développement 
dç  l’êtr©  moral.  t 

Voilà  les  trois  conditions,  inhérentes  au  principe  lo- 
gique, qui  ne  pouvaient  être  produites  par  la  conception 
de  la  couse  dans  l’homme;  voilà  comment  il  faut  entendre 
que  l’intelligence,  considérée  dans  l’homme  individuel , 
était  limitée  par  cette  conception;  voilà  l’ordre  logique 
pendant  le  première  période  de  la  seconde  époque. 

Lr’ordre  politique  qu’elle  a manifesté  est  fondé  sur  la 
transmission  écrite  du  principe  de  la  connaissance  ou  de 
la  conception  de  la  cause.  L’écriture  est  la  véritable  ex- 
pression de  la  cause;  la  cause  ne  peut  être  exprimée  par 
la  forme  d’un  objet  déterminé.  Sa  conception  nàU  de 
l’opération  qui  unit  doux  formes  ; cette  opération  ne  res- 
semble à aucune  de  ces  deux  formes.  Le  fait  qu’elle  ré- 
vèle s’existe  que  par  la  conception;  sa  forme  réelle  est 
donc  la  même  que  celle  de  la  parole  qui  exprime  celte 
conception  ; la  cause  doit  donc  être  exprimée  par  le  signe 
ou  par  la  forme  de  la  parole  même.  Voilà  l'origine  de 
l'éeriture;  elle  est  née  en  vertu  de  la  conception  do  la 
cause;  et  comme  la  cause  comprend  les  formes  desquelles 
elle  est  abstraite , l’écriture  sert  à les  représenter.  Elle 
ne  les  exprime  pas,  elle  les  rappelle;  elle  n’exprime  que 
la  forme  de  la  connaissance  de  l'action  , ou  |a  manière 
dont  l’intelligence  conçoit  que  la  cause  produit  son  effet, 
r L’ordre  politique  est  la  forme  sous  laquelle  se  produit 
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l’action  collective  de  l’homme;  il  ne  peut  être  fondé  que 
sur  la  conception  de  cette  forme,  ou  sur  la  connaissance 
de  la  parole  qui  l’exprime  ou  sur  sa  transmission  signi- 
iiée  ou  écrite  : voilà  l’origine  des  législations.  Leur  auto- 
rité est  fondée  sur  le  système  de  connaissance  qui  explique 
la  cause  de  l’ordre  ; hors  de  ce  système , la  loi  n’est  rien. 
Voilà  pourquoi  le  principal  objet  des  législations,  pendant 
la  première  période  de  la  seconde  époque,  est  de  régler  les 
actes  de  la  vie  individuelle  qui  ont  une  relation  directe 
avec  la  cause  de  l’ordre  social.  Celle  de  leurs  dispositions 
qui  comprend  toutes  les  autres  est  la  soumission  absolue 
à la  prescription  de  la  loi , et  l’indépendance  absolue  à 
l’égard  des  actes  qu’elle  n’a  pas  réglés.  Voilà  le  principe 
de  la  liberté  ; ainsi  l’institution  sociale  n’est  pas  la  mesure 
du  possible;  c’est  l’intelligence  humaine;  ou  plutôt  l’ordre 
politique  fondé  sur  la  transmission  écrite  est  la  première 
institution  de  l’intelligence. 

La  force  ne  domine  plus  : elle  n'est  pas  instituée;  le 
souverain  ne  personnifie  que  l’intelligence,  que  la  règle 
déterminée  de  l’ordre  politique.  De  toutes  les  divisions 
fondées  sur  l’institution  de  la  force,  il  n’en  existe  plus 
qu’une  : c’est  la  division  entre  les  citoyens  et  les  esclaves; 
elle  n’a  qu’une  sanction  purement  individuelle.  La  loi  ne 
reconnaît  pour  principe  de  l’esclavage  que  la  volonté  du 
maître,  et  elle  n’admet  pour  principo  de  l'affranchisse- 
ment que  cette  même  volonté  : ainsi  l’intelligence  humaine 
domine  par  l’individu.  Sous  l’empire  absolu  de  l’institution 
de  la  force,  l’individu  ne  pouvait  pas  changer  la  condition 
d’un  esclave,  pas  plus  que  celle  d’un  étranger  ou  d’un 
paria.  L’intelligence  était  soumise  aux  divisions  imposées 
par  la  force  : elle  n’était  pas  instituée. 

L’esclavage  est  né,  sous  la  première  période  de  la  seconde 
époque,  de  la  conception  de  la  cause  de  l’ordre  dans 
l’homme.  11  n’y  avait  qu’un  moyen  de  faire  respecter 
l’ordre  par  celui  qui  ne  le  reconnaissait  pas  : c’était  de  le 
mettre  en  dehors  de  ccl  ordre  , et  de  le  subordonner  b 
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l’homme  qui  le  reconnaissait,  jusqu’à  ce  qu’il  en  eût  conçu 
comme  lui  la  cause  : voilà  l’esclavage.  Il  ne  pouvait  finir 
qu’en  vertu  du  principe  logique  de  toute  action,  par  une 
conception  qui  plaçât  ailleurs  que  dans  l’homme  même  la 
raison  de  tout  ordre;  jusque-là  il  était  la  condition  néces- 
saire de  la  société  humaine;  il  était  la  conséquence  de  la 
première  institution  de  l'intelligence. 

Cette  même  institution  explique,  d’après  les  trois  états 
successifs  de  la  conception  de  la  cause,  l’ordre  politique 
de  chacun  des  trois  temps  qui  composent  cette  période. 

Pendant  le  premier  de  ces  temps , les  Assyriens  et  les 
Perses  ont  des  rois;  ces  rois  sont  les  directeurs  de  l’action 
sociale;  iis  sont  la  forme  par  laquelle  doit  être  établie  la 
domination  de  ceux  qui  concourent  à l’action  : ainsi  ils 
personnifient  la  cause;  ils  ne  sont  qu'en  vertu  de  cette 
personnification.  Il  y a des  lois  auxquelles  tous  sont  sou- 
mis ; elles  n’ont  de  valeur  que  par  l’intelligence  de  chacun  ; 
la  souveraineté  réelle  est  dans  ceux  qui  comprennent  le 
mode  de  leur  application  à l’action.  La  hiérarchie  n’est 
plus  la  loi  elle-même;  toute  moralité  ou  tout  jugement 
résulte  de  l’action,  exécutée  selon  la  règle  déterminée, 
et  non  de  la  forme  même:  ainsi  la  hiérarchie  est  soumise 
à ce  jugement.  Tel  est  le  fondement  de  ces  empires  où 
existait  une  conception  générale  de  la  cause  de  l’ordre; 
leur  législation  n’avait  pas  sans  doute  aussi  nettement 
séparé,  que  celle  des  Grecs  et  des  Romains,  la  volonté 
sociale , ou  l’institution  de  l’intelligence  humaine , de  l’in- 
fluence des  formes  du  monde  ; elle  était  déjà  bien  supé- 
rieure à la  constitution  politique  de  ces  mêmes  formes.  Il 
y avait  loin  de  l’état  des  Perses  à celui  des  Egyptiens  et 
des  Indiens. 

Pendant  le  second  des  trois  temps  de  cette  période , les 
Grecs  fondent  le  gouvernement  populaire.  L’action  y est 
déterminée  par  l’intelligence  du  plus  grand  nombre;  aussi 
la  conceptiou  de  la  cause  n’y  dépasse  pas  la  limite  de  la 
prévoyance  ou  du  besoin  de  chacun;  c’est  l’institution  de 
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l'intelligence  individuelle  : voilà  pourquoi  la  défense  de  Ja 
sociétén’inspireque  le  désirde  l’assujélissement  des  peuples 
voisins,  et  n’élève  pas  jusqu’à  la  pensée  de  la  domination  du 
inonde;  voilà  pourquoi  le  commerce,  les  arts  et  la  culture 
de  l’esprit,  ont  été  le  principal  objet  des  nations  helléni- 
ques. Le  commerce,  les  arts  et  la  culture  de  l’esprit  sont, 
ainsi  que  l’assujélissement  des  voisins , dans  la  limite  du 
besoin  de  chacun  : voilà  pourquoi  ces  diverses  applications 
de  l’intelligence  ont  brillé  chez  ces  nations  d’un  éclat  bien 
supérieur  à celui  qu’elles  atteignirent  chez  les  Orientaux 
et  chez  les  Romains.  Le  principe  de  leur  état  politique  est 
la  conception  delà  cause  dans  l’intelligence  individuelle; 
sa  vérification  dépendait  du  plus  large  développement  de 
celle  intelligence. 

Pendant  le  dernier  des  trois  temps  do  cette  même  pé- 
riode, les  Romaius  fondent  l’état  républicain.  La  répu- 
blique n’est  pas  l’état  populaire;  elle  commenco  un  nouvel 
ordre  d’applications  de  l’intelligence;  le  peuple  n’est  que 
le  juge  de  l'action  sociale;  sa  prévoyance  ne  la  dirige  pas; 
l’intelligence  collective  est  formulée  et  personnifiée  : de 
là  naît  la  direction.  Le  sénat  romain  personnifiait  l’intel- 
ligence collective;  il  était  le  dépositaire  de  sa  forme  re- 
connue, ou  do  la  tradition  sacrée  qui  marquait  le  but  de 
l’action  sociale;  lui  seul  comprit  la  cause  de  l’ordre  du 
inonde  en  dehors  du  besoin  de  chacun  : voilà  pourquoi  il 
la  plaça  dans  la  domination  universelle  de  la  chose  pu- 
blique; voilà  pourquoi  il  s’éleva  jusqu’à  la  conquête  du 
monde.  La  vérification  de  la  conception  de  la  cause  dans 
l’Intelligence  collective  de  l’homme  ne  pouvait  être  com- 
plétée que  par  celte  conquête  ; mais  il  restait  des  formes 
d’action  que  cette  cause  de  l’ordre  ne  comprenait  pas  , et 
que  le  seul  principe  logique  comprenait.  C’est  donc  au 
moment  où  la  soumission  du  monde  était  universelle  que 
ce  principe  devait  enfin  se  produire.  Voilà  en  effet  lepoque 
précise  de  fa  venue  de  Jésus-Christ. 

Pendant  fes  trois  temps  de  cette  période,  l’ordre  poli— 
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tique  e9t  fondé  sur  un  même  principe.  L’homme  ne  per- 
sonnifie plu*  une  forme  du  monde,  il  personnifie  un 
principe  de  connaissance;  sa  puissance  est  limitée  par  ce 
principe;  elle  ne  peut  s’étendre  au-delà.  La  hiérarchie, 
quelle  qu’elle  soit , n’engendre  pas  la  soumission  absolue 
de  l’homme  à l’homme;  la  règle  seule  est  souveraine.  Le 
roi  de  Babylone  et  celui  de  Perse  doivent  vaincre  ou  périr; 
le  peuple  d’Athènes  doit  se  défendre  et  non  conquérir, 
sous  peine  d’élre  opprimé  par  scs  rivaux;  le  sénat  de  Rome 
doit  soumettre  le  monde  ou  être  opprimé  par  son  peuple  : 
telle  est  la  nécessité  ou  le  principe  politique  ; c’est  l’ac- 
tion selon  la  règle  fondamentale , et  cette  règle  est  elle- 
mcme  déterminée  par  un  principe  de  connaissance,  ou 
par  In  conception  delà  cause.  Pendant  la  première  époque, 
l’homme  était  une  force;  la  société  était  un  arrangement 
de  forces;  tout  était  soumis  à la  hiérarchie;  il  n’y  avait 
d'êxistence  que  par  la  conformité  de  l’action  d’un  homme 
avec  celle  d’un  autre  homme.  Pendant  la  seconde  époque, 
la  conformité  des  deux  actions  n est  plus  rien;  la  règle 
est  cause  , l’homme  est  moyen  , l’effet  ou  1 action  diffère 
de  tout  autre  en  raison  du  moyen  , mais  elle  peut  être  ri- 
goureusement conforme  à la  règle  ; là  est  1 esprit , et  c est 
l’événement  qui  décide  de  la  conformité.  Ainsi,  l’homme 
ne  dépend  pas  de  l’homme  ; il  est  soumis  à la  règle  ; il  ne 
personnifie  qu’un  principe  de  connaissance;  il  ne  vit  que 
par  l’esprit  ou  par  la  conformité  de  son  action  à la  règle 
sociale;  son  occnpation  constante,  pendant  tonte  la  durée 
de  la  seconde  époque , est  la  recherche  de  la  vérité , ou  du 
mode  d’application  de  la  règle  à l’action  individuelle.  Là 
détermination  de  ce  mode  est  1 objet  des  lois  qui  se  suc- 
cèdent sans  interruption  dans  les  états  sociaux  qui  ont 
existé  Ou  qui  existeront  pendant  cette  époque;  celle  suc- 
cession ne  s’arrêtera  que  lorsque  le  principe  de  la  con- 
naissance sera  incarné  dans  l’homme , et  qu’il  sera  la  loi 
vivante.  Jusque-là , l’éconOmic  de  la  société  subira  des 
Changements;  ils  s’opèrent  par  le  raisonnement , ou  par 
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l’opéra  lion  de  la  méthode  syllogistique;  elle  unit  l’homme 
ou  le  principe  de  toute  connaissance  au  monde , ou  aux 
conditions  de  l’existence  de  l’homme;  son  règne  finira 
lorsque  tout  principe  de  connaissance  sera  vérifié  , et 
que  l’esprit  de  l’homme  sera  devenu  la  forme  des  lois  du 
monde.  ■ • t s ■*  *>'■•  ",  : • . > * ■ . 

Le  principe  de  l’ordre  politique  détermine  le  seùliment  - 
moral  ; c’est  la  volonté  de  concourir  au  développement  de 
la  conception  de  là  cause  ; celle  cause  est  dans  l’hommeV 
et  le  sentiment  moral  ne  s’élève  pas  pendant  cette  période 
au-dessus  du  respect  de  l’homme , ou  du  respect  humain. 
Go  respect  se  transforme  en  un  sentiment  de  domination  à 
l’égard  de  l’esclave  en  vertu  de  la  connaissance  de  sa 
force;  il  devient  le  sentiment  de  l’égalité  entre  les  nobles 
ouïes  citoyens  en  raison  de  la  connaissance  du  but  com- 
mun qui  les  unit;  il  produit  enfin  le  dévouement  absolu 
au  chef  ou  h la  chose  publique  par  la  connaissance  du 
rapport  intime  qui  lie  leur  existence  à celle  de  chacun.  La 
morale  ne  s’élève  pas  plus  haut;  elle  se  réduit  au  sentiment 
de  ce  que  l’homme  doit  à l’homme  pour  obtenir  les  con- 
ditions de  l’existence  sociale:  ce  n’est  point  la  crainte  ; 
elle  était  le  fondement  de  la  morale  pendant  la  première 
époque;  mais  ce  n’est  pas  l’amour. 

Le  respect  humain  est  l’origine  d’un  droit  universel; 
c’est  celui  de  l’alliance  entre  ceux  qui  sont  soumis  à la 
même  cause  de  l’ordre.  L’alliance  ne  suppose  pas  l’éga- 
lité; elle  ne  s’opère  que  par  le  fait  de  l’admission  des  con- 
ditions imposées  par  la  cause  de  l’ordre.  Voilà  pourquoi 
elle  existe  avec  les  divers  degrés  de  subordination  entre 
les  peuples  ; c’est  l’esclavage , ou  la  captivité , ou  la  simple 
soumission  politique  exprimée  par  le  tribut  , ou  enfin  l’u- 
nion exprimée  par  les  traités.  Voilà  l’alliance  humaine; 
elle  est  fondée  sur  la  connaissance  de  la  moralité  de  ch.a- 
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Ceux  qui  comprennent  d’une  manière  identique  la  cause 
de  l’ordre  dans  l’homme  sont  la  nation  souveraine  : le 
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mode  de  délégation  de  la  souveraineté  est  le  droit  public; 
mais  il  faut  comprendre  dans  les  conditions  de  cette  dé- 
légation celles  de  l’exercice  et  du  jugement  de  son  résul- 
tat. Le  droit  public  est,  pendant  cette  période,  la  forme 
déterminée  de  l’action  collective. 

Le  droit  privé  est  la  forme  déterminée  do  l’action  indi- 
viduelle; il  a pour  fondement  l’égalité  entre  les  citoyens 
qui  reconnaissent  la  même  cause  de  l’ordre  : de  là  nait 
l'attribution  constaute  faite  à chacun  de  tous  les  objets 
du  monde  que  la  personnification  de  la  cause  ou  le  souve- 
rain avait  primitivement  reconnus  siens.  Ce  principe  est 
l’origine  de  tout  droit  qui  n’est  pas  directement  fondé  sur 
le  principe  logique  de  l’ordre  ou  sur  la  loi  évangélique. 
Le  droit  privé  est  encore  emprunté  à cette  période,  parce 
que  le  principe  logique  n’exclut  pas  l’attribution  constante 
du  souverain,  et  qu’il  imprime  seulement  une  plus  haute 
sanction  au  sentiment  de  l’égalité,  qui  est  l’origine  de  tout 
droit  individuel,  et  qui  u’avail  sa  source  chez  les  Ro- 
mains que  dans  l’institution  supérieure  à tous  de  l’intelli- 
gence collective. 

Les  trois  conceptions  principales  de  la  cause,  celle  des 
Assyriens  et  des  Perses , celle  des  Grecs  et  celle  des  Ro- 
mains , s'imposèrent  au  monde  dans  la  limite  de  leur  prin- 
cipe particulier  : les  Assyriens  et  puis  les  Perses  soumirent 
l’Orient,  dont  l’état  social  était  inférieur  au  leur  propre; 
les  Perses  ne  purent  vaincre  les  Grecs;  les  Grecs  u’assu- 
jétirent  le  monde  qu’à  leur  intelligence , et  Alexandre , 
leur  conquérant,  vainquit  l’Orient  qui  les  menaçait  en- 
core; mais  ses  victoires  n’étaient  que  le  fait  d’un  homme , 
et  prouvent  que  le  principe  de  l’état  social  des  Grecs  ne 
pouvait  les  élever  au-dessus  de  la  prévoyance  individuelle. 
La  soumission  du  monde  à un  seul  pouvoir  était  réservée 
aux  Romains  qui , en  plaçant  la  cause  de  l’ordre  dans  l’in- 
telligence collective,  avaient  atteint  le  plus  haut  point  delà 
prévoyauce  humaine.  Le  fait  d’un  pouvoir  unique  était  la 
conséquence  logique  de  la  conception  de  la  cause  dans 
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l’homme  : ainsi  il  y avait  identité  entre  cette  conséquence 
et  celle  de  la  conception  particulière  d’un  principe  logique 
non  encore  manifesté.  Colle  dernière  conception  était 
celle  des  Juifs.  Les  faits  qui  composent  l’histoire  de  la  pre- 
mière  période  de  la  seconde,  époque  doivent  donc  être 
considérés  comme  les  modes  de  production  ou  de  mani- 
festation du  principe  logique  de  tout  ordre  , et  l’histoire 
des  Juifs  s’accorde  avec  celle  des  autres  peuples.  L’état 
social  des  Juifs  était  la  constitution  politique  du  principe 
de  l’étal  particulier  des  sociétés  pendant  cette  période; 
ils  possédaient  la  plus  haute  doctrine  de  la  cause,  en  vertu 
de  la  conception  de  la  réalité  du  principe  non  encore  ma- 
nifesté. Leur  mission  était  la  vérification  de  celte  réalité 
par  la  manifestation  même  du  principe  : de  là  naissait  leur 
destinée.  La  connaissance  de  la  réalité  du  principe  les 
séparait  du  monde  , et  sa  manifestation  devait  les  unir  au 
inonde.  Le  mode  d’accomplissement  de  cette  destinée 
était  la  dégradation  du  règne  de  la  loi,  ou  de  la  conception 
de  la  réalité  du  principe , et  l’établissement  du  règne  de 
l’homme , ou  de  la  conception  de  la  cause  humaine  de 
l’ordre.  Là  est  la  nécessité  terrible  qui  a dominé  l’existence 
de  ce  peuple;  là  est  l’expUication  de  son  histoire. 

Lu  dégradation  du  règne  de  la  loi  devait  s’accroître  à 
mesure  que  le  règne  de  l’homme  développait  sa  puissance  : 
de  là  sont  venues  les  interminables  luttes  des  pontifes,  d’a- 
bord contre  l’idolâtrie  du  peuple,  et  enfin  contre  l’impiété 
des  rois.  Leurs  efforts  conservèrent  la  tradition  prophé- 
tique de  la  manifestation  du  principe  logique  : après  dette 
manifestation  , leur  mission  était  finie  ; l’esprit  qu’ils 
avaient  Tonné  devait  se  briser  contre  l’esprit  nouveau  qui 
allait  régner.  L’unité  du  pouvoir  social  était  contraire  à la 
constitution  que  l’ancien  esprit  avait  vivifiée;  il  devait  la 
détruire  ; telle  était  la  condition  de  1’idenlilé  logique  de 
cette  unité  et  de  l’ordre  du  monde. 

L'hisloiro  des  peuples  qui  ont  signalé  la  première  pé- 
riode de  la  seconde  époque , n’est  donc  que  le  mode  hu- 
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main  de  la  manifestation  de  l’éternelle  vérité  : chacun  y a 
concouru  selon  un  ordre  certain. 

Les  Assyriens  et  les  Perses  concevaient  l’ordre  dans 
l’homme  gouverné  par  les  mouvements  du  monde;  leur 
état  social  avait  succédé  à l’institution  des  formes  exté- 
rieures ou  au  règne  absolu  de  la  force;  leur  mission  était 
la  vérification  de  l’empiré  de  l’homme  sensnel. 

Les  Grecs  concevaient  l’ordre  dans  l’homme  gouverné 
par  lui-même  ou  par  l’intelligence  individuelle;  leur  état 
social  nvait  succédé  h l’état  particulier  des  sociétés,  pen- 
dant le  règne  absolu  de  la  force;  leur  mission  était  la 
vérification  de  l’empire  de  l’homme  intellectuel  ; elle  pro- 
duisit les  systèmes  philosophiques  qui  ont  illustré  celle 
nation.  L’insuffisance  de  ces  systèmes,  comme  explica- 
tions de  l’ordre  du  monde  et  comme  puissances  ordonna- 
trices de  sa  destinée,  est  aussi  bien  démontrée  que  leur 
valeur,  comme  explorations  partielles  du  domaine  de  l’in- 
telligence, et  comme  éléments  indispensables  de  la  con- 
naissance du  principe  logique. 

Les  Romains  concevaient  l’ordre  dans  l’homme  gou  - 
verné  par  l’intelligence  collective  ou  par  une  loi  supé- 
rieure h l’intelligence  individuelle  ; leur  état  social  avait 
succédé  à l’institution  de  cette  intelligence;  leur  mission 
était  la  vérification  de  l’empire  de  l’homme  moral.  En 
vertu  do  celte  vérification , le  monde  resta  soumis  à un 
pouvoir  unique,  cl  l’unité  de  la  cause  de  l’ordre  fut  défi- 
nitivement instituée  : l’ordre  ne  pouvait  plus  être  continué 
qu’en  vertu  du  principe  logique  qui  en  exprime  toutes  les 
conditions.  Alors  l’ordre  se  trouvait  placé  dans  le  principe 
et  non  dans  le  fait  du  pouvoir  unique;  mais  sa  manifesta- 
tion était  subordonnée  à l’unité  de  ce  pouvoir  : alors  seu- 
lement les  formes  de  connaissance  que  la  conception  de  la 
cause  dans  l’homme  ne  comprenait  pas,  pouvaient  être 
révélées  en  vertu  du  mode  négatif  de  la  méthode  syllogis- 
tique; alors  seulement  le  principe  qui  les  comprenait  toutes 
devait  se  produire  en  vertu  du  mode  positif  de  la  méthode 
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syllogistique , c’est-à-dire  par  lapuro  opération  île  l’esprit. 

Le  peuple  juif  concevait  l’ordre  dans  la  réalité  du  prin- 
cipe non  encore  manifesté;  son  état  social  était  la  pure 
inspiration  des  initiations  antiques , et  leur  avait  succédé; 
il  devait  ainsi  vérifier  la  réalité  du  principe , et  c’était  à 
lui  qu’en  était  réservée  la  manifestation  : voilà  comment 
se  termine  la  première  période  de  la  seconde  époque  du 
développement  moral. 

Pendant  cette  période,  la  méthode  syllogistique  avait 
atteint  son  premier  degré.  L’homme  connaissait  une  cause 
unique  de  l’ordre,  et  de  là  naissait  un  principe  logique  de 
toute  action  : c’était  la  soumission  absolue  de  l’homme  à 
toutes  les  conditions  imposées  par  cette  cause.  Une  ère 
nouvelle  commençait;  la  vérité  éternelle  était  révélée; 
l’homme  possédait  une  connaissance  certaine  et  un  mode 
d’action  déterminé  par  celle  connaissance.  La  connais- 
sance consistait  dans  la  conception  de  l’ordre  en  vertu  de 
la  soumission  absolue  de  l’homme  à toutes  les  conditions 
de  l’existence  de  la  société.  Le  mode  d’action  consistait 
dans  la  soumission  absolue  de  toute  forme  d’existence  à 
cette  conception  , ou  dans  la  transformation  de  tout  pou- 
voir humain  en  un  principe  logique  d’action  : c’est  la  sou- 
mission du  monde  à la  cause. 

Ainsi , par  le  fait  de  la  manifestation  du  priucipe  logi- 
que , l’action  de  l’être  moral  a deux  termes  déterminés  : 
l’un  est  le  principe  logique , et  l’autre  est  la  forme  du 
pouvoir  social.  L’action  est  produite  par  l’union  de  ces 
doux  termes,  opérée  par  la  méthode  syllogistique.  L’homme 
doit,  en  vertu  de  l’organe  que  la  méthode  lui  a donné, 
accomplir  l’identification  de  ces  deux  termes;  il  est  le 
médiateur  entre  la  forme  du  pouvoir  et  la  forme  logique 
de  toute  action;  son  œuvre  est  le  mode  d’union  de  ces. 
deux  formes  : elle  est  le  premier  terme  de  l'action  nou- 
velle , dont  le  principe  logique  est  le  second  terme.  Mais 
l’œuvre  de  l’homme  ne  pouvait  opérer  l’union  des  deux 
termes,  selon  un  pareil  mode,  qu’en  vertu  de  la  recon- 
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naissauce  universelle  de  la  supériorité  du  principe  sur  la 
forme  réelle  du  pouvoir.  Celle  reconnaissance  fut  l’objet 
de  la  mission  apostolique , et  le  dernier  résultat  de  cette 
mission  devait  être  l’institution  universelle  du  principe. 

Le  fait  de  la  manifestation  du  principe  n’avait  donc  pas 
institué  une  forme  invariable  d’action  ; elle  avait  seulement 
commencé  l’action  par  laquelle  celte  forme  devait  être 
instituée.  L’expérience  que  la  méthode  syllogistique  allait 
produire  en  vertu  du  principe,  devait  en  déterminer  toutes 
les  conditions.  Voilà  lefondemcBt  do  l’état  particulier  des 
sociétés  pendant  celte  nouvelle  période , qui  s’étend  jus- 
qu’à l’ère  des  gouvernements  représentatifs.  L’ordre  uni- 
versel qui  |a  distingue  des  autres  repose  sur  l’identité  crue, 
mais  non  démontrée , de  la  formo  sociale  et  du  principe 
logique.  L’opposition  de  la  forme  sociale  ou  du  pouvoir 
constitué  , et  du  principe  logique  ou  de  la  foi  individuelle, 
a produit  l’action  , les  faits  ou  l’histoire  qui  s’étend  jusqu’à 
nos  jours.  En  vertu  de  cette  histoire , la  méthode  syllo- 
gistique atteindra  son  second  degré.  L’identité  de  la  forme 
sociale  et  du  principe  logique  , ou  1 accomplissement  de 
leur  union  par  l’action , sera  démontrée.  Alors  cette  mé- 
thode commencera  sa  troisième  période;  elle  mettra  en 
harmonie  la  puissance  instituée  du  principe,  ou  la  forme 
sociale  qu’il  aura  créée  avec  le  monde  : c’est  la  soumission 
de  la  cause  au  moude , c’est  le  troisième  degré  de  la  mé- 
thode syllogistique.  Alors  seront  vérifiées  toutes  les  formes 
de  la  connaissance  humaine;  alors  l’homme  sera  définiti- 
vement constitué  comme  puissance  morale;  il  sera  la  loi 
vivante,  et  l’époque  de  la  méthode  évangélique  s’ouvrira. 

Pendant  la  première  période,  la  méthode  syllogistique, 
en  vertu  de  l’institution  de  l’intelligence,  a soumis  toutes 
les  formes  à une  seule;  elle  a été  entre  elles  le  médiateur 
souverain;  elle  a fondé  un  centre  unique  d’action  sociale. 

Pendant  la  seconde  période,  en  vertu  de  l’institution 
de  ce  centre  ou  de  l’existence  du  principe  logique , elle 
soumet  toutes  les  intelligences  à une  seule;  elle  expliquo 
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la  doctrine  commune  du  pouvoir  social  et  de  la  foi  in- 
dividuelle; elle  fonde  le  mode  unique  de  l’action  univer- 
selle. ■ ',)  • 

Pendant  la  troisième  période  , en  vertu  de  l’institution 
de  ce.  mode,  elle  soumettra  toutes  les  moralités  à une  seule; 
elle  fondera  le  principe  unique  do  la  hiérarchie  sociale  : 
voilà  l’oeuvre  de  la  méthode  syllogistique.  Sa  seconde 
période  touche  à la  fin;  la  domination'’ de  son  principe 
d’ordre  universel  tombe  devant  Je  principe  do  l’état  parti- 
culier des  sociétés.  Depuis  le  temps  de  la  soumission  de 
l’homme  à un  seul  pouvoir  social , c’est-à-dire  depuis  les 
empereurs  de  Rome  jusqu'à  nos  jours  , la  doctrine  du  pou- 
voir a toujours  été  la  même;  il  a cru  à son  identité  avec 
la  forme  logique  de  toute  action  ; tel  est  le  principe  de 
l’ordre  universel  de  celte  période;  tel  est  le  fondement  de 
l’ordre  logique  et  de  l’ordre  politique  qu’elle  a manifesté. 
C’est  aussi  depuis  ce  temps  qu'en  vertu  du  principe  logique 
de  toute  action,  l’homme  individuel  a cru  à sa  propre  iden- 
tité avec  le  pouvoir  social  exprimé  par  le  principe  J de  là 
sont  nés  les  efforts  de  l’intelligence  individuelle  pour  se 
mettre  en  harmonie  arec  la  doctrine  du  pouvoir  ; de  là  est 
née  la  doctrine  chrétienne,  qui  comprend  à la  fois  l’ordre 
universel  et  l’état  particulier  des  sociétés. 

Sous  quelque  forme  que  l’état  particulier  ait  apparo  , il 
n’a  jamais  été  que  le  complément  de  l'identité  du  principe 
logique  avec  le  pouvoir  social  ; il  se  fait  reconnaître  par 
son  opposition  au  pouvoir  social  ; cette  opposition  explique 
et  justifie  les  faits  de  l’histoire  : cés  faits  sont  le  mode  réel 
de  l’union  des  deux  principes  ou  des  deux  termes  de  toute 
action.  ï •'  • 

Le  jour  où  les  faits  de  l’histoire  seront  expliqués,  la 
seconde  période  sera  finie , et  son  état  particulier  deviendra 
l’ordre  universel  de  la  troisième.  Jusque-là  l’intelligence 
humaine  est  dominée  par  la  puissance  de  l'opposition  des 
deux  principes  ; elle  ne  sait  exprimer  que  leur  opposition; 
le  mode  réel  de  leur  union  lui  échappe  ; le  mode  négatif 
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et  le  mode  positif  de  la  méthode  syllogistique  restent  di- 
visés dans  l’action;  l’action  est  indépendante  de  l'intelli- 
gence , et  l’intelligence  ne  peut  procéder  directement  à ‘ 
l’union  des  deux  principes. 

Voilà  le  fondement  de  la  certitude  de  cette  période  : > 

l’homme  connaît  un  principe  logique  de  l’action  ; il  n’est 
rien  en  dehors  de  ce  principe.  Tout  est  justifié  et  sanc- 
tionné par  le  pouvoir,  interprète  de  la  loi,  ou  par  l’esprit, 
organe  reconnu  de  la  loi  : le  monde  est  donc  gouverné 
par  cette  loi.  Le  pouvoir  de  l’homme  est  détruit;  l’intelli- 
gence est  instituée  d’uns  manière  universelle;  il  s’est  formé 
dans  tout  homme  un  organe  intérieur,  un  sens  intime  , 
une  conscience  qui  représente  celte  institution,  et  qui,  en 
vertu  de  la  méthode  syllogistique,  lui  découvre  le  mode 
particulier  de  l’action  qu’il  doit  accomplir:  ainsi  il  obéit 
à sa  foi  ou  à la  manière  dont  il  comprend  la  loi  universelle. 

Là  est  le  principe  de  sa  liberté;  il  n’est  plus  dans  la  loi 
écrite;  la  loi  écrite  est  au-dessous  de  la  loi  universelle  ou 
de  la  moralité  humaine;  la  moralité  humaine  doit  élever 
la  loi  écrite  jusqu’à  la  loi  universelle  ; c’est  la  fin  de  celte 
période  et  de  son  principe  de  certitude. 

La  plus  haute  expression  de  ce  principe  est  la  doctrine 
chrétienne;  elle  explique  L’opposition  des  deux  modes  qui 
ne  sont  unis  quo  par  lui  , et  elle  détermine  cette  union  : 
par  elle  l’homme  comprend  l’identité  du  pouvoir  social  et 
du  principe  d’action  qui  est  en  lui-méme;  elle  proclame 
l’union  de  la  nature  spirituelle  et  de  la  nature  humaine. 

Ce  que  la  nature  humaine  impose  est  dans  l’ordre  de  la 
nature  spirituelle,  et  ce  que  In  nature  spirituelle  com- 
prend est  dans  l’ordre  de  la  nature  humaine.  La  doctrine  *' 
chrétienne  reconnaît  deux  natures;  elle  admet  deux  vo- 
lontés qui  concourent  à une  même  action  ; de  là  naît  la 
soumission  absolue  de  l’homme  au  pouvoir  social , et  la 
soumission  absolue  du  pouvoir  social  au  principe  logique 
qui  est  manifesté  à l’intelligence  humaine  : ainsi  le  pouvoir 
et  l’homme  sont  soumis  à un  même  principe;  l’intelli- 
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gcnce  est  leur  lien  unique  : par  eHe  ils  n’agissent  que  pour 
s’unir.  ^ 

La  doctrine  qui  explique  cette  action  est  à la  fois  la 
firme  de  l’intelligence  ou  de  l’ordre  logique,  et  de  l’union 
des  deux  termes  de  l’action  ou  de  l’ordre  politique  ; elle 
est  l’origine  de  tout  état  social  que  l’action  manifeste  en 
vertu  de  la  connaissance  humaine. 

La  doctrine  chrétienne  explique  l’action  des  deux  na- 
tures : quelle  que  soit  cette  action,  elle  est  soumise  à la 
forme  unique  qui  lui  est  imposée  par  la  doctrine  chré- 
tienne ; cette  forme  est  l union  des  deux  natures  par  la 
double  volonté  de  l'homme  et  du  principe  logique. 

Le  principe  de  l’action  se  retrouve  toujours  dans  l’une 
de  ces  deux  volontés,  et  sa  fin  se  retrouve  dans  l’autre  : 
selon  que  l’homme  est  le  principe  ou  la  fin  de  l’action , 
l’action  est  mauvaise  ou  elle  est  bonne  voilà  l’origine  du  ' 
bien  et  du  mal;  voilà  pourquoi  la  double  volonté,  qui  se 
soumet  au  mal  et  qui  produit  le  bien , concilie  les  deux 
natures;  voilà  pourquoi  l’homme  ne  peut  les  concilier  que 
par  sa  soumission  absolue  aux  conditions  de  leur  union; 
voilà  pourquoi  le  sang  du  premier  qui  fut  appelé  à com- 
prendre cette  union,  était  la  première  condition  de  l'imi- 
tation des  autres,  et  de  la  victoire  future  du  bien  sur  le 
mal  ; voilà  pourquoi  son  innocence  et  son  humilité  furent 
parfaites;  voilà  enfin  pourquoi  il  fut  Dieu.  Il  avait  mis  en 
harmonie  le  monde  avec  l’homme,  il  avait  enseigné  le 
moyen  infaillible  de  vaincre  le  monde,  il  fallait  l’édifier 
par  une  vie  sans  tache , et  il  ne  pouvait  résister;  il  devait 
entrer  dans  le  sein  de  I’Homme-Dieu  qui  avait  tracé  la  règle 
invincible;  il  devait  y eûlrer  par  la  foi  en  cet  Homme- 
Dieu , ou  par  la  connaissance  de  sa  doctrine.  Tout  ce 
qu  ordonnait  cette  foi  ou  tout  ce  qu’enseignait  cette  doc- 
trine était  une  conquête  de  la  nature  spirituelle  sur  la  na- 
ture humaine , et  le  mode  réel  de  leur  union  par  la  double 
volonté  de  l’homme , et  du  principe  logique  personnifié 
par  le  verbe  :,îa  connaissance  universelle  de  la  foi,  ou 
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l’enseignement  de  la  doctrine,  était  donc  le  premier  mode 
d’unio&.de$  deux  natures,  et  la  mission  apostolique  était 
la  première  qui  devait  être  imposée  aux  disciples  de  Jésus~ 

Christ. 

La  mission  apostolique  avait  pour  but  la  soumission  de 
toute  cause  d’action,  ou  de  tout  pouvoir,  au  principe  lo- 
gique de  l’ordre  ou  aux  conditions  de  l’union  des  deux 
natures,  ou  la  reconnaissance  universelle  de  l’identité  du 
pouvoir  et  du  principe  d’action  qui  est  dans  tout  homme. 

Ceux  qui  s’y  dévouèrent  ne  pouvaient  avoir  qu’un  seul 
titre,  c’était  leur  sacrifice  absolu;  ce  titre  était  certain; 
il  était  conforme  à la  doctrine  qu’ils  enseignaient.  Cette 
mission  dut  être  continuée  par  la  domination  spirituelle  et 
la  soumission  politique  des  successeurs  des  apôtres  : cette 
domination  et  cette  soumission  étaient  également  con- 
formes à la  doctrine  chrétienne.  L’action  sociale  était  dé- 
pendante de  l’institution  de  la  loi  universelle,  et  le  der- 
nier résultat  devait  être  l’union  de  ses  deux  termes,  ou  la 
reconnaissance  du  principe  logique  qui  est  dans  tout 
homme,  et  de  son  identité  avec  le  pouvoir  social.  Voilà 
la  fin  de  la  mission  apostolique  : c’est  l’institution  poli- 
tique de  l’intelligence  individuelle;  c’est  l’admission  de  sa 
valeur  logique;  c’est  la  garantie  du  droit  de  chacun;  c’est 
le  gouvernement  représentatif.  Ces  trois  états  successifs 
de  la  mission  apostolique  sont  unis  par  une  seule  forme 
d’action  : c’est  la  soumission  de  tout  homme  à l’union 
du  pouvoir  social  et  du  principe  logique,  d’après  les  con-. 
ditions  déterminées  par  le  pouvoir.  En  vertu  de  cette 
forme  , la  société  humaine  est  conduite  jusqu’à  la  période  >. 
où  tout  homme  sera  soumis  à l’union  du  pouvoir  social  et 
du  principe  logique,  d’après  les  conditions  déterminées 
• par  l’intelligence  individuelle  ou  par  la  forme  réelle  du 
principe  logique.  Les  trois  états  successifs  de  la  mission 
apostolique  seront  ainsi  expliqués  , et  l’ordre  universel  de 
cette  période  sera  connu. 

Les  trois  états  successifs  constituent  l’ordre  universel  : 
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ils  sonl  exprimés  par  l’ordre  logique  et  par  l’ordre  poli- 
tique. L’action  sociale , l’histoire  ou  les  faits  naissent  des 
conditions  imposées  h la  succession  de  ces  trois  états  par 
l’opposition  du  pouvoir  social  et  du  principe  logique  : 
l’état  particulier  des  sociétés  pendant  cette  période  est 
donc  exprimé  par  ces  conditions. 

L’ordre  logique  qu’elle  manifeste  est  la  connaissance 
d’un  principe  absolu  d’union  entre  la  cause  et  l’effet,  ou 
d un  lien  entre  les  deux  natures,  ou  d’uue  forme  com- 
mune entre  le  pouvoir  social  et  le  principe  d’action  qui 
est  dans  tout  homme  : cet  ordre  est  supérieur  à la  concep- 
tion de  la  cause  dans  l’homme.  Sous  l’empire  de  cette 
conception,  il  n’y  avait  pas  de  principe  logique  indépen- 
dant de  toute  forme  d’action;  il  n’y  avait  pas  de  lien  ab*- 
solument  distinct  de  la  forme  et  de  l’action  , de  la  cause 
et  de  l’effet;  il  n’y  avait  pas  de  mode  d’union  entre  la  nar 
turc  humaine  et  la  nature  spirituelle , entre  l’homme  et  le 
pouvoir  social  : l’homme  était  la  cause  et  la  forme  de  l’ac- 
tion; il  était  le  principe  et  le  lien.  Sous  l’empire  du  nouvel 
ordre  logique,  ce  principe  ou  ce  lien  est  distingué  de 
l’homme.  En  vertu  de  cette  distinction,  l'homme  connaît 
une  forme  unique  sous  laquelle  toute  action  est  produite, 
cette  forme  est  la  soumission  absolue  de  l’homme  aux  con- 
ditions de  son  union  avec  le  monde.  Voilà  ce  qu’exprime 
la  doctrine  chrétienne  , ou  la  doctrine  par  laquelle  toute 
action  est  conçue  sous  une  forme  unique,  et  par  laquelle 
le  monde  a été  soumis  à la  cause.  Elle  enseigne  que 
l’homme  n’est  que  par  son  sacrifice,  et  qu’il  ne  vaut  que 
par  la  reconnaissance  de  sa  faiblesse.  11  concourt  à l’action 
universelle  par  son  obéissance  parfaite  au  commandement 
qu’il  comprend.  Aucun  homme  n’est  supérieur  à un  com- 
mandement proclamé  par  la  doctrine  : ainsi  la  personna-  ® 
lité  s’efface.  L’homme  est  purement  spirituel;  il  y a iden- 
tité entre  le  principe  d’action  qui  est  en  lui,  et  le  pouvoir 
soçial  : les  deux  natures  tendent  d’un  commun  effort  à 
s’identifier.  L’homme  est  médiateur  entre  elles;  il  est  à la 
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fols  lé  principe , le  moyen  et  le  but  do  toute  action  : eu 
lui  est  donc  la  trinité  indivisible  par  laquelle  tout  est  com- 
pris. Cette  trinité  , qui  est  sa  pure  essence , ne  peut  avoir 
qn’une  forme  ou  qu’une  incarnation  véritable , et  là  est 
l’explication  de  la  mission  divine;  là  est  le  fondement  de 
la  foi  chrétienne,  et  l’invincible  raison  de  sa  domination 
universelle. 

La  doctrine  chrétienne  est  donc  fondée  sur  la  concep- 
tion de  la  forme  unique  sous  laquelle  défait  se  produire 
la  réalité  du  principe  de  toute  action , ou  le  mode  d’union 
dn  pouvoir  social  et  du  principe  qui  est  dans  tout  homme, 
ou  le  lien  des  deux  natures.  La  méthode  syllogistique  avait  > 
manifesté  le  principe  par  la  pure  opération  de  l’esprit;  elle 
avait  à faire  prévaloir  la  doctrine  contre  l’esprit  du  monde,  * 
ou  à démontrer  quelle  comprenait  toutes  les  formes  de 
l’action.  Voilà  le  principe  particulier  du  premier  état  de  la 
mission  apostolique;  voilà  ce  que  firent  les  premiers  chré- 
tiens par  leur  vie  irréprochable , et  les  conciles  par  leurs 
décisions  souveraines.  Les  premiers  chrétiens  agirent  d’a- 
près le  mode  positif  de  la  méthode  syllogistique;  ils  prati- 
quèrent la  doctrine  qn’ils  connurent.  Les  conciles  agirent 
d’après  le  mode  négatif:  iis  limitèrent  fa  doctrine  des  pre- 
miers chrétiens , et  circonscrivirent  la  pratique  dans  l’imi- 
tation de  leur  vie.  Il  fallut  six  siècles  pour  l’accomplisse- 
ment de  Cette  œuvre. 

En  vertu  de  ce  premier  résultat  de  la  mission  apos- 
tolique, l’homme  individuel  était  complètement  dominé 
par  le  principe  logique  de  toute  action;  il  était  dominé 
par  la  forme  unique  que  Ce  principe  avait  imposée  à sort 
aclioé.  Mais  Je  pouvoir  social  n'était  pas  constitué  selon 
cette  forme;  celte  constitution  de  pouvait  être  fondée’  que 
par  la  conception  <fe  l'action  du  pouvoir  dans  celle  même 
forme.  Voilà  comment  la  mission  apostolique  devait  être 
fgodlinuée;  voilà  le  principe  particulier  du  second  élal  de 
celle  mission;  voilà  ce  qüe  firent  les  barbares  par  la  des- 
truction do  l’empifè  rodiain,  et  par  l’adoptioû  de  la  foi 
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chrétienne  , qui  soumettait  le  pouvoir  nouveau  à une  forme 
unique  d’action , celle  de  l’établissement  universel  du 
principe  logique  qui  est  dans  tout  homme.  C’est  la  des- 
truction de  toute  oppression,  ou  une  association  spirituelle 
pour  le  libre  développement  des  facultés  de  l’homme.  Lq 
défense  de  la  foi  comprend  tout  cela  ; mais  c'était  procéder 
par  le  mode  négatif  de. la  méthode  syllogistique;  ce  mode 
était  lo  seul  possible.  La  forme  en  vertu  de  Inqiiclle  le 
pouvoir  social  devait  être  constitué,  d’après  le  principe 
logique,  n’était  pas  révélée;  il  existait  diverses  formes 
dont  la  relation  avec  celte  forme  unique  du  principe  n’était 
pas  déterminée;  il  fallait  que  l’expérience  opérât  cette 
détermination  par  la  destruction  de  celles  que  le  principe 
ne  reconnaissait  pas,  ou  par  Le  dégagement  successif  des 
inconnues.  Le  mode  positif  dut  aussi  avoir  son  interprète  : 
ce  fut  Mahomet.  II  identifia  le  pouvoir  avec  le  principe , 
ou  plutôt  il  conçut  la  forme  logique  du  principe  dans  la 
forme  réelle  du  pouvoir  social,  au  lieu  de  concevoir  le 
pouvoir  dans  la  forme  démontrée  du  principe;  mais  de  là 
vint  la  réalité  de  sa  mission.  Le  problème  de  la  forme 
unique  de  l’action  sociale  ne  pouvait  être  résolu  que  par 
l’existence  des  deux  modes,  c’est-à-dire  par  la  limitation 
que  le  mode  négatif  imposait  au  mode  positif,  et  par  le 
principe  d’action  que  le  mode  positif  imposait  au  mode 
négatif  En  vertu  de  ce  principe,  lo  pouvoir  social  était 
entièrement  soumis  à la  même  forme  d’action  que  l’homme 
individuel  : c’est  çello  de  la  défense  ou  de  l’établissement 
de  la  foi;  l’identité  devenait  parfaite  : il  fallut  six  siècles 
pour  que  celle  identité  se  manifestât  en  vertu  de  l’état 
respectif  des  deux  modes  et  do  la  lutte  que  les  croisades 
firent  éclater  dans  le  monde. 

Par  le  fait  do  cette  lutte,  la  forme  de  l’action  du  pou- 
voir social  était  entièrement  soumise  au  principe  logique  : 
ce  pouvoir  était  constitué  pour  agir  d’après  le  principe; 
mais  c’était  là  sa  constitution  particulière;  elle  n était  pas 
identique  avec  la  forme  réelle  du  principe  qui  est  dans 
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tout  homme.  Il  n’y  avait  pas  union  parfaite  entre  le  pou- 
voir et  l’homme , entre  la  forme  de  l’un  et  celle  de  l’autre: 
de  là  dépendait  la  soumission  complète  du  inonde  à la 
cause.  11  fallait  donc  que  la  mission  apostolique  opérât 
celte  union  : c’est  le  dernier  résultat  de  son  troisième  état. 
Par  ce  résultat , l’homme  individuel,  la  société  et  le  monde 
sont  soumis  au  principe  logique  de  toute  action  : alors 
seulement  celle  soumission  est  connue;  alors  seulement  se 
révèle  le  mode  selon  lequel  ello  s’est  opérée;  alors  seule- 
ment la  loi  universelle  peut  être  démontrée  par  l’ordre 
absolu  des  faits  qu’elle  a produits;  alors  seulement  finit  la 
mission  apostolique.  L’union  de  la  forme  particulière  du 
pouvoir  et  de  la  forme  réelle  du  principe  dans  tout  homme, 
est  le  fondement  du  troisième  état  de  cette  mission  : c’est 
celle  qu’ont  accomplie  les  gouvernements  européens  en 
vertu  du  mode  positif  de  la  méthode  syllogistique,  et  les 
réformateurs  en  vertu  du  mode  négatif;  en  d’autres  ter- 
mes , les  gouvernements  n’ont  agi  qu’en  vertu  de  la  foi 
individuelle , ou  de  la  manière  dont  l’homme  individuel 
pouvait  comprendre  l’action  sociale.  Voilà  l’origine  des 
croisades , des  guerres  de  territoire , de  celles  de  religion 
et  de  celles  de  commerce.  Les  réformateurs  n’ont  agi  que 
pour  limiter  les  conceptions  des  gouvernements  , en  vertu 
du  principe  même  de  la  foi  individuelle  : voilà  l’objet  des 
systèmes  de  religion  et  de  politique  par  lesquels  on  a tenté, 
depuis  les  croisades  jusqu’à  nos  jours,  d’expliquer  le  prin- 
cipe de  la  connaissance , et  de  déterminer  la  forme  unique 
do  l’action  universelle. 

Ces  systèmes  ont  éclairé  l’homme  individuel;  les  lu- 
mières qu’ils  lui  ont  données  en  ont  fait  la  personnification 
vivante  du  principe  logique:  il  est  le  principe  incarné  de 
toute  action;  il  détermine  la  forme  réelle  de  l’union  du 
pouvoir  et  du  principe  logique.  Là  recommenceront  les 
destinées  du  monde;  là  sera  le  point  de  départ  de  la  troi- 
sième période  de  la  seconde  époque  oli  l’homme  procédera 
virtuellement  à la  soumission  de  la  cause  au  monde. 
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Le  dernier  résultat  de  Faction  positivé  des  gonverne- 
tnents,  et  de  Inaction  limitâlivedes  réformateurs , a produit 
l’institution  du  droit  individuel  » ou  la  reconnaissance  du 
principe  logique  qui  est  dans  tout  homme.  La  forme  de 
Faction,  le  pouvoir  et  l'homme,  sont  soumis  à cette  ins- 
titution : par  elle  l’intelligence  sociale  possède  un  organe; 
elle  est  constituée;  les  deux  modes  de  la  méthode  syHo- 
gislique  sont  unis;  ils  concourent  simultanément  à pro- 
duire l’aclion.  Les  gouvernements  et  les  réformateurs  ne 
font  qu’un  ; toute  capacité  trouve  sa  place  : la  constitution 
y a pourvu.  Alors  peut  être  délérminé  le  mode  selon  le- 
quel s’est  opérée  l’union  de  la  nature  spirituelle  et  de  la 
riature  humaine;  alors  commence,  en  vertu  de  cette 
union  , le  principe  de  certitude  de  la  troisième  période  de 
la  seconde  époque.  - ' , ' ’ 

Les  trois  états  successifs  de  la  seconde  période,  dû  de  la 
mission  apostolique,  avaient  été  nécessaires.  Sdus  le  pre* 
mier,  l’homme  individuel  est  dominé  par  le  principe  lo-: 
gfque;  sous  le  second*,  le  pouvoir  social  est  dominé  par  ch 
principe,  et  sous  le  troisième,  la  forme  absolue  dp  ce 
même  principe  se  manifeste  : sous  ces  (rois  états , les  deux 
modés  de  la  méthode  syllogistique  tendaient  à un  même 
résultat,  mais  ils  avaient  une  action  distincte'. 

Sous  le  premier,  lu  mode  positif  soumettait  l’e.<prit  de 
l’homme  au  principe  logique;  le  mode  négatif  découvrait 
sans  cesse  de  nouvelles  formes  qui  n’étaient  pas  comprises 
dans  la  détermination  du  principe  par  le  mode  positif: 
voilà  pourquoi  les  conciles  furent  forcés  de  procéder  par 
le  mode  négatif,  ou  par  l’analyse , et  limitèrent  le  prin- 
cipe; en  vertu  de  cette  action  distincte,  il  était  impossible 
à l’intelligence  humaine  de  concevoir  à (a  fois  les  deux 
modes.  1 

Voilà  pourquoi  toutes  les  formes  de  l’incarhndon  dii 
Verbe  furent  des  mystères  : il  n’y  avait  de  démontré  que 
Ta  réalité  du  Verbe  comme  mode  d’union  entre  l’homme 
et  le  monde , et  que  la  forme  unique  de  Celte  féâlité  dans 
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la  soumission  absolue  de  l’homme;  il  n’y  avait  donc  qu’une 
seule  explication  légitime  de  la  doctrine  chrétienne  : c’é- 
tait celle  qui  la  plaçait  hors  du  domaine  de  l’investigation, 
au-dessus  de  toute  science,  mais  qui  imposait  la  nécessité 
de  concilier  celle  supériorité  avec  le  principe  de  toute 
connaissance.  Une  méthode  universelle  était  nécessaire 
pour  opérer  cette  conciliation  ; mais  tontes  les  formes  de  la 
connaissance  n’étaient  pas  manifestées;  leur  réalité  ne 
pouvait  pas  être  démontrée  par  l'ordre  absolu  des  faits; 
cette  réalité  ne  donnait  naissance  qu’à  des  systèmes  : il 
n’y  avait  donc  qu’une  méthode  universelle;  c’était  celle 
qui  admettait  la  réalité  des  formes  de  la  connaissance,  et 
qui  ne  déterminait  que  le  double  mode  selon  lequel  elles 
se  manifestent  : c’est  la  méthode  d’Aristote;  c’est  I’orga- 
mjm.  Voilà  le  secret  de  l’adoption  universelle  de  la  philo- 
sophie aristotélique  , et  du  constant  appui  qu’elle  présenta 
à la  doctrine  chrétienne.  Voilà  le  secret  de  l’exclusion  de 
la  philosophie  platonicienne , qui  était  fondée  sur  ia  déter- 
mination des  formes  mêmes  de  la  connaissance:  elle  était 
devenue  la  source  la  plus  féconde  de  l'hérésie.  C’était 
après  les  trois  états  successifs  de  la  mission  apostolique 
que  la  détermination  du  mode  unique  de  la  loi  évangélique 
devait  fonder  la  nouvelle  méthode,  en  vertu  de  laquelle 
la  supériorité  de  la  doctrine  chrétienne  serait  conciliée 
avec  le  principe  de  toute  connaissance.  Jusque-là  le  mys- 
tère devait  régner,  et  avec  lui  la  méthode  d’Aristote , qui 
admettait  les  deux  modes  sans  les  démontrer. 

Les  deux  modes  n’étaient  pas  démontrés;  ils  ne  pou- 
vaient rester  unis  : leur  séparation  produisit  le  second  état 
de  la  mission  apostolique»  La  forme  du  pouvoir  social  fut 
conçue  d’après  les  deux  modes;  celte  double  conception 
enfanta  le  nouvel  Orient  et  le  nouvel  Occident,  et  dans 
l'un  et  l’autre  les  terribles  luttes  qui  ne  purent  être  arrê- 
tées que  par  la  lutte  même  de  ce  nouvel  Orient  et  de  ce 
nouvel  Occident.  L’un  n 'était  pas  supérieur  b l’autre,  lis 
ne  purent  se  détruire.  Ils  se  limitèrent. 
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Après  la  détermination  de  la  forme  du  pouvoir  social, 
sa  limitation  vient  du  principe  logique;  c’est  la  réforme; 

1 c’est  le  troisième  état  de  la  mission  apostolique.  Par  le  fait 
même  de  celte  limitation,  les  deux  modes  sont  encore  sé- 
. . parés;  ils  ne  peuvent  être  unis  que  par  le  dernier  résultat 

de  leur  action  respective.  Ce  résultat  est  la  proclamation 
du  droit  individuel,  conception  unique  de  l’union  du  pou- 
voir social  et  du  principe  logique  qui  est  dans  tout  homme. 
Ce  résultat  explique  et  justifie  les  trois  étals  successifs  de 
la  mission  apostolique;  il  explique  et  justifie  la  doctrine 
chrétienne;  il  explique  et  justifie  la  soumission  absolue  de 
l’homme , sous  sa  triple  forme  d’intelligence,  de  force  et 
de  moralité,  au  principe  logique  de  toute  action.  Mais 
jusque-là  la  connaissance  ne  s’est  pas  élevée  au-dessus  de 
lu  conception  de  la  réalité  d’un  mode  d’union  entre  la  na- 
ture spirituelle  et  la  nature  humaine.  Ce  mode  lui  était 
inconnu  ; et  tel  est  l’ordre  logique  de  la  seconde  période 
de  la  seconde  époque. 

L’ordre  politique  de  cette  période  est  fondé  sur  la  trans- 
mission démonstrative  du  principe  de  la  connaissance,  ou 
de  la  conception  d’un  mode  d’union  entre  l’homme  et  le 
. monde  ; la  réalité  de  ce  mode  est  seule  manifestée;  l’union 
existe  : son  mode  n’est  révélé  q-ue  par  le  principe  de  la 
connaissance;  le  monde  et  l’homme  ont  chacun  leur  mode 
, . - 1 particulier;  ils  sont  divisés  dans  l’action.  L’institution  po- 
„ Jitique  ne  peut  avoir  qu'une  seule  forme  universelle,  c’est 
celle  de  la  recherche  du  mode  d’union  des  deux  actions  : 
voilé  ce  qu’elle  est  chez  les  sectateurs  de  Mahomet  et  chez 
ceux  du  Christ.  Le  monde  est  donc  constitué.  En  vertu  de 
sa  forme  unique,  1 homme  y apprend  et  y enseigne  com- 
..  ment  il  faut  comprendre  la  réalité  de  l’union  du  monde 
..  et  de  lui-même.  L’homme  est  par  conséquent  soumis  à un 
double  pouvoir,  celui  du  mode  d’union  qu’il  connaît,  et 

celui  du  mode  d’union  qui  lui  est  enseigné.  Le  mode  qu’il 
connaît  est  celui  de  la  forme  sociale  du  principe  logique, 
ou  la  relation  établie  entre  les  deux  pouvoirs,  ou  la  consti- 


Google 


logiques  et  politique;.  :•  557 

tuliou  politique.  Le  mode  qui  lui  est  enseigné  est  celui 
dont  la  réalité  lui  est  démontrée  par  le  résultat  invincible 
de  l’action.  L’un  et  l’autre  sont  soumis  au  principe  logique, 
en  vertu  de  la  forme  unique  de  l’institution  : ainsi  le  prin- 
cipe règne.  L’homme  ne  peut  sortir  de  la  conception  fon- 
damentale de  la  société.  Le  inonde  marche  dans  la  voie, 
unique  qui  lui  fut  tracée  de  toute  éternité;  mais  il  n’est 
donné  à aucun  homme  de  comprendre  les  deux  modes  de 
l’action  sociale;  c’est  lorsque  leur  union  s’est  opérée,  en 
vertu  de  celle  action,  que  se  révèle  la  forme  unique  sous 
laquelle  elle  s’est  opérée,  cl  sous  laquelle  elle  doit  subsis- 
ter; c’est  le  terme  de  la  mission  apostolique,  et  le  com- 
mencement de  l’institution  politique  de  l’union  des  deux 
modes  ; jusque-là  l’ordre  consiste  dans  leur  division. 

Le  mode  positif  détermine  la  forme  du  pouvoir  social; 
et  son  action,  limitée  par  le  mode  négatif  que  révèle  le 
principe  logique  , constitue  l’expérience  ou  la  perception 
d’une  nouvelle  forme  du  pouvoir.  Voilà  comment  s’établit 
la  dominaliou  absolue  du  principe,  et  comment  s’opère  la 
recherche  de  la  forme  unique  de  l’union  de  l’homme  et  du 
monde.  Ainsi  le  pouvoir  spirituel  est  soumis  à la  forme 
du  pouvoir  politique;  mais  le  pouvoir  politique  n’est  lui- 
même  que  temporel  ou  transitoire;  il  subit  les  modifica- 
tions successives  qui  sont  nécessaires  pour  qu’il  devienne 
spirituel  : l’identité  ne  s’établit  pas  autrement.  Tout  pou- 
voir temporel  doit  être  détruit,  et  aucune  forme  tempo- 
relle du  pouvoir  spirituel  ne  pourra  subsister.  11  faut  que 
le  pouvoir  unique  comprenne  toutes  les  conditions  de 
l’existence  humaine;  jusque-là  le  pouvoir  politique  n’est 
soumis  au  pouvoir  spirituel  que  par  le  résultat  de  l’action  , 
et  le  pouvoir  spirituel  est  soumis  au  pouvoir  politique  par 
la  forme  ou  par  l’institution  de  tout  pouvoir.  Cette  rela- 
tion n’est  comprise  ni  par  l’un  ni  par  l’autre;  elle  consti- 
tue la  croyance  ou  la  foi;  elle  n’est  pas  démontrée.  Sa  dé- 
monstration détermine  toutes  les  conditions  de  celte  rela- 
tion. Elle  est  comprise,  et  là  commence  le  règne  du  prin- 
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cipe  unique , sous  sa  forme  logique , celle  de  l’union  des 
deux  modes.  > . •'  <■  ipv,'# 

L’institution  des  deux  pouvoirs  est  donc  le  fondement 
de  l’ordre  politique  de  la  seconde  période.  Elle  consiste 
tout  entière  dans  la  transmission  démonstrative  du  prio-’ 
eipc  de  connaissance.  Par  elle , la  force  et  l’intelligence' 
humaine  sont  soumises  au  principe  logique  de  toute  action. 
Telle  est  la  loi  morale;  mais  la  forme  selon  laquelle  l’in- 
telligence doit  diriger  la  force  en  vertu  de  celte  loi , n’est 
pas  déterminée.  Elle  n'est  que  recherchée.  La  loi  he  peut 
produire  que  les  modifications  successives  au  moyen  des- 
quelles lé  pouvoir  social  reçoit  cette  forme.  Voilà  l’origine 
des  trois  états  sous  lesquels  s’e'st  manifesté  l’ordre  poli- 
tique pendant  lo  durée  de  la  mission  apostolique.  : 
s Sous  le  premier,  la  soumission  absolue  au  principe  de 

toute  action  produisit  la  séparation  absolue  du  pou7oir 
spirituel  et  du  pouvoir  temporel.  La  forme  du  pouvoir 
temporel  était  déterminée.  II  n’avait  à demander  an  pou-1 
voir  spirituel  qu’un  ■concours  efficace.  Ce  concours  lui 
était  acquis;  iL  n’aVait  aucune  direction  ou  forme  nou- 
velle à recevoir  : voilà  pourquoi  les  conciles  se  bornèrent 
à déterminer  la  doctrine  ou  la  forme  de  la  soumission 
absolue  de  l’homme  à toutes  les  conditions  de  l’existence, 
voilà  pourquoi  les  relations  du  pouvoir  spirituel  et  du 
pouvoir  temporel  n’eurent  pour  objet  que  l’uniformité  de 
la  doctrine.  Cette  uniformité  était  impossible  en  vertu  de 
l’oppOsition  des  deux  natures  et  du  double  mode  de  con- 
ception , qui  est'inhérent  à la  méthode  syllogistique , tant 
que  le  pouvoir  social  ti’était  pas  complètement  transformé, 

’ > ( , ou  n’àvait  pas  encore  reçu  la  forme  unique  du  principe  de 

toute  action.  Ce  principe  garantissait  donc  la  destruction 
de  l’ordre  politique  du  premier  état  de  la  mission  aposto- 
lique. ’ ' 

Cette  deslructlon  prodûîsit  la  Confusion  du  |iouVoîr  spi- 
rituel et  du  pouvoir  temporel , qui  caractérise  le  second 
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état.  L’ordre  politique  qu’il  manifesta  est  tout  entier  dans 
le  système  d’institutions , par  lequel  les  deux  pouvoirs 
Tarent  confondus;  par  l'effet  de  celte  confusion  , le  pouvoir 
spirituel  eut  une  forme  temporelle  qu’il  imposa  à l’action 
sociale.  Voilé  pourquoi  toute  la  durée  do  cet  état  est  si- 
gnalée par  une  lutte  constante  entre  les  deux  pouvoirs; 
voilà  pourquoi  cette  lutte  ne  put  être  terminée  que  par  la 
domination  absolue  du  pouvoir  spirituel , sous  la  forme 
temporelle;  voilà  pourquoi  les  croisades  étaient  le  seul 
mode  d’action  qui  pût  réunir  les  deux  pouvoirs.  Dès  ce 
moment,  la  domination  du  pouvoir  spirituel  était  con- 
sommée; mais  il  dominait  en  vertu  de  la  forme  temporelle, 
qui  était  son  ouvrage.  La  forme  apostolique  ne  pouvait 
donc  plus  exister;  elle  était  identifiée  avec  la  forme  tem- 
porelle , et  l’action  politique  ne  pouvait  plus  consister  que 
dans  l’établissement  universel  do  la  doctrine  chrétienne. 

Ainsi  l'ordre  politique  qui  s’est  manifesté  sous  le  troi- 
sième état  de  la  mission  apostolique  est  fondé  sur  l’éta- 
blissement universel  du  pouvoir  spirituel  sous  la  forme 
temporelle.  Les  gouvernements  se  sont  toujours  proposé 
la  fondation  d’un  état  unique  d’après  le  système  d’institu- 
tions qui  leur  était  propre;  ils  ont  agi  en  vertu  du  mode 
positif  de  la  méthode  syllogistique;  ils  ont  rencontré,  en 
vertu  du  principe  logique  de  toute  action , l’opposition 
des  réformateurs  , et  puis  des  philosophes.  Celle  opposi- 
tion a produit,  en  vertu  du  mode  négatif,  la  reconnais- 
sance de  tous  les  droits  dont  l’expression  est  la  forme 
unique  du  principe  logique.  L’ère  des  gouvernements  re- 
présentatifs naît  donc  de  ce  principe , en  vertu  de  son 
double  mode , ou  de  la  double  action  que  lui  seul  a con- 
duite et  explique.  Le  troisième  état  de  la  mission  aposto- 
lique est  donc  la  subordination  absolue  du  pouvoir  tem- 
porel au  pouvoir  spirituel  , ot  son  dernier  résultat  doit  être 
la  destruction  complète  de  toute  forme  temporelle  du 
pouvoir  spirituel. 

Le  principe  de  l’ordre  politique  de  cette  période  dé- 
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termine  une  économie  sociale  qui  lui  est  relative.  L’homme 
ne  personnifie  pas  seulement  un  principe  d’action.  Il  per- 
sonnifie le  principe  unique  de  l’ordre  universel.  II  n’esl 
pas  soumis  à l’homme,  il  est  soumis  aux  conditions  d’éta- 
blissement du  principe;  il  n’est  lui-même  pour  les  autres 
qu’une  de  ces  conditions.  Voilà  pourquoi  l’esclavage  est 
aboli , et  pourquoi  le  servage  (ou  la  soumission  de  l’homme 
à un  ordre  déterminé  de  formes  d’action)  se  trouve  uni- 
versellement fondé.  A l’exception  de  ces  formes  , l’homme 
est  libre;  il  en  existe  d’autres  par  lesquelles,!!  s’élève.  Le 
principe  qu’il  personnifie  lui  imprime  un  caractère  supé- 
rieur à toute  institution;  la  hiérarchie  n’a  rien  d’absolu; 
l’oppression  est  une  cause  légitime  d’affranchissement  : 
voilà  le  principe  de  la  résistance.  L’oppresseur  et  l’op- 
primé reconnaissent  une  même  règle;  la  société  en  garantit 
l'application.  L’oppresseur  a des  pairs  qui  le  condamnent; 
l’opprimé  a des  organes  qui  le  défendoot;  la  règle  a des 
exécuteurs  nommés.  Le  jugement  de  la  société  ne  reste 
jamais  sans  effet  : voilà  l’origine  du  développement  pro- 
gressif des  facultés  humaines.  L’action  sociale  est  vérita- 
blement universelle.  Sous  les  trois  états  de  la  mission 
apostolique,  elle  n’a  qu’un  but;  elle  tend  à substituer  la 
forme  du  principe  logique  aux  formes  particulières  que  la 
conception  de  l’ordre  dans  l’homme  avait  déterminées. 
Sous  le  premier  état,  le  pouvoir  social  n’obtint  la  sou- 
mission absolue  de  l’homme  que  par  le  sacrifice  individuel, 
ou  par  une  forme  qui  comprend  nécessairement  celle  qui 
est  imposée  ; l’admission  de  tous  les  peuples  dans  une 
commune  union  détruisit  celte  forme,  et  lui  substitua  la 
protection  hiérarchique.  Sous  le  second  état , la  protection 
hiérarchique  devait  produire  des  luttes  sanglantes,  dont 
le  terme  était  la  domination  du  pouvoir  qui  personnifiait 
le  principe  logique  : eelte  domination  vint  de  la  forme 
d’action  qui  fut  imposée  par  les  croisades  à la  hiérarchie 
féodale.  Sous  le  troisième  état,  cette  hiérarchie  fut  suc- 
cessivement remplacée  par  la  reconnaissance  du  droit 
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individuel,  ou  par  la  domination  de  la  forme  logique  du 
principe  universel  : voilà  l’origine  des  affranchissements 
des  communes , des  corporations , des  chartes , remplacées 
enfin  par  une  charte  unique. 

L’institution  qui  a produit  ces  résultats  développait 
un  sentiment  moral  fondé  sur  son  principe.  Ce  sentiment 
était  l’amour  des  hommes,  en  vertu  d’un  commandement 
supérieur  à l’intelligence.  L’obéissance  au  commandement 
produisait  l’union  de  l’homme  et  de  la  société,  ou  des 
deux  termes  de  l’action  universelle  : cette  union  était  le 
principe  de  toute  existence.  Son  dernier  résultat  était 
l’identification  des  deux  termes,  ou  la  production  d’une 
forme  unique  de  toute  action.  En  vertu  de  celte  forme , 
l’amour  des  hommes  , ou  le  sentiment  moral , n’existe  plus 
en  vertu  d’un  commandement  supérieur  à l’intelligence; 
il  existe  par  lui-même,  et  il  est  fondé  sur  la  connaissance 
du  principe  même  de  toute  existence  avec  lequel  il  est 
identique  : ce  sentiment  se  développera  sous  la  troisième 
période  do  la  seconde  époque. 

Le  droit  universel  qui  naît  du  sentiment  commandé  par 
un  principe  supérieur  à l’intelligence,  n’est  pas  la  simple 
alliance  fondée  sur  le  respect  humain.  C’est  l’union  spi- 
rituelle ou  l’association  de  tous  les  hommes  qui  reconnais- 
sent le  principe;  c’est  leur  défense  commune  contre  tous 
ceux  qui  le  rejettent  ou  qui  le  méconnaissent. 

Le  droit  public  est  la  subordination  hiérarchique  dans 
les  simples  limites  de  l’action  sociale.  Celui  qui  détruit  la 
hiérarchie,  ou  celui  qui  l’étend  au-delà  de  l’action,  viole 
le  droit,  et  doit  nécessairement  succomber  sous  la  toute- 
puissance  de  l’association  commune. 

Le  droit  privé  est  la  détermination  des  formes  d’action 
individuelle  que  la  hiérarchie  ne  comprend  pas;  ce  droit 
n'est  plus  fondé  sur  l’attribution  constante,  faite  b chacun, 
des  objets  du  monde  que  le  souverain  avait  primitivement 
reconnus  siens;  il  repose  sur  la  conformité  du  résultat  de 
l’action  individuelle  avec  l’action  universelle.  L’attribu- 
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tion  constante  n est  qu’au  des  élémuns  de  ce  droit,;  l’élé- 
ment qui  domine  les  autres  est  la  progression  ou  le  déve- 
loppement des  facultés  humaines.  L’attribution  constante 
est  une  des  formes  de  ce  développement  ; elle  ne  le  consti- 
tue pas  : de  là.  naît  un  principe  fort  supérieur  à celui  du 
droit  romain.  Ln  vertu  dq  ce  principe , c’est  le  développe- 
ment moral  que  l’action  doit  produire  qui  détermine  le 
droit  privé.  L’esprit  de  la  loi  est  le  fondement  du  droit 
moderne,  et  chez  les  Romains  la  lettre  se  confondait  avec 
1 esprit.  Voilà  pourquoi  les  limites  du  droit  romain  ne  sont 
pas  celles  du  droit  moderne. 

La  séparation  des  deux  natures  est  le  fondement  de 
1 ordre  universel  de  la  seconde  période.  Leur  union,  par  la 
forme  logique  de  toute  action , est  le  fondement  de  l’état 
particulier  ap  la  société  humaine.  L’opposition  de  ces  deux 
principes  a produit  les  faits  ou  l’histoire  >!c  cette  période. 

(«cite  opposition  devait  se  manifester  par  deux  ordres 
de  faits  : le  premier  devait  naître  de  la  séparation  même 
des  deux  natures,  elle  second  de  leur  mode  d’union. 

Depuis  les  premiers  empereurs  de  Rome  jusqu’à  Cons- 
tantin , le  premier  ordre  dé  faits  résulte  de  la  défense  du 
pouvoir  social  contre  les  peuples  appelés  barbares,  ou  op- 
posés au  principe  de  la  sociabilité,  et  contre  les  divisions 
des  deux  élémens  constitutifs, de  ce  pouvoir,  l’homme  et 
la  société.  Ces  deux  espcces.de  défenses  forment  le  même 
ordre  de  faits.  Ils  naissent  de  la  séparation  des  deux  na- 
tures, ou  de  la  différence  de  la  forme  humaine  et  de  la 
forum  logique  de  toute  acljon.  Le  second  ordre  de  faits 
résulte  de  la  soumission  absolue  de  la  forme  logique  au 
pouvoir  social.  C’est  là  l’origine  dçs  persécutions  contre 
les  chrétiens  , dont  la  soumission  absolue  fut  le  seul  mode 
d’union  de  la  forme  logique  et  du  pouvoir  social. 

Depuis  Constantin  jusqu’à  l’établissement  définitif  des 
Barbares,  le  preufier  ord/-e  de  faits,  résulte  de  l’invasion 
successive  des  diverses  parties,  de  l’empire,  ef  des  schismes 
qui  déchirèrent  l’Eglisç.  Le  second  résulte  de  la  limitation, 
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faite  par  le»  conciles,  du  mode  de  conception  de  la  foi 
chrétienne  et  de  son  adoption  universelle. 

Depuis  rétablissement  des  Barbares  jusqu’à  Charle- 
magne, le  premier  ordre  do  faits  résulte  des  luttes  entre- 
prises, en  vertu  des  deux  modes  de  conception  de  l’union 
des  deux  natures,  pour  universaliser  la  domination  de 
chacun  de  ces  modes.  Ce  sont  les  guerres  de  Mahomet  et 
de  ses  successeurs,  et  celles  qui  éclatèrent  au  sein  même 
des  états  chrétiens.  Le  second  ordre  de  faits  résulte  de  la 
limitation  respective  des  deux  modes , et  de  la  constitu- 
tion sociale  qu’elle  fonda. 

Depuis  Charlemague  jusqu’aux  premières  croisades,  le 
premier  ordre  do  faits  résulte  des  eflorts  tentés  par  le 
pouvoir  spirituel  pour  dominer  le  pouvoir  temporel , et  de 
la  résistance  du  pouvoir  temporel,  qui  s’étendit  jusqu  à 
l’attaque  du  pouvoir  spirituel  : de  là  vint  l’auarchie  féo- 
dale. Le  second  ordre  de  faits  résulte  de  la  soumission 
temporelle  du  pouvoir  spirituel  et  de  sa  domination  dans 
les  limites  temporelles  auxquelles  il  se  soumit. 

Depuis  les  croisades  jusqu’à  Luther,  le  premier  ordre 
résulte  du  choc  des  deux  modes  de  conception  de  l’union 
des  deux  natures,  par  le  fait  même  des  croisades  et  des 
guerres  entreprises  pour  la  délimitation  des  états  euro- 
péens. Le  second  ordre  résulte  de  la  subordination  du 
pouvoir  temporel  à la  forme  spirituelle  qu’il  revêtit;  c’est 
ainsi  qu’il  développa  les  arts  et  affranchit  les  facultés  hu- 
maines. 

Depuis  Luther  jusqu’à  la  révolution  lrançaise,  le  pre- 
mier ordre  de  faits  résulte  des  luttes  par  lesquelles  fut 
détruite  la  forme  temporelle  du  pouvoir  spirituel,  et  par 
lesquelles  ce  pouvoir  fut  soumis  à la  forme  logique  de 
toute  action;  ce  fut  l’objet  des  guerres  de  religion  et  des 
entreprises  des  rois  contre  la  noblesse.  Le  second  ordre  de 
faits  résulte  de  la  reconnaissance  universelle  du  droit  in- 
dividuel , ou  du  principe  logique  qui  est  dans  tout  homme; 
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ce  fut  l’effet  «le  la  limitation  que  les  réformateurs  et  les 
philosophes  imposèrent  à l’action  des  gouvernements. 

C’est  par  l’union  de  l’action  des  gouvernements  et  de  la 
forme  logique  de  toute  action  que  doit  commencer  la  troi- 
sième période  de  la  seconde  époque. 

Cette  union  naîtra  de  la  constitution  de  l’intelligence 
humaine,  sous  la  forme  réelle  du  principe  logique  qui  est 
dans  tout  homme  : c’est  le  gouvernement  de  l’individualilé 
morale;  il  est  fondé  sur  la  détermination  des  éléments  de 
l'intelligence, comme  principes  de  toute  élection  politique. 
Ces  éléments  sont  tout  ce  qui  n’ost  pas  une  simple  force 
d’exécution , tout  ce  qui  personnifie  une  idée  qui  s’exécute, 
tout  ce  qui  constitue  enfin  nue  individualité  propre  et  une 
valeur  spéciale.  Ainsi,  tout  ce  qui  ne  personnilie  pas  une 
idée  qui  s’exécute,  tout  ce  qui  obéit  dans  ses  conditions 
principales  d’existence,  ou  tout  ce  qui  est  soumis  5 l’empire 
inévitable  d’une  idée  personnifiée  par  une  autre  individua- 
lité, n’est  pas  un  pur  élément  d’intelligence;  c’est  simple- 
ment un  élément  de  force  sociale  : pour  un  tel  élément, 
le  choix  ou  l’élection  est  faite  avant  toute  constitution  po- 
litiq  ne.  Les  éléments  de  la  force  sociale  ne  peuvent  recon- 
naître d’autres  choix  que  ceux  en  vertu  desquels  elle  existe 
et  se  soutient  : là  est  le  principe  de  l’union  de  l’homme  et 
de  la  société;  là  est  le  fondement  de  l’organisation  en  vertu 
de  laquelle  l’intelligence  humaine  possédera  une  constitu- 
tion déterminée. 

Après  la  destruction  de  la  forme  que  le  pouvoir  spirituel 
et  le  pouvoir  temporel  avaient  revêtue  pendant  la  seconde 
période,  la  société  ne  repose  plus  que  sur  l’individualité 
morale.  Ce  point  élevé  du  développement  de  l’homme 
suffit  pour  démontrer  la  supériorité  du  présent  sur  le 
passé.  Il  imposait  un  ordre  particulier  d’expériences  poli- 
tiques. L’individualité  morale  a été  formée  par  la  limi- 
tation de  l’action  positive  des  gouvernements.  Elle  ne  dé- 
termine que  les  conditions  de  l’existence  individuelle. 
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Celte  détermination  a été  opérée  en  vertu  du  mode  négatif 
de  la  méthode  syllogistique;  les  gouvernements  n’agissent 
qu’en  vertu  du  mode  positif.  Le  principe  dominant,  ou 
1’inteiligcncc  individuelle,  ne  peut  produire  un  tel  mode 
qu’en  vertu  de  la  révélation  de  toutes  les  conditions  de  l’exis- 
tence politique  ou  collective;  elle  n’est  pas  par  ellc-mcme 
productrice  de  ce  mode  : l’action  de  la  loi  universelle 
doit  lui  en  soumettre  les  éléments.  De  là  naissait , pour  le 
gouvernement  fondé  sur  l’individualité  inorale,  l’invin- 
cible nécessité  de  reproduire,  par  ordre  rigoureusement 
chronologique  , les  divers  systèmes  qui  ont  régné  pendant 
les  deux  périodes  écoulées  de  la  seconde  époque.  Depuis 
l’état  populaire  des  Grecs  jusqu’à  nos  jours  ,ces  systèmes 
étaient  fondés  sur  le  droit  absolu  du  pouvoir  constitué. 
Ce  droit  était  sanctionné  par  la  Divinité  même,  et  il  était 
démontré  par  les  nécessités  de  l’existence  sociale.  Voilà 
l’explication  du  principe  unique  des  gouvernements  qui 
se  sont  succédés  depuis  quarante  ans,  dans  le  centre 
d’action  universelle  où  a été  proclamé  le  règne  de  l’indi- 
vidualité morale.  Ce  principe  devenait  la  loi  (les  circons- 
tances. Les  divers  systèmes  qu’il  soutenait  étaient  primiti- 
vement nés  de  l’état  social;  ils  se  reproduisaient  comme 
nés  de  l'état  du  pouvoir  social  après  la  destruction  de 
toutes  les  formes  reconnues , et  en  l’absence  de  toute 
conception  individuelle  propre  à le  constituer.  Cette  diffé- 
rence d’origine  expliqua  la  courte  durée  de  leur  repro- 
duction, et  leur  caractère  d’expériences  politiques.  L’état 
du  pouvoir  qui  avait  à s’organiser,  en  vertu  de  l’intelli- 
gence individuelle  , offrait  la  même  série  de  conditions 
que  la  société  humaine  soumise  à l’empire  do  (a  méthode 
syllogistique.  Voilà  pourquoi  les  systèmes  des  Grecs,  des 
Romains,  des  empereurs,  du  moyen-âge  et  de  1ère  mo- 
derne, se  sont  succédés  en  France  sous  la  Convention, 
le  Directoire , l’Empire  , la  Restauration  et  le  nouveau 
Gouvernement.  L’individualité  morale  a limité  leur  action 
elle  ne  l’a  pas  dominée  ; elle  a été  le  mode  positif  de  la 
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destruction  de  tout  système  qui  n’était  plus  compris  dans 
la  loi  des  circonstances  ; et  ce  n’est  qu’à  la  fin  de  toutes 
les  expériences  qu’ellc-même  se  révèle  dans  toute  sa  puis- 
sance, et  que  l’intelligence  s’élève  en  vertu  de  la  con- 
naissance de  toutes  les  formes  que  la  société  avait  impo- 
sées à sa  manifestation,  jusqu’à  la  conception  delà  forme 
unique  do  celle  manifestation  : c’est  là  l'union  du  principe 
logique  et  de  la  société,  de  la  liberté  et  du  pouvoir,  de 
l’intelligence  et  de  la  force , de  la  limitation  et  de  l’action , 
du  mode  négatif  et  du  mode  positif.  Celte  conception  ost 
fondée  sur  le  droit  absolu  de  la  forme  humaine  du  prin- 
cipe; elle  est  sanctionnée  par  la  démonstration  de  l’union 
des  deux  natures,  ou  du  concours  de  toute  action  pour 
produire  ce  droit  : voilà  la  sanction  divine.  Par  elle,  tout 
autre  droit  est  effacé. 

La  démonstration  de  l’union  des  deux  natures  résulte 
de  la  conception  de  la  double  forme  d’action  qui  a existé 
en  vertu  de  la  méthode  syllogistique;  cette  conception 
n’était  possible  qu’après  la  manifestation  des  états  sociaux 
nés  de  l’institution  de  l’intelligence  humaine , ou  de  la 
causo  abstraite  de  l’ordre,  et  qu’après  la  vérification  des 
systèmes  produits  par  cet  état,  relativement  à l'individua- 
lité morale.  Sa  certitude  est  fondée  sur  l’arrangement 
universel  des  faits  moraux.  Le  passé  est  expliqué,  le  pré- 
sent est  légitimé,  l’avenir  est  garanti.  L’union  des  deux 
natures  est  le  dernier  résultat  do  l’action  antérieure,  et 
Punion  des  deux  modes  de  l’intelligence  est  le  dernier 
résultat  des  systèmes  nés  de  cette  action  : ainsi  la  démons- 
tration est  irrécusable. 

Ici  commence  un  ordre  nouveau  : c’est  celui  de  la 
constitution  politique  de  l’intelligence.  Jusqu’à  présent 
elle  n’était  qu’instituée;  elle  avait  une  forme  reconnue: 
cetie  forme  ou  cette  institution  ne  comprenait  pas  tous  sos 
éléments.  La  forme  chrétienne  ne  les  avait  pas  encore 
soumis  à la  constitution  politique;  elle  ne  dirigeait  pas 
l’action  universelle;  elle  ne  déterminait  le  droit  qu’en 
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vertu  de  la  limitation  du  mode  de  celle  action.  L’ordre 
nouveau,  ou  la  constitution  politique  de  l'intelligence, 
fonde  le  droit  sur  la  connaissance  de  l’action  universelle , 
el  cette  action  est  déterminée  par  tons  les  éléments  de 
l’intelligence.  C’est  la  souvèWiînèié  absolue  de  la  forine 
réelle  du  principe  logique  , on  de  sa  forme  démontrée. 

La  manifestation  du  principe  tel  Sa  doctrine  avaient 
soumis  le  monde  à la  cause.  Les  deux  natures  s’étaient  re- 
connues; le  lien  par  lequel  leur  unioh  devait  s’opérer 
existait;  le  mode  de  son  action  était  infaillible;  mais  la 
forme  même  de  l’union  n’était  pas  déterminée  : voilà  pour- 
quoi la  démonstration  de  la  conformité  de  l’action  accom- 
plie avec  le  lien  , ou  le  principe  logique,  était  nécessaire 
pour  la  détermination  de  cette  forme. 

L’intelligence,  politiquement  constituée  en  vertu  de 
cette  démonstration,  est  Complètement  affranchie;  elle 
connaît  la  loi  de  son  développement;  elle  sait  d’où  elle 
vient  et  où  elle  va;  elle  est  légitimée.  L’ordre  qu’elle  con- 
çoit dans  le  monde  est  absolu  : il  h’y  a rien  en  dehors. 
La  diversité  des  modes  de  l’action  a été  créée  , afin  qu’ils 
fussent  ramenés  par  elle  à uh  mode  unique  : les  sciences 
logiques  et  politiques  exposent  ce  mode;  les  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  sont  dépendantes;  elles  servehl 
à ramener  la  diversité  à l’unité  : l’ensemble  existe.  Les 
sciences  physiques  et  mathématiques  ne  pouvaient  servir 
qu’en  vertu  de  la  connaissance  de  la  loi  universelle;  cette 
connaissance  ouvre  pour  elles  une  ère  nouvelle.  Les  quatre 
ordres  Scientifiques  ont  à déterminer  les  rapports  de  l’être 
moral  et  de  l’être  vivant;  ils  ortt  à constituer  l’union  des 
deux  natures,  ou  à soumettre  la  cause  au  mondé. 

Le  monde  est  soumis  à la  cause;  la  nature  Spirituelle 
domine;  la  mission  apostolique  est  finie.  Il  faut  que  la 
nature  spirituelle  se  mette  en  harhionie  avec  la  nature 
humaine , ou  avec  le  monde;  il  fhut  que  les  conditions  uni- 
verselles de  l’existence  soient  identifiées  avec  la  nature  spi- 
rituelle , ou  soieht  conçues  par  felle;  il  faut  que  l’hothme 


568  ÉPOQUES  DES  SCIENCES  , 

devienne  la  loi  vivante;  il  faut  qu'il  soit  formé  par  l’intel- 
ligence. Voilà  la  soumission  de  la  cause  au  monde;  voilà 
le  principe  d’action  de  la  sixième  période  de  l’histoire  de 
l’être  moral . et  la  fin  du  règne  de  la  méthode  syllogistique. 

En  vertu  de  l’individualité  morale,  le  double  mode  de 
l’iutelligence  sera  politiquement  constitué;  l’action  de 
cette  constitution  parviendra  à placer  dans  l’homme  la 
forme  unique  de  l’uuion  des  deux  natures.  La  forme  hu- 
maine sera  évangélique  ; la  troisième  époque  du  dévelop- 
pement moral  commencera.  Avant  qu’elle  commence  , les 
trois  temps  de  la  dernière  période  de  la  seconde  époque 
s’accompliront. 

Le  premier  organisera  dans  le  monde  la  manifestation 
de  l’intelligence  par  le  moyen  de  l’individualité  morale. 

Le  second  fera  résulter  celte  manifestation  de  conditions 
de  l’existence  sociale  de  l’individu. 

Le  troisième  fera  résulter  cette  manifestation  des  condi- 
tions de  l’existence  du  monde,  ou  des  conditions  univer- 
selles de  toute  existence. 

C’est  là  une  série  d’expériences  dont  les  termes  sont 
d’avance  marqués  en  vertu  de  la  démonstration  complète 
du  mode  unique  do  la  loi  évangélique.  Pendant  la  première 
période  de  la  seconde  époque,  la  méthode  syllogistique  , 
qui  constitue  l’intelligence,  agissait  en  vertu  de  la  con- 
naissance d’une  cause  de  l’ordre,  qui  n’avait  d’autre  fon- 
dement que  la  force  humaine,  ou  le  pouvoir  social;  elle 
agrandissait  ce  pouvoir,  et  le  dernier  terme  était  la  cons- 
titution d’une  force,  ou  d’un  pouvoir  unique.  Pondant  la 
période  suivante  , la  soumission  absolue  à ce  pouvoir  était 
le  principe  logique  de  toute  action;  il  conduisait  l’homme 
à la  connaissance  de  la  forme  unique  de  l’inlelligeuce; 
mais  son  mode  était  purement  individuel;  il  n’existait  que 
dans  la  foi  ; le  terme  voulu  par  la  loi  uuiversellc  était 
inconnu.  Pendant  la  troisième  période,  ce  terme  est  mar- 
qué; 1e  principe  de  l’action  est  connu;  son  mode  est  for- 
mulé; la  certitude  de  son  dernier  résultat  est  absolue  : 
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voilà  la  différence  des  trois  périodes  du  règne  de  la  méthode 
syllogistique. 

, La  connaissance  des  époques  est  celle  du  développement 
de  l’être  moral.  Çe  développement  pstle  fait  de  la  loi  évan- 
gélique; elle  est  conçue  par  lui;  il  la  prouve;  il  justifie 
toute  action;  le  monde  est  en  accord  avec  toute  existence. 
L’homme  connaît  sa  place  dans  l’ensemble  des  êtres  et  des 
temps  j il  marche  les  yeux  ouverts  à l’accomplissement  de 
sa  destinée.  Ce  qüi  a été  lui  révèle  ce  qni  sera  ; ce  qui  a été 
et  ce  qui  sera  lui  fait  connaître  ce  qui  est.  Le  présent  n’est 
compris  que  par  le  passé  et  l’avenir;  l’avenir  n’est  compris  •" 
.que  par  le  passé.  La  connaissance  de  l’avenir  naît  de  l’ira- 
mutabilité  des  trois  principes  dominants  du  monde  : la 
force . l’intelligence  et  la  moralité.  Ce  que  l’intelligence  a 
conçu  de  l’action  do  la  force  est  la  moralité;  la  moralité 
est  la  loi.  Les  formes  d’action  que  celte  loi  comprend  se 
retrouvent  invinciblement  dans  l’avenir;  il  y a de  plu* 
celles  que  la  nouvelle  action  manifeste.  Ainsi,  le  présent 
n’est  que  le  point  où  l’action , déterminée  par  la  concep 
tion  primordiale  des  principes  dominants  du  monde  , est 
arrivée:  ainsi , plus  le  passé  est  compris  , plus  les  formés 
sous  lesquelles  ces  trois  principes  se  sont  produits  se  trou- 
vent nettement  détermiuées  ; plus  l’avenir  est  connu  , plus 
le  présent  est  apprécié.  * ; 

Toute  capacité  naît  d’une  appréciation  de  l’action  so- 
ciale. La  mission  de  ce  temps  est  l’appréciation  de  sa 
forme  absolue  : de  là  naîtra  l’admission  de  cette  forme 
par  toute  capacité;  les  intelligences  seront  dominées  ; 
toute  action  sera  une  expérience  qui  complétera  l’œuvre 
commencée  par  cette  appréciation  ; l’ordre  sera  rigou- 
reux; la  loi  se  retrouvera  dans  chaque  fait;  toute  contra- 
diction sera  expliquée;  tout  système  aura  sa  raison.  Dès 
ce  temps  il  existera  uu  centre  indestructible  où  aboutiront 
tous  les  éléments  de  rintelligcnce  humaine;  les  qqalre 
ordres. scientifiques  feront  établis  dans  le  monclB;  leurs 
rapports  seront  fixés  en  vertu  du  mode  unique  de  la  loi 
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évangélique.  Ainsi  la  détermination  de  ce  modo  ouvrira  la 
voie  pour  la  découverte  de  la  loi  de  relation  de  l’être  mo- 
ral ei  de  l'être  vivant,  et  celte  loi  se  confondra  dans  la 
loi  évangélique.  Voilà  la  forme  de  l’action  de  la  troisième 
période  de  la  seconde  époque. 

La  troisième  époque  commencera  après  cette  période. 
L’être  moral  se  sera  révélé;  les  formes  de  l’action  seront 
en  lui;  ii  agira  en  vertu  des  conditions  mêmes  de  son  exis- 
tence; il  s’identifiera  avec  le  monde.  La  méthode  évan- 
gélique régnera.  L’homme  ne  sera  plus  soumis  au  monde  : 
il  le  dominera;  sa  liberté  sera  entière;  il  sera  une  loi.  Ce 
qu’il  voudra  sera  : il  voudra  ce  qui  sera  dans  la  loi;  sa 
puissance  sera  absolue. 

La  démonstration  de  la  loi  évangélique  aura  enfin  pro- 
duit l’homme;  la  méthode  syllogistique  n’aura  plus  d’em- 
ploi; les  formés  du  raisonnement  seront  remplacées  par 
les  formes  mêmes  de  la  connaissance.  L’œuvre  du  temps 
présent  était  donc  la  démonstration  de  la  loi  évangélique: 
ce  temps  est  dans  la  seconde  époque;  il  n’a  point  à s’oc- 
cuper de  la  troisième;  il  ne  la  comprendrait  que  comme 
la  suite  des  deux  autres;  il  ne  la  comprendrait  pas  dans  ses 
formes  d’action  : il  n’est  appelé  à connaître  que  l’ordre 
des  trois  principes  pendant  cette  époque.  Cet  ordre  est 
marqué  par  la  formation  de  la  moralité  absolue.  La  force 
sera  soumise  à la  moralité  en  vertu  de  l’intelligence.  Le 
temps  présent  doit  s’occuper  de  l’action  que  la  méthode 
syllogistique  accomplira  dans  le  monde. 

Le  principe,  la  forme,  et  le  but  de  cette  action  sont  ri- 
goureusement indiqués  par  la  détermination  des  princi- 
pales époques  des  sciences  logiques  et  politiques. 

Ces  sciences  comprennent  l’être  moral.  Leur  histoire  est 
identique  avec  la  sienne.  Le  développement  de  l’être  moral 
S’opère  en  vertu  de  la  loi  qu’elles  exposent.  Le  mode 
unique  de  cette  loi  est  la  conception  des  formes  que  l’ac- 
tion a révélée.  Cette  conception  constitue  l’être  moral; 
elle  lé  commence;  la  loi  et  l’action  lui  Sopt  antérieures.  Là 
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conception  se  manifeste  par  le  fait  du  temps  dans  l’exis- 
tence de  l’être  moral , ou  de  l’être  qui  connaît.  Le  temps 
produit  les  époques  de  cette  existence.  Elles  sont  dislin— » 
guécs  par  la  relation  des  formes  qu’elles  révèlent  avec 
les  formes  mêmes  de  l’être  moral.  L’être  moral  existe  , 
il  connaît,  il  agit.  La  première  époque  révèle  les  formes 
de  l’existence,  la  seconde  celles  de  la  connaissance,  la 
troisième  celles  de  l’action.  Le  principe  unique  des  trois 
époques  est  la  loi  évangélique  ; leur  mode  unique  est  la 
conception  des  formes  révélées;  leur  fait  unique  est  l’ac- 
tion manifestée  par  celte  conception. 

Tant  que  les  formes  de  l’existence  ne  sont  pas  com- 
plètement manifestées , celles  de  la  connaissance  ne  peu- 
vent être  révélées.  L’homme  individuel  et  l’homme  collectif 
sont  incertains  de  la  durée  de  leur  existence  et  cherchent 
h la  fonder.  La  société  ne  possède  aucune  garantie  contre 
les  agents  qu’elle  ne  comprend  pas  ou  qu’elle  n’a  pas  clas- 
sés. Le  terme  de  son  action  est  la  soumission  universelle 
de  ces  agents.  Il  suffit  qu’elle  leur  résiste  : alors  commence 
la  révélation  des  formes  de  la  connaissance. 

La  conception  de  l’existence,  sous  une  forme  unique, 
est  le  point  de  départ  de  celte  révélation.  Cette  forme  est 
l’union  de  l’homme  à l’homme,  en  vertu  de  l’opération  de 
l’intelligence.  Son  union  à la  société  et  au  monde,  en  vertu 
de  la  même  opération,  complclle  la  seconde  époque.  Il 
doit  comprendre  toutes  les  formes  de  celle  triple  union 
avant  d’être  identifié  avec  elles  et  d’agir  pur  elles.  Jusque- 
là  il  n’est  pas  certain  de  la  réalité  de  sa  connaissance;  il 
ignore  les  conditions  universelles  de  toute  existence.  Le 
terme  de  l’action  de  celte  époque  est  la  conception  do  ces 
conditions  ou  de  toutes  les  formes  de  la  connaissance.  Alors 
l’homme  est  constitué,  il  est  complet;  mais  les  formes  de 
l’action  ne  lui  sont  pas  manifestées;  il  agit  en  vertu  des 
formes  de  la  connaissance. 

Le  terme  de  la  troisième  époquo  est  la  révélation  des 
formes  mêmes  de  l’action;  c’est  l’essence  des  choses;  c’est 
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l’idenliiicalion  du  monde  et  de  l’être  moral;  c’est  la  fin. 

Aiusi  la  conception  des  formes  que  l’action  révèle  est 
le  mode  unique  de  la  loi  évangélique.  La  conception  dos 
trois  ordres  de  formes  détermine  la  connaissance  des  trois 
époques  de  l’action.  La  connaissance  des  époques  est  la 
détermination  du  mode  absolu  de  l’action,  et  la  détermi- 
nation de  ce  mode  révèle  le  mode  particulier  de  l’action 
de  chaque  époque. 

Les  formes  de  l’existence  se  manifestent  en  trois  pé-  • 
riodes  : la  première  révèle  les  formes  de  l’existence  indi- 
viduelle, la  seconde  celles  de  l’existence  sociale , la  troi- 
sième celles  de  l’existence  du  monde. 

Le  principe  de  l’action  par  laquelle  l’existence  indivi- 
duelle se  révèle , est  l'attribution  de  toute  existence  à celle 
de  l’homme  : la  forme  unique  de  celte  action  est  la  lutte 
de  l’homme  contre  l’homme;  la  fin  est  inévitablement  la 
destruction  de  toute  existence  purement  individuelle  : là 
commence  lu  société. 

Le  principe  de  l’action  par  laquelle  les  formes  de  l’exis- 
tence sociale  sont  révélées  , est  la  perception  individuelle, 
sa  forme  est  la  domination  absolue  de  la  capacité  fondée 
par  celle  perception.  Son  résultat  est  l’institution  des 
formes  de  l’existence  sociale,  déterminées  par  la  capacité  . 
individuelle.  Là  commencent  les  rapports  directs  du  monde 
et  de  la  société;  il  faut  que  la  société  se  soumette  aux 
formes  de  l’existence  du  monde. 

Le  principe  de  l’action  par  laquelle  les  formes  de  l’exis- 
tence du  monde  sont  révélées,  est  la  perception  signifiée. 
Sa  forme  est  la  domination  absolue  du  signe;  sa  fin  est  la 
conception  de  la  forme  unique  de  toute  existence;  c’est 
l’union  de  l’homme  au  monde  par  la  volonté  de  l'homme, 
et  en  vertu  de  la  conception  des  formes  du  monde  ; là  se 
termine  la  première  époque. 

Par  l’attribution  évangélique,  par  la  perception  et  par 
le  signe,  l'être  moral  connaît  les  formes  de  son  existence; 
il  ignore  les  conditions  universelles  de  l’existence,  ou  les 
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formes  mêmes  de  sa  connaissance.  Elles  se  manifestent  en 
trois  périodes  : la  première  révèle  les  formes  dé'  là  con- 
naissance de  l’homme,  la  seconde  celles  de  la  connais- 
sance de  la  société , la  troisième  celles  de  la  connaissance 
du  monde.  ’ •••'  • 

Le  principe  de  l’action  par  laquelle  les  formes  de  la 
connaissance  de  l’homme  sont  révélées,  est  la  conception 
de  la  cause  de  l’ordre  dans  l’homme.  Sa  forme  est  la  vé- 
rification de  cette  cause  par  la  force , l’intelligence  et  la 
moralité  humaine.  Son  résultat  est  l’institution  d’une 
forme  unique  de  la  domination  de  l’homme  : là  commence 
la  révélation  de  la  forme  unique  de  l’ordre  en  vertu  de 
la  conception  de  toutes  les  formes  de  la  connaissance  de 
l’homme;  il  faut  que  la  société  se  soumette  à cette  forme 
ou  cause  unique.  «*  Wôéiw. 

Le  principe  de  l’action  par  laquelle  la  société  est  sou- 
mise à cette  cause  , est  la  conception  d’un  mode  d’union 
entre  l’homme  et  la  société;  sa  forme  est  l’institution  de 
cé  mode  , ou  la  fondation  du  droit  individuel  ; son  résultat 
eat  la  reconnaissance  de  ce  droit  déterminée  par  la  mora- 
lité individuelle.  Là  commence  la  conception  de  la  société 
sous  une  forme  unique , ou  fa  révélation  de  la  forme  abso- 
lue de  sa  connaissance,  ou  la  manifestation  des  formes  de 
la  connaissance  du  monde  : c’est  la  soumission  de  la  cause 
au  monde.  ; ç&rixixmw-'fs. 

Le  principe  de  l’action  per  laquelle  la  cause  sera  sou- 
mise au  monde , ou  par  laquelle  les  formes  de  la  connais- 
sance du  monde  seront  révélées , est  la  conception  d’un 
mode  d’union  entre  la  société , on  l’homme  social,  et  le 
inonde;  sa  forme  est  la  vérification  de  ce  mode,  ou  l’action 
directe  do  la  société  sur  le  monde  en  veHu  de  son  organi- 
sation; cette  organisation  est  celle  qui  tend  à manifester 
tout  élément  d’intelligence.  Son  résultat  est  la  révélation 
complète  de  toutes  les  formes  de  la  connaissance.  * 

Alors  l’homme  est  formé.  La  méthode  évangélique  règne.  . 
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La  troisième  époque  commence.  C’est  la  manifestation  des 
formes  mômes  de  l’action  ou  de  l’essence  des  choses. 

Ainsi , pendant  la  première  époque,  l’homme  a api  pour 
exister;  daus  la  seconde,  pour  connaître;  dans  la  troi- 
sième, il  agira  pour  former. 

Le  principe , la  forme  et  le  but  de  l’action  du  temps  pré- 
sent sont  donc  rigoureusement  indiqués  par  la  détermi- 
nation des  principales  époques  des  sciences  logiques  et 
politiques. 

La  société  est  une  forme  de  connaissance;  la  forme  par 
laquelle  l'homme  social  connaît,  est  conçue  : voilà  le  point 
de  départ  du  temps  présent.  L’union  existe  entre  l’homme 
et  la  société;  en  vertu  de  celle  union,  dont  il  suffit  que  le 
point  de  départ  existe , ou  que  le  principe  soit  conçu  , l’ac- 
tion universelle  révélera  les  formes  de  la  connaissance  du 
monde  : voilà  le  mode  de  cette  action;  elle  unira  l’homme 
social  au  monde,  ou  soumettra  la  cause  au  monde  : voilà 
le  but.  Le  temps  présent  termine  la  seconde  et  commence 
la  troisième  période  de  la  seconde  époque. 

La  loi  évangélique  est  justifiée  : elle  a un  mode  unique  ; 
l’ordre  des  faits  qu’elle  a manifestés  est  absolu.  La  connais- 
sance humuine  est  sans  limites;  elle  est  soumise  à des 
temps  marqués;  il  fallait  déterminer  ces  temps  : le  préseut 
a une  mission  en  vertu  de  celle  délerminaliou. 

La  solution  des  questions  que  l’homme  ngite  s’opère 
dans  un  ordre  qui  ne  sera  ni  interrompu  ni  interverti. 
Rien  ne  lui  sera  éternellement  caché.  11  ost  né  pour  la' 
vérité.  11  est  né  pour  concourir  à la  grande  œuvre  par  sa 
connaissance.  La  grande  œuvre  est  la  formation  do  l'être 
moral.  L’homme  en  est  le  moyen  et  le  but;  le  principe  se 
révèle  en  lui.  L’intelligence  le  conçoit,  par  elle  est  la  ré- 
vélation. Les  formes  qu’elle  comprend  déterminent  toute 
action;  celles  que  l’action  nouvelle  manifeste  produisent 
toute  nouvelle  existence.  Toute  intelligence  s’applique  à 
comprendre  les  formes  révélées;  toute  force  est  employée 


t 


Digilized  by  Google 


LOGIQUES  ET  POLITIQUB?. 

à l’action;  toute  loi  est  un  unodc  par  lequel  l’intelligence 
et  la  force  concourent  à l’action.  La  loi  fuit  la  moralité. 
Chacun  de  ces  trois  éléments  n’existe  que  par  les  deux 
autres;  il  n’y  a pas  do  force  qui  ne  soit  soumise  à une  forme 
d’action  ; il  n’y  a pas  de  forme  d’action  qui  ne  soit  une  loi, 
et  qui  n’ait  sa  raison  dans  l’intelligence.  L’intelligence  est 
donc  la  forme  unique  de  toute  existence;  la  loi  des  faits 
qu’elle  a produits  est  la  seule  qui  doive  être  recherchée,  et 
qui  puisse  être  exprimée.  Toute  tentative  pour  exprimer  la 
loi  des  faits  que  l’intelligencen’a  pas  produits  en  vertu  d’uue 
forme  qu’elle  a conçue , serait  iinsuQisnnlc.  Celte  tentative 
concourrait  à l’action  présente;  elle  serait  inspirée  par  lu 
conception  des  formes  révélées;  elle  ne  serait  pas  la  con 
ception  primordiale  de,  l'action  nouvelle;  elle  serait  subor- 
donnée h l’événement  de  la  conception  qui  l'aurait  en- 
fantée. L’homme  ne  sort  pas  des  conditions  de  son  exis- 
tence; ce  qu’il  lait  sert  au  but  unique;  il  faut  marquer  la 
place  de  chacun  de  ses  actes.  11  sait  ce  qu’il  est  par  la  con- 
naissance de  ce  qu’il  a été.  La  justification  du  passé  a tou- 
jours été  le  point  nécessaire.  Celui  qui  se  produit  au  jour 
doit  légitimer  sa  mission;  il  dqit  être  armé  de  son  titre.  Le 
titre  d’un  homme  est  la  place  que  ses  actes  occupent  dans 
Mordre  universel.  Le  titre  do  celui  qui  conçoit  cet  ordre  est 
dans  sa  conception  même.  11  est  cru,  parce  qu’il  est  en 
harmonie  avec  les  autres;  les  autres  l’élèvent,  parce  qu’ils 
sont  élevés  par  lui.  11  connaît  sa  destinée , parce  qu’il  con- 
naît le  mode  de  l’action  dont  il  est  le  principe.  Le  premier  * 
acte  de  ce  mode  est  le  sien;  cet  acte  est  une  vie  : à son 
accomplissement  sa  vie  est  consacrée;  c’est  ainsi  qu’il 
achève  la  justification  de  la  loi  unique.  Après  lui,  le  monde 
marche  en  sa  voie  nouvelle , et  l’action  de  la  loi  révèle  des 
formes  jusque-là  inconnues.  Ainsi  l’homme  s’agrandit  de 
toute  la  puissance  de  la  loi  ; sa  grandeur  est  dans  la  cou- 
naissance  de  la  limite  qu’elle  lui  impose.  Là  e$L  le  principe 
de  certitude  des  trois  époques.  L’homme  qui  marque  la 
limite  est  celui  qui  connaît;  celui  qui  connaît  est  celui  qui, 
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agit.  L’aclion  ne  vient  que  de  la  foi;  la  foi  est  la  connais- 
sance; la  connaissance  est  la  loi  ello-même  : l’identité  est 
parfaite.  L’homme  qui  connaît  est  une  des  formes  de  la 
Divinité  qui  agit.  Il  n’est  pas  permis  de  tenter  la  Divinité  , 
ou  d’expliquer  les  desseins  qu'elle  n’a  pas  manifestés. 
Celui-là  agit  mal  qui  agit  sans  mission;  il  11’y  a de  mission 
qu’en  vertu  de  la  connaissance  du  bien  : ce  tilre  suffit.  La 
connaissance  du  bien  est  réservée  aux  esprits  droits  et  aux 
cœurs  simples.  Les  esprits  droits  sont  ceux  qui  compren- 
nent la  loi;  les  cœurs  simples  sont  ceux  qui  s’y  conforment. 
En  tout  homme  la  loi  vit , en  tout  pays  elle  règne  , en  tout 
temps  elle  agit  : la  diversité  de  ses  modes  n’est  que  d’homme 
à homme , de  pays  h pays  . et  de  temps  h temps.  L’unité 
est  dans  tout  homme,  dans  tout  pays,  dans  tout  temps; 
elle  est  dans  le  premier  et  dans  le  dernier;  elle  est  dans  l’en- 
semble et  dans  chaque  partie.  Il  y a un  tout  indivisible  qui 
n’a  pas  de  limite;  la  limite  est  dans  l’homme  ; elle  a été  faite 
pour  lui  et  par  lui, afin  qu'il  pût  comprendre;  la  loi  est  dan* 
ce  tout.  La  conception  de  l’ordre  absolu  des  faits  qu’elle  a 
produits  est  la  limite  même  qu’il  faut  atteindre  : c’est  l’at— " 
teindre  que  commencer  un  nouvel  ordre  en  vertu  de  celte 
conception;  ce  serait  la  dépasser  qu’agir  en  vertu  de  l’an- 
cien ordre.  Alors  l’homme  serait  un  être  purement  formel 
ou  matériel;  son  intelligence  serait  réduite  à rien;  elle 
n’aurait  plus  à comprendre  elle  ne  comprend  que  ce  qui 
est  nouveau; ce  qui  est  ancien  est  organisé,  existe  et  vit 
par  l’action.  L’action  ne  peut  donc  pas  s’arrêter;  mais  le 
fait  de  l’intelligence  domine  le  fait  do  l’existence;  il  n’y  a 
que  le  fait  de  l’action  qui  domine  le  fait  de  l’intelligence. 
Là  est  l’ordre  , là  est  la  loi  unique.  Celte  loi  fut  donnée  au 
premier  homme , et  en  elle  était  le  monde.  L action  ac- 
complit la  loi;  la  loi  n’est  pas  l’action  ; elle  n’en  détermine 
que  la  forme.  La  forme  n’exprime  donc  la  loi  qu’en  vertu 
de  la  conception  de  l’action  ; l’action  ne  peut  être  conçue 
que  par  l’ordre;  l’ordre  seul  exprime  la  loi  ; il  est  la  forme 
unique  de  la  connaissance;  il  est  le  mode  de  l’action  nou- 
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vélle. • L’ordre,  la  Joi  et  l’action  ne  font  qu'un  : c’est  le 
monde  qui  était  dans  la  loi  donnée  au  premier  homme: 
la  loi  forme  donc  le  monde , eu  vertu  de  la  conception  de 
l’ordre.;  " ■ 

L’ordre  fut  d’abord  dans  l’existence.  L’être  qui  la 
conçut  s’affranchit  de  toute  loi;  il  brisa  le  lien  du  monde; 
il  viola  le  commandement  divin;  il  versa  le  sang  du  juste. 

11  n’y  eut  que  des  existences  distinctes  : là  était  la  forme 
de  l’action.  La  loi  vivait  dans  l’existence  que  cette  action 
. avait  fondée;  la  forme  que  la  loi  révéla  par  cette  existence 
fut  celle  de  la  société  : là  fut  le  lien  nouveau.  Celui  qui  le 
conçut  commença  une  existence  nouvelle;  il  lira  l’homme 
' de  l’ordre  individuel;  il  fonda  l’ordre  social;  la  loi  fut  vi- 
y vante  dans  la  société  humaine.  Les  formes  qu’elle  révéla 
en  vertu  de  l’existence  sociale , furent  celles  de  l’existence 
du  monde;  elle  unit  l’homme  au  monde.  L’homme  çonçut 
pour  lui-  même  une  forme  unique  d’existence  ; par  elle , la 
toi  fut  dans  son  intelligence  : il  fallait  donc  qu’ello  mani- 
festât les  formes  de  l’iutelligence.  Ces  formes  ou  ces  or- 
ganes de  l’intelligence  sont  l’homme  individuel , U société 
elle  monde  : voilà  lesiéois  périodes  de  la  seconde  époque,' 
La  première  a révélé  les  formes  de  la  connaissance  de 
l’homme  individuel,  et  l’a  soumis  à une  seule  : tel  est 
l’ordre  de  cette  période.  La  forme  unique  est  celle  de  l’u- 
nion de  l’homme  et  de  la  société;  la  loi  est  tout  entière 
- dans  cette  union  : par  elle , elle  a révélé  la  forme  unique 
par  laquelle  la  société  est  l’organe  de  l’inlelligencè.  Là 
finit  la  seconde  période.  La  loi  doit,  en  vertu  de  l’union 
de  l’homme  et  de  la  société,  ou  de  la  forme  qui  fait  de  la  1 
société  l’organe  de  l’intelligence , révéler  les  formes  de  la 
connaissance  du  monde;  par  elle  enfin  sera  conçue  ta' 
forme  unique  par  laquelle  le  monde  est  lui-même  l’organe 
de  l’intelligence  : tel  est  l’ordre  de  la  troisième  période. 
Ses  trois  temps  sont  marqués.  Le  premier  révélera  les 
formes  de  la  connaissance  du  monde  par  l’homme  indivi- 
duel ; le  second  révélera  les  formes  de  la  connaissance  du 
, wuv.  ^7 


.S78  ÉPOQUES  DES  SCIENCES  I.OfilQCES  ET  POLITIQUES. 

monde  par  la  société;  le  troisième  révélera  les  formes  de 
la  connaissance  du  monde  par  les  conditions  mêmes  de 
toute  connaissance.  Alors  la  loi  sera  vivante  en  vertu  de  la 
moralité  humaine  ; elle  commencera  la  révélation  des 
formes  de  l'action;  l’ordre  de  l’intelligence  sera  dans  le' 
monde  ; l'homme  sera  dieu  : il  formera. 

L’union  parfaite  des  hommes  naîtra  de  l’ordre  absolu 
de  toute  action.  G’est  celle  union  qui  vient  de  la  loi  uni 
que;  c’est  celle  loi  b laquelle  manqua  le  premier  homme, 
et  qui  le  relève  de  sa  chute  par  une  réparation  successive 
marquée  par  des  époques  distinctes;  c’est  celte  loi  tou- 
jours promise,  et  qui  ne  pouvait  être  proclamée  qu’une 
fois , et  par  un  homme  choisi  entre  les  hommes.  Celte  loi 
accomplit  la  destinée  du  monde.  Après  avoir  reçu  du  fils 
d’Abraham  cl  de  David  la  sanction  divine,  méconuue, 
mais  révérée  par  l’enfant  d’Ismaël , elle  fut  répandue  dans 
l’univers  ; cl  maintenant , triomphante  du  mensonge  sacri- 
lège de  tous  ses  faux  prophètes,  elle  y vient  régner,  afin 
que  les  promesses  de  l’Elernel  ne  soient  pas  faites  eu 
voin. 

F.  Malebouche. 
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Conjonction,  vin , 226. 

Conjugaison,  xxm,  455. 

Conjuguées.  vin,  228. 

Connaissance-  vin  , 228. 

Connaissement  xin  , 307. 

'Conscience,  viii,  a3i. 

Conscription.  m,a5i-2S6.  xix, 

48;.  . 

Consécration.  iv,36a.  > 

Conseil-d'état.  vin,  a5o.' 

Conseil  de  guerre,  vin  , 258. 

Conservatoire  vin  , 270. 

Consommation,  vm  , 277. 

Consonnancc.  vm  , 284. 

Consonnes,  xv,  129.  xxiv  ,212» 

Constance,  iv,  a5.  • 

Constellation.  mi,285. 

Constitution,  vm  , 297,  ■ xvti , 

370. 

Constitutionnel,  ni , 448‘*458. 

Construction,  vin  , 3oa.  xxi  , 

58g.  •.  - 

Constructions,  vin  , 327. 

Contagion,  vm , 334- 
Conte.  v»n , 35a . 

Contrainte  par  corps,  mi , 366. 

Contrat,  vt  11, 372.  » ! ■ - ■ - 

Contravéution.  vm  , 385. 

Contre,  vm,  388.  - - 

Contre-alto,  vu»,  389- 
Contre-basse.  IV,  172. 

Contre-canon,  vm , 3qo. 

Contre-point,  vm , ôgâ. 

Contre-sujet.  Xltt , 327. 

Contributions.  xtv,364- 
Convenance,  iv,  43 2." 

Convenances,  vin,  4*6- ; 


59 1 


Convention,  vin, 419.  • 

Conversation.  1111,419. 
Convoi,  vin, 4*2- 
Convolvulacées,  vin,  426. 
Copenhague,  îx , 336 . 
Copie,  viii  , 43i.  • • 

Coptes,  vm  , 433 

Coqueluche.  TI,  77.  • r 

Coquille,  vm,  44*  • r 
Cor.i  vu  , 466, 

Corail.  vm,474-  xvm,36. 
Coralline.  vm  , 477.  ' 

> 478- 


Corbeau,  vm 
Cordage,  vm,  484. 

Corde,  vm , 464- 
Cordier.  vu» , 486. 

Cordonnier,  vm  , 489.  1 

Corée,  vu» , 494- 
Corindon,  xvm , 307. 
Corinthien,  vm,  5o4. 
Cormoran,  vm  , 5io. 

Corne,  xxtt,  18. 

Corne  d’Ammon.  vm,  5lV. 
Cornes,  m , 369-274.  vm  , 5i3 
Corolle  xm , 53. 

Corps  vm,  5(3. 

Corroyeur.  vm , 522. 

Corsaire,  rx,  14*.  xrx,  1 4 r. 
Corvette*  xxm,  335. 
Coryphœne.  vm,  529. 
Cosmétique,  vm,  53o. 

* Cosmogonie,  vm , 533.  îx , 16. 

Coutume,  vin,  543. 

, Cotylédon,  xm  , ooi  . 

Coucou,  vm,  547. 

Couleurs,  vm , 54  g. 

Coulisse,  iv,  584- 
Cou/issier.  tv,  58g. 
Coupellation,  vm,  553. 
i.  Courant,  vm,  555.  f- 
Courbe,  vin,  562. 

Cour  d’amour,  vi , 5o  1 . . 
Courlis,  vm,  567. 

: . Couronne,  viir,  568.  . 

Course.  îx , 746. 

1 Courses  de  chevaux  xiv,  3g. 
Courtillière.  vm , 570. 
Courtoisie,  vin,  177. 

Cousin,  vm, 57a. 

* Coulellier.  vm  , 575. 
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Couvertürier.  vill',  379 
Couvreur,  vm  , 58i. 
Cracovie.  xvm,5iu. 
Crâne,  xi,  5lo. 
Crapaud,  ix  , 1. 
Crayons,  ix  , 10  ' ’ 
Créaliou.  IX  , lô, 
>Crédit.lx,  16. 
Crépuscule,  ix,  28. 
Crescendo,  ix , 3i. 
Creuset,  ix , 3?. 

. Criblier.  ix  , 35. 
Criées,  xx , 435, 
Crime,  ix,  34- 
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Cuirasse,  ix , 188. 

Cuirs,  xxii  , 89. 

Cuisine,  ix,  190. 

Cuisson,  ix,  197. 

Cuivre,  ix  , 197.  xvn , l43. 
Cuite,  ix,  206. 

J i Cultellation.  ut  , 284-190- 
, i3/,. 

Cultivateur,  ix , 235. 
Culture,  ix , a4°. 

Cupidon.  x,  201. 

Curatelle,  xxlll,  162. 

Curé.  IX , a44- 
Curer  (machine  à),  ix  , l4  ■ ■ 


Criminel,  x , 533.  xiv,  4g4-  xvm,  Curiosité,  ix,  207. 


3g-' 

Crin,  ix,  49- 
Crique-  XVI  ,96. 

Cristallisation,  ix , 5i . 

Cristaux,  ix, 65. 

Critique.  IX,  69. 

Crocodile,  ix , 80. , 

Croisades,  ix , 107. 

Croisière,  ix , 137. 

Croup,  ix,  1 5 x . 

Crucifères,  ix,  1 58. 

Cruslaçés.  II,  344-353.  tx  , 161. 
Cryptes,  xxi,  385. 
Cryptogames,  ix,  167. 

Cuba.  IX , 182. 

Cucurbite.  i,  462.  . 


Cuves,  ix , 271. 
Cyanogène,  ix,  272. 
Cyanose.'/ 11 , 3oo. 
Cyclades.  111,  l3o-l55. 
Cycle.  IX,  273. 

Cycloïde.  ix  , 279. 
Cyclope.  1 , 177.  ix,  284. 
Cygne,  v,  34o. 
.Cylindres,  ix , 280. 
Cynisme.  IX,  287. 
Cynocéphale.  xxi,227. 
Cyprin,  ix,  29T. 
Cynéraïque.  ix,2q5. 
Cyrénaïsine  ix.ooi. 
Cystite,  xxiii,  56 1. 
Cystotomie . xxii , 4 1 - 
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t>,  ix,  3o5.  . > 

Dactyliothèque.  ix,  3o6.  , 

Daghestan,  ix , 309. 

Daim,  vi , 178 
Dalmalie.ix , 317.' 
Damasquineur.  ix , 3»5.  x» 
Dames,  xiv,  6a3- 
Danemarck.  tx , 327, , ■ . ' , 

Danois,  ix , 333. 

Danse,  ix.  33g. 

Darmstadt.  XI v,  83, 

Dartres,  xvi II , 1 . xxlll , 079. 
Datif,  y,  a. 

Dattier,  xvn,  445. . ,-v  • 

Dauphin,  vi  , 208.  . 

Décagone,  ix , 35o.  .‘ 


Décalogue,  ix  , 35.1. 

Déca tisseur.  Ix  , 355. 

Décima'l.  ix,  356. 

Déclamation.  K , 56t  , ou  k la  lin 
du  volume.  ,.  . . ".  „ 

Déclinaison  de  l'aimant,  ix  , 36 1- 
388. 

Décorateur,  ix , 363-390.  « • 

Décorations,  xxii  , 401. 
Découverte,  ix,  364-5gi. 

Décrépi  talion,  ix,  370-097. 
Décrépitude,  xxiv,  17.  * 

Décret,  ix  , 371-398. 

Décrétales,  ix  , 371-398.  - ' 

Décréliste.  ix  , Zn^oi. 
Décreusage,  ix  , 374-4® *• 
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Déesses,  ix , 37q-4o6. 

Défenses  ix  , 009-4 '6. 
Défonccnient.  ix,  4og-436. 
Défrichement,  ix  , 4 1 1 —438. 
Dégénérescence,  ix  , 4 » 5-44^*- 
Dégraisseur,  ix , 4>6~443. 
Degref.  in,  g4-Ç)5. 

Déisme,  ix  , 4*8-455. 

Délation,  ix  , 436-463. 
Délégation,  ix  , 44*-46{). 
Délibération.  IX , 443.470. 
Déliquescence,  ix  , 445-472. 
Délire,  xln , 1 15. 

Délit,  ix , 445-47*. 

Déluge,  ix , 452-479. 

Démence . xm  , ioo. 
Démocratie,  ix,  455-482. 
Démon,  ix  . 461-488. 

Démonstration,  ix  , 465-489. 
Denier,  ni , 3gt-4oo. 
Dénominateur.  IX, 472-499. 
Densité,  ix.  4ÿ2-49g. 

Dents,  ix , 48o-5i5. 

Dentelle,  ix , 488-5i5. 
Dentition,  ix  , 494-5*1. 

Départ,  ix,  498-555. 
Département,  ix,  500-627. 
Derbend.  ix  , 3i3 
Derme,  ix  , 5o8-535. 
Dermestes.  ix,  5io-537. 

Dés.  xtv,  625. 

Désert,  x , 1. 

Désinfection,  ni',  433-444-  x>  3. 

Desinan.  x , 17. 

Despotisme.  11.1 , 62.  x , 18. 
Dessèchement.  x,35. 
Desservant.  IX  , 248. 

Dessin,  x , 45. 

Dessuintage,  x , 5*. 

Destinée,  x , 56. 

Détroit,  x , {>7. 

Dette  publique,  n,  122. 

Deuil,  x , 69. 

Devoirs,  x , 75. 

Diagnostic.  X,  81. 

Diamant.  xVlll,3o6. 

Diamètre,  x , 82. 

Diane,  ix, 387*414. 

Diapason,  x , 84- 
Dictature,  x , 84.  7 ' 

XXIV. 


Dictionnaire,  x , 89. 

Didclphc.  x , 97.  0 

Didactique.  X , 97. 

Dièse,  x,  i3o.  xxi,  323. 

Diète,  x,  i3o. 

Dieu,  x , i4o. 

Différentiel,  x,  202. 

Diffraction,  x , 217.  *,  * 

Digestion,  x , 522. 

Dignité,  x,  *4 1. 

Dilatation,  x , *43. 

Diminué,  x , 260. 

Diminutifs,  x,  261.  -.  ». 

Dindon,  iv,  178.  X , 263.  ' ' 

Dioptrique.  x,  *65. 

Diorama.  XXII,  17.  ' 

Diplomatie,  x , 266. 

Diptères,  x,  299. 

Direct,  x , 3oo.  ' . ' , ! 

Discipline.  x,3oo. 

Discours,  x,  3*5.  - :■ 

Disette.  x,  33o.  ..... 

Dispersion,  x , 33  t.  • 

Dissection,  x,  336.  ; 

Dissonances,  x , 343.  ; ^ 

Distance,  x , 347- 
Distillation,  x , 35 1 • 

Dithyrambes,  x,  355.  '.  . 

Divisibilité.  X , 358. 

Division,  x,  366. 

Divorce,  x,  3g4.  xxi , 128^ 

Docimasic.  x , 4l  1. 

Doctrine,  x,  4i  1.  ’ Y,  ’ ' 

Doigts,  x , 422. 

Domaine,  x , 4*3. 

Domicile,  x , 454- 
Donation,  xv,  i63. 

Dorique,  x,  458.  ‘ 

Doreur,  x , 461. 

Dot.  x, 466.  \ 

Dotation,  xv,  4g6. 

Douanes,  x , 47J. 

Doubleur  d'électricité,  x , 48*. 
Doura.  xm  , 620. 

Drachme,  x , 483.  > 

Dragon,  x , 4g6. 

Drague,  rv , i3o.  ix , 24 1 . X,  497* 
Drame.  x,5o2. 

Drapeau,  x , 5i3. 

Draps,  x,  5i5. 
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Droit,  vu,  26t.  x,  523.  xvii,  5i.  Duel.  1 , 234.  x,  602. 
Droits.  x^J>49-  liuel  judiciaire.  \u,  1 oj 

DromatlW*.  vi , 273.  Dunes,  x , fit  1 . 

Dronlc.  x , 56o.  Duo.  x,  611. 

Druides,  x , 56*.  Dynamique.  x,6i2. 

Druzes,  x , 583.  Dysméhorrhée.  xu,  5j5- 

Dualisme,  x,  5 y 5.  Dyssenterie.  x,6t6. 

Ductilité,  x , 600.  Dytique,  x , 622. 
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E. 


E.  xi , 1. 

Eau.  xi , 4- 

Eaux  distillées,  xi , 36. 

Eaux  minérales.  Xt,  i5.xxl,365. 
Eaux-de-vie.  xi,  38. 

Ebène.  XI,  4g. 

Ebéniste,  xi , 4g. 

Ebrasement,  xi , 58. 

Ebullition,  xi , 5g. 

Ecaille,  xi,  63 
Ecarrisseur.  xl,  65. 

Echecs,  x iv,  622. 

Echelle,  xi , 71. 

Echinodermes.  II,  546-354 . XI, y3. 
Echo,  xi  , 77. 

Éclair,  xxn  , 463. 

Eclairage,  xlll,  43i. 

Eclectisme,  xi,  80. 

Eclipse,  xi . 106. 

Ecliptique,  xvii,  207. 

Ecluse,  v,  3t3. 

Ecobuage.  xxi . 287. 

Ecoles,  xtv.  5o3. 

Economie  politique,  xi,  125. 
Economie  rurale,  iv.  174. 

Ecosse,  xi,  i4g. 

Ecoulement,  xt,  170. 

Ecrevisse,  xi,  176. 

Ecrit,  xi , 189. 

Ecriture,  xi , 178. 
Ecriture-Sainte,  iv,  385.  xi,  1 88, * . 

XV,  265. 

Ecureuil,  xi,  ig4-  xx,  3o6. 

Edda.  xi,  196. 

Edentés,  xi , 206. 

Edimbourg . XI , l65. 

Edredon,  v,  337. 

Education,  xi,  207.  xu  , 3i2. 
xiv,  5o3.  . > '. 


Eglise,  xi , 23o. 

Eglogue.  xi,  235. 

Egoïsme.  11 , i4o. 

Egypte,  xi,  248. 

Elan,  vi,  174. 

Elasticité,  xi , 299. 
Eléatisme.  Xi,  3o4- 
Election,  xl , 3i2.  xx,  65. 
Electricité.  xi,337- 
Eleclrophore.  xi,  387. 
Elcctroscope.  xl,  377. 
Elégie,  xi,  3gi. 

Eléphant,  xl , 4s5. 

Elimination.  xi,  434- 
Ellipse,  xi  , 439. 

Eloges,  xi , 443. 

Eloquence,  xi,  446-, xx  , 3i5. 
Elseneur.  ix,  336. 

Elysée,  xi , 469- 
Elytres.  xi,  482. 

Emailleur.  xi , 482. 
Emancipation,  xvi , 285. 
Emballeur,  xi,  4g3. 
Embaumement,  xi,  4g6.  . 
Embryon.  XXI , 184. 
Emeraude,  xvill,  307. 
Emeutes,  xx , 209. 
Empaillage.  XXII,  110. 
Empoisonnement,  xvm  , 4l  I 
Emprunts,  xi , 5o3. 
Encaquenr.  xl,  5 1 3. 
Encaustique,  xi , 5l5. 
Encéphale,  xi , 520. 
Enchères,  xx,  435. 
Encolleur.  xi , 53y. 

Encre,  xi,  542. 
Encyclopédie,  xi , 54g- 
Endosmose,  xxi,  17$. 
Enduit.  XI,  571.  . 
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Enfance.  1 , 363.  xi , 577. 

Enfer,  x 1 , 476.  X vit , .‘>0.1. 
Engoulevent.  xr,  606. 

Engrais,  xi,  607.  . 
Enlumineur.,  xi  ,6i3. 
Enregistrement,  xt . 616. 
Enseignement,  xi , 4 10- 
Entérite,  xt , 6x8.  xiv,  549- 
Entomologie,  XL,  628. 
Eutoinostracés.  xjl,  629. 
Eutozoaires.  xt,  629. 

Entrepôt,  xi,  63o. 

E pacte.  IX , 277. 

Epée,  xll , i5~. 

Ephémères,  xn,  1. 

Ephéméi  ides.  Xll,  2, 

Epiceries.  111 , 5. 

Epicuréisme,  xll,  7. 

Epidémie,  vm  , 336.  xll,  liL 
Epiderme,  xn  , 33. 

Epigramme.  xll , 36.  _ 
Epigraphe,  xii,  43. 

Epilepsie,  xn,  4-L  xm,  1 10. 
Epinglier.  xll,  36= 

Epistolaire.  xll , 66, 

Epitaphe,  xll , 66_. 

Epithnlame.  XII,  70. 

Epître.  xii  , 73. 

Epizoaires.  Il,  349-358. 
Eponge,  xn , 77. 

Epopée,  xii  , 81. 

Epreuves,  xii,  100. 

Epuration,  xl  r 32. 

Equateur,  xll , 1 12. 

Equations.  1 , 8.  xii  , 1 IJ. 
Equilibre.  XII,  1 18. 

Equille.  xit , 120. 

Equinoxe,  xii  , 120.  xxi , 5o2. 
Equipages,  iv,  26. 
Equisétacées.  IX,  170. 
Equitation,  xn,  120. 

Ere.  vu,  59.  xn,  i32. 

Ergot,  xii , i4i. 

Erlangue.  iv,  3 02. 

Ermite,  xit,  i46. 

Erpétologie,  xn,  i4q- 
Erysipèle,  xxm , 375. 
Escnrbot.  xn , i53. 
Escarmouche,  x , o34-  xii  , 1 54- 
Esclavage,  xxn  , 5(iq.  ’ 


Escrime,  xii.  1.35.  , " 

Eskimaux.  xll , 168. 

Esoce.  xii,  167. 

Espadon.  XII,  iüfb_ 

Espagne.  xvm  , 102.  * - 

Essaim.  1 , 3g-4_t. 

Essayeur,  xti  , 174.  i. 

Estampe,  xn,  1 77. 

Esturgeon.  Xll , 200.  XVIII , 3l. 
Étain,  xvi , i5g.  — 

Etamage.  xll,2ûfL 
Etamine.  XIII , Su, 

Etang,  xvi,  102. 

Etat,  xxi,  4»3. 

Etat  naturel.  Xll , iflS, 

Etat  civiE  xll.  222. 

Etat-major,  x , 3go.  xii,  253. 
Etats-Unis,  xn , 245. 

Eté.  xxi,  5o3. 

Eternité,  xij,  261. 

Ether,  xn  , 263. 

Ethiopie,  xii  , 272. 

Etoffes,  xn,  272. 

Etoile.  iii_,  525  - 558.  xn , 282. 
Etoiles  tombantes,  xvi,  169. 
Etourneau,  xii  , 5o5. 

Etranger,  xn  , 3o6. 

Etrusque,  xn , 3og. 

Etuve,  xii  , 3tg. 

Etymologie,  xn  ,321. 
Eucharistie.  XX  , 592. 

Eunuque,  xn  , 359- 
Euphorbiacées.  xii  , 370. 

Europe,  xn , 375, 

Evangile,  xn , 34o.  — 

Evaporation,  xn  , 353. 

Events,  xii  , 356. 

Evocatiou.  xii,  357. 
Exanthèmes,  xvm,  2Q- 
Excentricité,  xii,  388. 

Excitants,  xii,  3go. 
Excommunication,  vu  , 227.  xir, 

393. 

Exercice,  xn  , 397. 

Exhérédation,  xn,  4<>4* 

Exil,  xix,  289. 

Exocet,  xn , 4o8. 

Exosmose,  xxi , 173.  * 

Expansion,  xn,  4 >2. 

Expiation.  Xll  , 444- 
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Exportation,  xii  , 447*  t Extrême-onction.  ogg. 

Exposition,  xii,  4^7* 


F.  xii  , 45g. 

Fable,  n,  48i-49a'  111  > 46a. 

xvi , 619.  . 

Fabliau,  xu , 469. 

Facteur,  xii  , 47i  • 

Facultés,  xu , 471- 
Faillite,  xii  , 4ÇP- 
Faisan,  xii , Soi. 

Falaises,  xii  , 5o3. 

Falun.  xii , 5o5.  1 . 

Familles,  xu,  5io. 

Fanon,  xu , 5 16. 

Farine,  tu,  5 17. 

Fatalité,  xii  , 541- 
Faucheur,  xii  , 548. 

Faucon,  xu,  54g-  xvii,  264- 
Fauvette,  xxi , 56g. 

Faux,  xu,  555. 

Fayencier.  xu  , 557. 
Fécondation,  xin  , 54.  ' 

Fécule,  xu , 558. 

Féerie,  xu , 56i. 

Femme,  xu , 565. 

Féodalité,  xu  , 583.  xvi , 376. 

■ Fer.  xu , 600.  xvi , i46; 
Fer-blanc,  xu  , 606. 

Ferme,  xii,  610. 

Fermentation,  xu  , 618.  • ' 

Fêtes,  xu,  6?3.  xix ,564- 
Feu.  xii  , 633. 

Feuille,  xu,  637. 

Feux  -follets,  xvi , 169. 

Fèves,  xii,  647- 
Fezzan.  xilj  647* 

Fidéicommis.  XXJ , 48g. 

Fiel,  xiii  , 1.  ... 

Fièvre,  xhi  , a. 

Figuier,  xxiu  , ag3.  i. 

Figures.- xiii,  i5. 

Filature,  xiii  , 17. 

Filtre,  xm,  26. 

Financé#,  xiii,  28. 

Finnois.  x>U,  41- 
Flèche,  xiii  , 44- 
Fleur.  xni , 44- 


Fleuve,  xxm  , 534-  . »’»■  • ,* 

Fliut-glass.  xiii  , 57.  . - 

Flotte,  xiii,  5g. 

Flottille,  xiii  , 61.  /j 

Fluides,  xiii,  75. 

Flux,  xiii,  77.  . , 

Fœtus,  xiii,  89.  xxi,  184.  -- 
Foi.  xi|i , g8.  ’ 

Foie,  xiii , 98. 

Foires,  xv , 576. 

Folie,  xhi  , io3.  ... 

Fondions,  xiii  , 126. 
Fondamental,  xiv,  44*  ' ‘ • 

Fonderies,  xm,  129,  ■ 

Fontaines,  xiii  , i45. 

Fontainier.  xm,  i4g.  > 

Fontaine  de  Héron.' iv,  y3. 
Forbicines.  in , 48. 

Forçats,  iv,  3i.  xiii,  357- 
Force,  xiii,  i55.  -j  - 

Forestier,  xm, 161. 

Forêts,  xm,  17a. 

Forficule.  xm , 182. 

Forgeron,  xm , i83.  , , ■ 

Forges,  xiii,  184. 

Fortification.  XIII,  2o3. 

Fossiles,  xm,  aai. 

Foudre,  xi , 391.  xxu,  4^9. 
Foulonnier.  xm,  a44-  „ . v* 

Foulque.  XHI , 246. 

Fourmi,  xiii  , 246. 

Fourmilier.  Xiii  , 247*  . 
Fournier,  Xm , u47.  - , 

Fractions,  xiii  , 247. 

Fracture,  xm,  a5i. 
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Mot.  xvi,  5io. 
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Olivier,  xvn;  a8i.  , 
Oligarchie.  XVU,  1 13.  * . . 
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Pairie,  xvn,  433.  , 

Paix,  xx,  5ga. 
Palacographié.  III,  1 21-1 22. 
Palais,  xvn,  44*- 
Palmiers,  xxu,  443. 
Palpitations,  vu,  3o4- 
Panama,  vu,  385. 
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Pastel,  xvii,  584. 
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Phrase,  yiii,  79.  a 
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Place  forte,  xvm,  335. 

Plage,  xvi, 96. 

Plagiat,  xviii,  34g. 
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Plomb,  xv,  1 3q- 
Plomhier.  xvm,  3gi. 
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Pluie,  xvi,  173.  xvm,  3q5.  
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Poitrine,  xvm,  456. 
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Polygone,  ui , 282-287.  xvm  , 
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Pompiers,  xvm,  53o. 
Ponctuation,  xvm,  53.5. 
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Poudre,  xix,  17. 
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Prêtres,  xvi,  320. 

Preuve,  xlx,  ia4- 
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Printemps.  xxl,  3o3, 

Prises  en  iner.  xlx,  i4 1 ■ 
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Pronom,  x,  227.  xix,  248. 
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Proportions,  xx,  267. 
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Protestantisme.  xix‘,  5 1 1 . 
Proverbe,  xix,  3û7. 
Providence,  xix,  3io. 
Prud’hommes.  xlX,  3iü. 
Prusse,  xix,  .txo. 
Prussiatcs.  xlx,  5a5. 
Prytapées.  xlx,  527.' 
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Ptéropodes.  xix,  345., 
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Puits,  xix. 35o. 

Pupi  pares,  xlx,  364* 
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Pyramide,  xlx,  367. 
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, Pyrotechnie,  xix,  370. 
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Q.  xix,  38o. 

Quadrantal.  H,  181  ■ 
Quadrature,  xix.  38 1 . 
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Quakérisme.  xix,38ÿ- 
Quantité,  xix,  3o3. 

Quart,  xix,  3pg. 

• •'  Quarte,  xix.  408. 

Quasi-contrat,  xlx,  4o6. 
Quasi-délit,  xlx,  408. 

Québec,  v,  380. 

Quinquina,  xis,  4>o.  xx,  36l. 
Quinte,  xix,  409. 

Quito,  vu,  582. 

R.  xix.  4rô. 
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Radiaircs.  il,  54q-557. 
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. Rage,  vnr,  34 1.  xix,  45o. 
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Rapporteur,  xix.  478. 
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Rat.  xx,  3o8. 

Rate,  xix,  4 80. 
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Rayonnées.  U,  345-554- 

Récompenses,  xix,  482. 
Recrutement.  XIX,  487. 
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Reflet,  xvii,  294. 

Réflexion,  xlx,  5 09. 

Reflux,  xm,  77. 

Réforme  religieuse,  xix.  Su 
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Renne,  vj r,  169!  ~ 
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Rentoilage.  xx , 164. 
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Ressorts,  xx,  142. 
Restaurateur,  xx,  5qt. 
Restauration,  xx,  1 4- x7 
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Résurrection,  xx,  167. 
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